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Le  Naturaliste  cavadien  commence,  avec  cette  livraison, 
sa  trente*deuxième  année.  Son  courage  est  toujours  le  même. 
II  est  sûr  aussi  de  la  bienveillance  de  ses  lecteurs,  qui  font  des 
vœux  pour  sa  prospérité.  Espérons  que  ces  bons  souhaits  se 
réaliseront. 


«MONOGRAPHIE  DE  LILE  DANTIOOSTI»  (1) 

PAR  Joseph  Schmitt,  docteur  es  sciences  et  en  médecine. 
In-octavo,  pp.  372,  27  planches  et  4  cartes.  Paris,  1904. 


Ce  volume  est  une  collection  précieuse  et  des  plus  intéres- 
santes de  faits  et  de  renseignements  sur  Thistoire,  la  géogra- 
phie et  l'histoire  naturelle  de  l'île  d'Anticosti,  laquelle,  bien  que 
apparemment  à  portée  si  facile  des  explorateurs,  est  une  des 
terres  les  moins  connues  du  monde.  Cette  ignorance  est  ren>ar- 
quable  lorsqu'on  considère  que  cette  île  est  vue  chaque  année, 
pendant  la  saison  de  navigation  du  golfe  Saint-Laurent,  par 

(1)  Nous  savons  que  c'est  grâce  à  la  bienveillance  du  Dr  Fletcher,  Entomolo- 
giste et    Botaniste  de  la  Ferme  expérimentale  centrale,  que  nous  devons  cet  arti- 
cle de  son  habile  assistant,  M.  Guiguard.  Aussi,  nous  adressons  à  l'un  et  à  l'autre 
nos  sincères  remerciements.  Réd. 
1  —  Janvier  1906. 
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des  milliers  de  voyg-geurs  et  de  marins  sur  les  nombreux  vais- 
seaux qui  vont  et  viennent  le  long  de  cette  importante  voie  de- 
commerce,  et  que,  en  raison  de  son  étendue  —  10,000  kilomè- 
tres carrés  (pre^^que  4,000  milles  carrés),  —  elle  est  figurée 
jusque  sur  les  plus  petites  mappemondes.  Il  faut,  d'autre  part, 
remarquer  que  jusqu*à  ces  dernières  années  elle  était  close  à 
toute  entreprise  commerciale,  parce  qu  elle  appartenait  indivise 
à  un  groupe  d'héritiers  dont  aucun  n*avait  intérêt  à  en  exploi- 
ter les  ressources.  En  outre,  les  bancs  de  roches  qui  l'entourent 
étaient  dangereux  pour  la  navigation,  et  tous  les  vaisseaux 
B*en  écartaient,  puisque  d'ailleurs  elle  ne  donnait  lieu  à  aucun 
trafic. 

L'achat  de  Tîle  entière  par  M.  Henri  Menier,  en  1895,  paraît 
avoir  introduit  une  ère  nouvelle  pour  Anticosti.  Il  en  est 
résulté  une  grande  impulsion  au  développement  de  l'agricul- 
ture, de  l'exploitation  forestière  et  des  pêcheries.  Il  y  a  deux 
bons  ports,  la  baie  du  Renard  vers  l'extrémité  e.^t  de  l'île,  et  la 
baie  Ellis  dans  la  direction  opposée.  Ce  dernier,  étant  le  plus 
rapproché  de  Québec  et  de  Gaspé,  a  été  aménagé  et  amélioré 
par  des  tr[i.vaux  importants,  en  particulier  par  un  appontement 
déplus  d'un  kilomètre  de  longueur,  qui  en  1902  a  pour  la 
première  fois  permis  à  un  vapeur  d'accoster  à  quai. 

Dans  le  chapitre  traitant  de  la  géologie  d'Anticosti,  l'auteur 
fait  voir  que  cette  île  est  un  lambeau  détaché  de  la  gigan- 
tesque péninsule  du  Labrador,  probablement  à  l'époque  de  la 
formation  quaternaire  que  les  géologues  désignent  sous  le  nom 
de  Champlain.  En  conséquence,  une  des  études  les  plus  instruc- 
tives est  celle  des  modifications  que  la  position  insulaire  a 
produites  dans  la  faune  et  la  flore  de  la  partie  sud  du  Labrador, 
depuis  la  formation  d'un  bras  de  mer  large  maintenant  de  33 
kilomètres  (30  milles)  à  sa  partie  la  plus  étroite. 

Les  îles  Mingan,  situées  dans  ce  bras  de  mer  tout  près  de 
la  côte  du  Labrador,  et  l'île  d'Anticosti  se  composent  de  ter- 
rains siluriens  disposés  en  assises  régulières,  dont  la  plus 
ancienne  repose  directement  sur  le  substratum  archéen  de  la 
côte  nord  du  golfe.  On  peut  dire  que  les  terrains  siluriens 
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forment  presque  entièrement  l'île  d'Antîeoatî,  car  c'est  seule- 
ment par  places  qu'ils  sont  recouverts  de  dépôts  quaternaires 
sans  la  moindre  trace  de  terrains  intermédiaire.-».  Les  forma- 
tions siluriennes  paraissent  correspondre  aux  groupes  appelés, 
plus  à  l'ouest,  Hudson  River,  Médina  et  Oneida,  et  Clinton. 
Leur  inclinaison  est  vers  le  sud,  et  elles  ont  été  profondément 
corrodées  par  les  rivières  les  plus  importantes.  Il  y  a  plusieurs 
chutes  pittoresques,  dont  la  plus  belle  est  celle  de  la  rivière 
Vauréal,  d'une  hauteur  de  70  mètres  d'un  seul  jet.  Comme 
celle  du  Niagara,  cette  rivière  a  creusé  en  aval  une  gorge  pro- 
fonde dans  des  terrains  de  formation  assez  semblable. 

Le  rivage  nord  de  l'île  présente  une  série  presque  continue 
de  falaises  souvent  taillées  à  pic  et  dont  quelques-unes  ont 
jusqu'à  100  mètres  (328  pieds)  de  hauteur.  Plusieurs  d'entre 
elles  forment  des  caps  qui  limitent  des  anses  très  ouvertes  et 
toutefois  suffitramment  profondes  pour  permettre  le  mouillage 
d'un  navire.  Du  côté  sud  de  l'île,  les  couches  peu  inclinées  se 
prolongent  sous  les  eaux  du  golfe,  constituant  une  plateforme 
littorale  interrompue  toutefois  par  des  baies  propres  à  rece- 
voir des  embarcations  de  pêche  ou  même  des  bâtiments  d'un 
assez  fort  tonnage. 

Il  y  a  seulement  une  quinzaine  d'années,  on  croyait  encore 
que  l'intérieur  d'Anticosti  n'était  que  marais  et  lacs.  M.  Saint- 
Cyr,  arpenteur  du  gouvernement,  fit  le  premier  la  traversée 
de  l'île  en  février  1888.  Il  trouva  la  partie  centrale  très  mon- 
tagneuse, et  on  a  reconnu  depuis  que  les  sommets  les  plus 
élevés  sont  d'à  peu  près  350  mètres  (1148  pieds)  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer. 

La  géologie  et  la  paléontologie  de  l'île  d'Anticosti  ont  été 
étudiées  par  M.  James  Richardson  et  M.  E.  Billings,  qui  ont 
publié  d'importants  rapports  sur  leurs  travaux  sur  la  forma- 
tion silurienne  de  l'île.  (Commission  géol.  du  Canada,  Rapp. 
1856  et  1864p.)  Les  dépôts  quaternaires  ont  été  signalés  pour 
la  première  fois  par  Mgr  J.-C.  K.-Laflamme,  à  la  suite  d'obser- 
vations faites  sur  les  lieux  en  1901.  Us  ont  aussi  été  examinés 
par  M.  Schmitt,  qui  les  classe  en  trois  étages:  Etage  glaciaire^ 
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étage  Charaplain,  étage  des  terrasses.  DiF^rents  phrnomène» 

indiquent  que  depuis  la  fin  de  la  période  glaciaire 

un  exhaussement  continu.  ^^  . 

Pendant  Thiver,  le  bras  de  mer  au  nord  d'Anticosti  se  rem- 
plit plus  ou  moins  de  banquises  de  glace  ;  mais  le  bras  de  mer 
au  sud  est  maintenu  ouvert  par  les  vents  et  les  courants  qui 
tendent  à  les  réunir  vers  le  sud  autour  de  1"       •     »'-^. «-avise 
Edouard  et  des  îles  de  la  Madeleine.  '""   ' 

La  chute  de  neige  en  hiver  atteint  environ  tn    ,     vsds 
précipitation  annuelle  totale  25  centimètres  (10  pouces),  «. 
*fres  comparativement  faibles.  Les- extrêmes  de  tempérât     ^ 
observés  depuis  1898  ont  été  :  +  26*  et  —  39*  C.  (+  78"  et  — 
38"  F.),  et  la  saison  de  végétation  ne  dure  que  depuis  la  fin  de 
mai  au  commencement  de  septembre. 

M.  Schmitt  a  réuni  des  listes  aussi  complètes  qu'il  a  pu  âe 
toutes  les  espèces  déterminées  de  fossiles,  de  plantes  et  d'ani- 
maux, accompagnées  de  notes  :  355  fossiles,  674  plantes,  463 
animaux.  Le  nombre  des  plantes  phanérogames  est  de  467, 
celui  des  animaux  vertébrés  de  198.  Sur  ce  dernier  nombre, 
seulement  cinq  sont  des  quadrupèdes  terrestres  :  la  sourio  3 
bois  ou  à  pattes  blanches.  Tours  noir,  la  loutre,  la  martre  et  le 
renard  roux  ;  tous  les  autres  sont  des  animaux  marins.  Une 
intéressante  liste  des  mammifères  du  Labrador  donne  les  noms 
de  vingt  autres  quadrupèdes  terrestres  que  l'on  trouve  sur  '  > 
côte  sud  de  la  péninsule  et  qui  paraissent  ainsi  n  avoir  pu 
survivre  aux  conditions  d'existence  et  à  la  lutte  dans  leur 
habitat  insulaire. 

Les  planches  que  contient  le  volume,  reproductions  d'excel- 
lentes photographies,  donnent  une  bonne  idée  de  la  configura- 
tion des  falaises,  des  roches,  des  caps,  des  cours  d'eau,  deb 
chutes,  des  terrasses,  etc.,  représentés,  ainsi  que  de  la  physio- 
nomie générale  de  cette  île  si  peu  connue. 

L'ouvrage  est  en  soi  un  travail  important  qui  ne  peut  man- 
quer d'aider  dans  une  grande  mesure  celui  de  la  ujise  en 
valeur  d'Anticosti,  et  de  contribuer  ainsi  à  eraf)êeher  que  la 
Reine  du  Golfe,  suivant  l'expression  de  M.  Schmitt,  ne  fasse 
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retoiic-^*:l«  barbarfe.  Il  y  a  donc  belles  perspectives  d'avenir 
•)OÎnt  de  vue  scientifique  qu'au  point  de  vue  écono- 

-  J.-A.  GUIGNARD, 

de  la  Ferme  expérimentale  centrale. 


COli 


'     L'ABBÉ  PROVANCHER 


fContinuJ  de  la  page  I44  du  vol.  précédent.) 

Apurant  de  longues  années,  il  ne  Eut  plus  question  de  cette 
Société  d'histoire  naturelle,  et  l'on  avait  tout  sujet  de  la  croire 
bien  morte  puisque  l'oubli  s'était  même  fait  autour  de  son 
nom.  Mais  voilà  que,  au  mois  d'avril  1887,  le  Naturaliste  cana- 
dien annonça  tout  à  coup  sa  résurrection.  Elle  avait  même,  le 
15  mars  précédent,  renouvelé  son  bureau  de  direction.  En  cette 
occasion,  l'abbé  Provancher  et  M.  J.-B.  Gilbert  avaient  été 
réélus  respectivement  président  et  secrétaire  ;  Mgr  T.-E.  Hamel, 
d'i-rUniversité  Laval,  et  M.  J.-B.  Lippens,  inspecteur  d'Ecoles^ 
l'iVent  été  élus  celui-là  vice-présilent,  et  celui  ci  trésorier. 
Ces  deux  noms,  qui  n'avaient  pas  paru  dans  l'ancienne  liste 
das  membres,  indiquaient  bien  que  de  nouvelles  adhésions 
s'étaient  produites. 

i  '  Mais,  que  s'était-il  donc  passé,  p^ur  que  la  Société  ait  pu  de 
la  sorte  se  réveiller  de  son  long  sommeil? 

Ce  qui  s'était  passé,  c'est  que  le  gouvernement  Mercier 
venait  de  prendre  l'administration  de  la  chose  publique,  et  que 
\e  secrétaire  de  la  Province,  feu  l'honorable  M.  Gagnon,  esprit 
sincèrement  dévoué  aux  progrès  intellectuels,  avait  donné  à 
t'abbé  l^rovancher  l'assurance  d'un  secours  prochain  de  l'Etat 
à  la  Société  d'Histoire  naturelle  de  Québec.  En  effet,  à  la 
session  suivante  de  la  Législature,  on  vota  en  faveur  de  cette 
association  le  montant  de  $200.  C'était  sans  doute  bien  peu 
de  chose  que  cette  allocation  ;  mai^,  en  escomptant  un  peu  les 
subventions  des  années  à  venir,  on  pouvait  enfin  se  mettre 
sérieusement  à  l'œuvre. 
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«f  Nous  faisons  donc  nos  élections  (raconta  en  septembre  1889 
l'abbé  Provancher,  N.  C,  vol.  XIX,  N"  3,  pp.  44-45),  tenons^ 
quelques  réunions,  recrutons  quelques  nouveaux  adeptes;  le 
jsèle  est  grand,  et-  l'entrain  paraît  devoir  se  continuer. 

«r  Déjà,  en  deux  mains  seulement,  nous  avons  400  oiseaux, 
tous  bien  montés,  pour  notre  musée,  sans  compter  une  foule 
d'autres  petites  pièces  plus  ou  moins  intéressantes. 

«  Nous  faisons  venir  certains  ouvrages  indispensables  à  notre 
bibliothèque,  et  faisons  préparer  des  vitrines  pour  y  installer 
nos  spécimens. 

«  Cependant  reste  toujours  la  question  du  local  :  un  muse, 
ne  s'installe  pas  en  pleine  rue.  Mais  on  nous  en  promet  un,  au 
bureau  des  archives,  lorsque  le  bureau  d'enregistrement  sera 
transporté  au  palais  de  justice.  Tout  allait  donc  s'arranger 
pour  le  mieux.  Avec  l'octroi  de  l'année  suivante  et  ce  local 
nous  allons  définitivement  nous  mettre  à  l'œuvre. 

«  Mais  ne  voilà-t-il  pas  qu'un  ministre  nous  enlève  la  cham- 
bre du  bureau  d'enregistrement  pour  y  installer  un  autre 
oflBcier  public,  et  nous  laisse  encore  dans  la  rue. 

«  Adressez-vous,  nous  dit-on,  au  gouvernement  fédéral  :  vous- 
pourrez  obtenir  quelque  appartement  dans  les  salles  occupées 
«i-devant  par  les  tribunaux  de  justice,  et  qui  sont  actuellement 
sans  emploi. 

«c  Requête  est  aussitôt  adressée  en  conséquence  à  Sir  A.-P 
Caron,  et  la  réponse  ne  se  fait  pas  attendre  :  «  Le  gouvernement 
«  n'a  pas  encore  déterminé  l'emploi  qu'il  fera  de  ces  bâtisses, 
«  et  ne  peut  pour  le  moment  acquiescer  à  votre  demande.  » 

«  Pour  compléter  le  désastre,  une  nouvelle  session  a  lieu,  et 
le  gouvernement  refuse  de  renouveler  notre  octroi. 

«  C'était  littéralement  nous  porter  le  coup  de  mort. 

«  Il  ne  nous  restait  donc  plus  qu'à  nous  étendre  dans  la 
tombe,  en  attendant  qu'on  étende  sur  nous  le  voile  de  l'oubli. 

«  Et  c'est  ce  que  nous  fîmes.  » 

Ce  fut  en  1887 — ou  peut-être,  mais  moins  probablement, 
«n  1888  —  que  la  Société  d'Histoire  naturelle  succomba  de  la 
fiorte,  après  une  existence  maladive  de  dix-sept  ou  dix-huit 
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années  L'énergie  et  l'activité  d'uQ  homme  comme  l'abbé  Pro- 
vancher n'avaient  pas  suffi  pour  faire  réussir  cecte  entreprise  î 
Par  ce  qui  advint  de  cet  effort  prolongé  et  infructueux,  on 
voit  qu'il  est  peu  facile  de  pousser  les  Canadiens-Français  vers 
les  études  scientifiques  ! 

Comme  le  collège  de  Levis  montrait  dès  lors  un  zèle  remar- 
quable pour  organiser  un  musée  d'histoire  naturelle,  l'abbé 
Provancher  l'institua  héritier  des  vitrines,  etc.,  que  possédait 
déjà  la  Société  d'Histoire  naturelle.  Cette  transmission  d'héri- 
tage démontrait  péremptoirement  le  décès  de  la  Société,  que 
M.  Provancher  ne  songea  plus  à  ressusciter,  d'autant  moins  que 
lui-même,  à  cette  époque,  voyait  s  approcher  le  terme  de  sa  vie. 

Quand  la  Société  d'Histoire  naturelle  de  Québec  fut  de  la 
sorte  conduite  à  la  nécropole,  si  vaste  et  si  encombrée,  des  ins- 
titutions humaines  passées  de  vie  k  trépas,  il  y  avait  long- 
temps que  l'abbé  Provancher  avait  cessé  d'être  québecquois. 

Pourquoi  avait  il  renoncé  au  séjour  de  la  ville  pour  retour- 
ner à  la  campagne  ? 

Il  semble  qu'il  ne  soit  pas  difficile  d'en  donner  plusieurs  mo- 
tifs au  moins  très  plausibles,  dont  chacun  aura  eu  son  influen- 
ce dans  cette  détermination. 

D'abord,  on  pourrait  peut-être  soutenir  que  l'oii  naît  citadin, 
mais  qu'on  ne  le  devient  pas  facilement.  Voici  un  homme  qui  est 
né  à  la  campagne,  qui  a  été  élevé  dans  cette  liberté  de  la  vie  ru- 
rale, et  qui  même  y  a  passé  tout  son  âge  mûr.  Est-il  étonnant 
qu'il  ne  puisse  échanger  sans  regrets  cette  existence  au  grand 
air  contre  la  captivité  relative  des  maisons  de  ville,  où  l'on  vit 
presque  en  communauté  avec  des  familles  inconnues  qui  sont 
logées  au-dessus,  au-dessous,  à  droite  et  à  gauche,  en  avant  et 
«n  arrière  ?  A  tout  instant  il  est  gêné  dans  ses  allures  par  cer- 
«taines  lois  de  convenance,  qui  l'empêchent  de  sortir  librement 
de  sa  demeure,  et  jusque  de  se  tenir  à  la  fenêtre  lorsque  l'idée 
lui  en  vient/ 

Durant  tant  d'années,  on  s'était  habitué  à  faire  dix  fois  par 
jour  l'inspection  de  son  verger,  à  voir  ses  pommiers  rougir  peu 
à  peu  leurs  fruits  succulents,  à  suivre  d'un  œil  intéressé  l'éclo- 
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sion  du  bouton  de  rose  ou  d  œillet  de  ses  parterres,  et  même  et. 
faire  visite,  chaque  matin,  aux  poussins  de  sa  basse-cour... 
Et  vous  croyez  qu'on  va  se  résigner,  sans  brisement  de  cœur  et- 
sans  éprouver  le  plus  amer  ennui,  à  résider  à  tel  numéro  de 
telle  nïe,  enfermé  dans  sa  chambre,  sans  autre  perspective 
que  celle  de  rangées  d'innombrables  maisons  en  vue  de  tous 
les  côtés  ? 

Si,  de  plus,  l'on  est  fervent  adepte  des  sciences  naturelles 
les  conditions  deviennent  encore  plus  désagréables.  Car,  à 
moins  de  faire  des  courses  plus  ou  moins  longues  en  dehors  de 
la  cité,  toute  la  botanique  de  notre  naturaliste  se  réduira  à  con- 
templer quelques  pauvres  pieds  de  plantain  ou  de  pissenlit  qui 
se  sont  furtivement  installés  à  travers  les  pièces  disjointes  d'un 
trottoir  vieilli  ;  toute  son  entomologie  consistera  à  défendre  sour 
logis  contre  la  multiplication  exagérée  des  mouches  importunes 
qui  dérangent  la  sieste  du  midi  et  qui  prennent  son  bol  de  lait 
pour  un  bassin  de  natation.  .  . 

Après  avoir,  durant  quelques  mois,  supporté  avec  assez  de 
résignation  ces  ennuis  de  la  vie  des  cités,  il  arrive  souvent  que 
notre  citadin  d'hier,  n'y  tenant  plus,  secoue,  s'il  le  peut,  la 
poussière  de  ses  pieds,  et  s'enfuit  gaîmeiit  vers  les  campagnes 
fleuries  et  les  bocages  tout  pleins  de  chansons. 

Tout  cela,  c'est  vraisemblablement  l'histoire  de  l'abbé  Pro- 
vancher. 

Ce  qui  devait  particulièrement  lui  sembler  intolérable,  c'était 
de  ne  pouvoir  plus,  à  divers  moments  de  la  journée,  prendre 
son  chaf)eau  et  son  filet  entomologique  et  îs'en  aller  faire  une 
peoite  chasse  aux  insectes,  pour  s'en  revenir  triomphant  de 
quelque  capture  intéressante. 

Il  y  avait,  sans  doute,  pour  un  homme  d'étude,  ces  avanta- 
ges du  séjour  des  villes  que  j'ai  précédemment  énumérés.  Mais 
Tabbé  Provancher  pouvait  très  bien  se  dire  qu'il  n'avait  qu'à 
fixer  sa  résidence  dans  une  localité  voisine  de  Québec,  et  qu'a- 
lors il  lui  serait  possible  de  jouir  encore  de  ces  avantages  et 
de  profiter  en  même  temps  des  agréments  de  la  campagne. 

En  sa  livraison  d'octobre  1872  le  Naturaliste  canadien  fut 
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date  pour  la  première  fois  da  Cap-Bouge,  ou  plutôt  du 
4f  Caprouge  »,  comme  Tabbé  Provancher  eut  durant  quelque 
temps  la  fantaisie  d'orthographier  ce  nom. 

C'était  donc  en  ce  gracieux  village,  situé  à  trois  lieues  de 
<juébec,  et  sur  la  rive  même  du  Saint- Laurent,  que  Tabbé  Pro- 
vancher avait  décidé  de  fixer  définitivement  sa  demeure. 

Ce  village,  reposant  au  pied  d'un  cap  à  pierre  rougeâtre  qui 
lui  a  donné  son  nom,  et  à  l'entrée  d'un  vallon  creusé  par  une 
petite  rivière  dans  la  hauteur  qui  borde,  à  Québec  et  au-des- 
flus,  la  rive  nord  du  fleuve,  jouissait  à  cette  époque  d'une  cer- 
taine activité  commerciale.  L'anse  du  Cap-Rouge,  bien  abritée 
contre  les  vents  du  nord  et  de  l'est,  était  toujours  remplie  de 
4r cages»  des  grands  bois  venus  des  paya  d'en  haut,  et  les  gros 
trois-mâts  venaient  à  l'envi  s'y  charger  de  ces  précieuses  pro- 
ductions de  nos  forêts,  à  destination  des  ports  d'Europe.  Un 
bateau  à  vapeur  y  faisait  escale  et  assurait  à  la  localité  des 
communications  fréquentes  avec  la  ville.  Ce  service,  à  vrai 
dire,  ne  dura  pas  longtemps  ;  mais  alors  le  brave  Joseph  Dro- 
let  se  trouva  là  pour  organiser  une  ligne  quotidienne  d'omni- 
bus entre  Québec  et  le  Cap-Rouge;  il  s'y  trouve  encore  au- 
jourd'hui avec  son  omnibus,  tous  deux  très  âgés,  et  voiturant 
toujours  les  voyageurs  ainsi  que  la  «  Malle  de  Sa  Majesté.  » 
Cela  ne  vaut  pas,  comme  confortable,  les  chars-palais  du  C.  P. 
B.  ;  mai»  on  se  rend  tout  de  même  à  destination,  en  compagnie 
des  bonnes  femmes,  des  sacs  de  la  poste  et  des  paniers  de 
légumes. 

(A  suivre,) 

V.-A.  H. 


UNE  COLLECTION  DE  25,000  PAPILLONS 


Il  n'est  pas  ordinaire  de  voir  les  grands  journaux  de  Paris  parler 
d'entomologie.  Aussi  ce  n*est  pas  un  événem:înt  ordinaire  qui  leur  a 
inspiré  cette  initiative.  Il  s'agissait  d'une  collection  de  25,000  lépi- 
doptères que  M.  Eug.  Boullet  a  donné  au   Muséum  d'histoire  natu- 
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relie  de  Paris.  Entre  les  articles  consacrés  à  ce  don  royal,  nous  choi- 
sissons, pour  le  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs,  celui  de  r  Uni- 
vers (19  déc.  1904)  qui  est  plus  scientifique  que  les  autres  qu'il  nous 
a  été  possible  de  rencontrer. 

La  merveilleuse  collection  de  lépidoptère.^  que  M.  Eugène 
Boullet  vieut  d'exposer  dans  l'une  des  salles  du  Muséum  d'his- 
toire naturelle,  au  Jardin  des  plantes,  obtient  actuellement  un 
grand  succès  de  curiosité. 

Une  véritable  cascade  de  joaillerie,  comprenant  plus  de 
couleurs  que  n'en  comporta  jamais  la  palette  d'un  coloriste 
vénitien,  offre  son  éblouissante  féerie  derrière  les  glaces  de 
ces  vitrines.  I(ii,  ce  sont  de  larges  élytres  qui  semblent  cou- 
vertes d'émaux  vitrifiés,  et  là  quatre  ailes  de  flammes,  parées 
d'une  dynami(]ue  de  lignes  et  défiant  l'adresse  de  n'importe 
quel  artiste  !  Touk  les  reflets  de  pierres,  depuis  l'opale  jusqu'au 
beryl,  tous  les  ors,  tous  les  émaux,  toutes  les  nuances  d'étoffes^ 
tous  les  velours,  tous  les  libertys,  tous  les  satins,  tous  les  lara- 
pas  semblent  déposés  sur  ces  hm  rveilleux  insectes.  Les  ailes^ 
même,  affectent  une  infinie  variété  de  formes.  Les  unes  sem- 
blent découpées  comme  cellc^s  des  chauves-souris,  les  autres 
affectent  des  formes  d'éventails  à  demi  entrouverts.  D'autres 
encore  semblent  garnies  de  dentelles  transparentes,  de  Valen- 
ciennes ou  de  Ma  lines,  de  point  d'Irlande  ou  d'Alençon.  Quel- 
ques-unes seulement  se  rattachant,  depuis  hier  à  peine,  à  des 
classifications  connues,  semblent  revêtues  d'étranges  fourrures. 
Les  ailes  de  V Ei^phalis  semblent  recouvertes  de  breischwantz, 
lamé  de  crevés  mordorés  ou  lilas.  )^  chinchilla  semble  unique- 
ment composer  les  ailes  du  Calego,  la  marte  et  le  vison 
semblent  préserver  du  froid  le  C.  Dentina  ou  le  Trogonophera. 
Et  cette  collection  offre  ainsi  au  peintre,  au  bijoutier,  au 
faiseur,  au  pelletier,  non  moins  d'intérêt  qu'au  .*îavant  unique- 
ment préoccupé  de  classer  les  espèces  d'après  leurs  dissem- 
blances. Tels  spécimens  figurant  dans  la  collection  de  M.  Boul- 
let, valent  plusieurs  centaines  de  francs.  L'O.  paradisier  et 
VO.Virtoriœ  y  sont  représentés  à  côté  des  plus  belles  espèces- 
hybrides  de  l'Himalaya  et  du  Tonkin. 
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Il  faut  louer  M.  BouUet  de  n  avoir,  en  somme,  envoyé  à 
cette  exposition  que  des  séries  complètes. 

Rarement,  en  effet,  il  nous  avait  été  donné  d'assister  à  une 
exposition  de  ce  genre  présentant  un  tel  caractère  de  variété. 
Certaines  espèces  figurant  ici  sont  uniques  pour  ainsi  dire. 
Aussi  devions-nous  signaler  cette  intéressante  exposition  à 
nos  lecteurs.  —  R.  D. 


LE  THE  DE   FRAISIER 


Les  plantes,  qui  portent  le  nom  de  thé,  sont  fort  nombreuses. 
Elles  ont  la  prétention  de  remplacer  le  thé  de  Chine»,  qui,  mal- 
gré cela,  voit  sa  consommation  augmenter  tous  les  jours.  Ré- 
cemment encore  nous  trouvons,  dans  la  Belgique  horticole,  la 
recette  suivante,  qui  avait,  du  reste,  déjà  été  indiquée  par  Cazin 
dans  son  Traité  pratique  de^  plantes  médicinales  indigènes: 

«  Les  feuilles  du  fraisier  des  bois  {Fragaria  vesca)  recueillies 
«  immédiatement  après  la  maturation  des  fruits,  desséchées  au 
«  soleil  ou  légèrement  torréfiées  sur  des  plaques  chaudes,  don- 
«  nent  par  infusion,  au  rapport  d'un  médecin  de  Vienne, 
«  M.  Kletznisky,  une  boisson  diététique  dont  l'odeur  agréable, 
«  la  saveur  astringente  rappellent  celles  du  thé  de  Chine.  Cette 
«f  infusion  se  mêle  au  lait  chaud  et  froid  sans  le  coaguler, 
«  supporte  bien  le  rhum  et  possède  la  même  propriété  diapho- 
«  rétîque  que  le  thé  de  Chine  ;  seulement,  quoiqu'on  ne  puisse 
«  lui  refuser  un  léger  effet  somnifuge,  elle  est  un  peu  moins 
«  excitante.  » 

PUBLICATIONS  REÇUES 


—  Proceedings  of  the  Indiana  Academy  of  Science.  1903, 

Mémoires  sur  quantité  de  sujets  scientifiques,  où  la  géologie 
et  la  botanique  ont  .surtout  beaucoup  de  place. 

— (New  York  State  Museum)  Mosquitos  or  Culicidtt  of 
New  York  State.  Albany.  1904. 

Volume  del 50  pages,  qui  traite  le  sujet  des  Moustiques  d'une 
manière  complète,  au  point  de  vue  économique  comme  au  point 
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de  vue  scieiitifique.  L'illustration  est  merveilleuse  d'abondance 
et  de  netteté. 

—  Anniuaire  statistique  du  Canada.  1903.  Ottawa.  1904. 

—  Les  Fermes  expérimentales.  Rapports  pour  1903.  Ottawa. 
1904. 

—  J.  Uaconn,  Catalogue  o/ Canadian  Birds.  Part  III. 

ff  Catalogue  »,  assurément,  mais  dans  lequel  le  nom  de  cha- 
que espèce  ornithologique  est  accompagné  de  notes  étendues 
et  intéressantes,  r«H;ueillies  d'un  grand  nombre  d'auteurs.  L'ou- 
vrage sera  prochainement  complété  par  un  supplément  qui 
contiendra  les  matériaux  trouvés  depuis  la  publication  de  la 
!«•  Partie. 

—  GeOGRAFJA  FiSICA  y  EsPÉRICA   de   las  PrOVJNCIAS  DLL. 

Paraguay,  Y  Misiones  Guaranies.  Compiiesta  por  don 
Félix  de  Azara,  Capitan  de  Navio  de  la  Reçu  Armada.  En 
la  Asuncion  del  Paraguay.  Ano  de  MDCCXC.  Montevideo 
1904. 

Ce  fort  volume  in-4°,  de  478  pages,  sur  papier  vélin,  est  la 
première  publication  de  la  section  d'histoire  et  de  philosophie 
du  Musée  national  de  Montevideo.  L'ouvrage  qu'il  contient 
est  un  manuscrit  du  18'  siècle  conservé  à  la  Bibliothèque 
nationale  de  Montevideo.  On  a  reproduit  aussi  des  cartes  et 
des  plans  contenus  dans  le  manuscrit. 

—  Nos  remerciements  au  major  O.  Squier,  de  San  Francisco, 
pour  l'envoi  qu'il  nous  a  fait  de  sa  récente  publication  On  the 
Absorption  of  electromagnetic  waves  by  living  vegetable  orga- 
nisms. C'est  un  compte  rendu  illustré  des  intéressantes  expé- 
riences faites  dernièrement,  en  Californie,  sur  l'utilisation  des 
arbres  vivants  comme  mâts  dans  la  télégraphie  s^ms  til. 

—  Orkgon.  Jjewi^  &  Clark  Centennial  Exposition.  Cette 
brochure  est  une  description,  avec  nornbreu^e.s  gravures,  «lu 
pays  de  l'Oré^on.  On  la  publie  à  l'occasion  de  l'Exposition  qui 
sera  tenue  à  Portland,  Oregon,  du  1"  juin  au  15  octobre  1905, 
pour  coinmémorer  le  centenaire  de  la  première  exploration 
qui  fut  faite  de  cette  région  en  1805-6,  par  les  Capt.  Lewis  et 
Clark. 
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TOL.  XXXn       (VOL.  XII  DE  LA  DEUXIÈME  SÉRIE  )        No  2 
Directeur-propriétaire:  l'abbé  V.-A.  Huard 

OPINIONS  SUR  LE  TRANSFORMISME 


«Qu'on  nous  montre  une  fois  l'exemple  de  la  transforma- 
tion d'une  espèce!  ■  (E.  Blanchard.) 

<r  Je  reconnais  sans  peine  que  Ton  n'a  jamais  vu  une  espèce 
«n  engendrer  une  autre  ni  se  transformer  en  une  autre,  et  que 
l'on  n'a  aucune  observation  absolument  formelle  démontrant 
<)ue  cela  ait  jamais  eu  lieu.  J'entends  ici  une  vraie  bonne  espè- 
ce, fixe  comme  les  espèces  naturelles,  et  se  maintenant,  comme 
elles,  sans  le  secours  de  l'homme.  A  plus  forte  raison  cela  est- 
il  vrai  des  genres.  »  (Y.  Delage.) 

«  Je  suis  absolument  convaincu  qu'on  est  ou  n'est  pas  trans- 
formiste, non  pour  des  raisons  tirées  de  l'histoire  naturelle, 
mais  en  raison  de  ses  opinions  philosophiques.  »  (Y.  Delaoe.) 

On  remarquera  particulièrement  cette  dernière  réflexion  de 
M.  Delage.  Elle  nous  parait  frappante  de  vérité.  Car  enfin 
voici  une  hypothèse,  celle  de  la  transformation  des  espèces  en 
d'autres  espèces,  qui  ne  repose  sur  aucun  fait  bien  constaté. 
Et  pourtant,  elle  a  fait  fortune  ;  beancoup  de  philosophes  et  de 
savants  U  regardent  aujourd'hui  presque  comme  un  dogme. 
Il  nous  a  toujours  semblé  qu'un  succès  aussi  phénoménal  d'une 
hypothèse  aussi  gratuite  n'aurait  pus  été  possible  dans  les  âges 
de  foi.  C'est  qu'il  semble  bien  que  la  fortune  du  transformisme 

2 —  Février  1906. 
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vient  de  ce  qu'il  permet  d'ëliminer  le  Créateur  de  l'histoire  de 
la  création,  Les  matërialisten,  nombreux  surtout  dans  le  mon- 
de anglo-saxon,  n'ont-pas  manqué  une  si  belle  occa^|(^  <lg  fa  vo- 
riser  leur^doctrines  d'incrédulité  ;  ils  ont  accepté  le  transfor- 
misme avec  enthousiasme,  parce  qu'il  appbie  leur  incroyance. 

Un  professeur  de  l'université  du  Manitoba  proclamait  il  y  & 
quelques  semaines,  dans  un  journal  de  Winnipeg,  qu'il  croit  k 
la  descendance  de  l'homme  «  de  quelque  animal  quadrumane 
vivant  sur  les  arbres  »  !  — Ce  biologiste  a  rencontré  sur  sa  voie 
le  savant  P.  Drummond,  Jésuite,  du  collège  de  Saint- Boniface,, 
et  il  n'a  pas  dû  avotr  toutes  ses  aises  dans  la  controverse  qui 
a  paru  devoir  s'engager  à  ce  sujet. 

Si  nous  sommes  aussi  opposé  que  possible  au  transformisme,, 
ce  n'est  pas  dû  à  ce  que  ce  système  est  contraire  à  la  doctrine 
de  l'Eglise  catholique,  qui  ne  s'est  jamais  prononcée  expressé- 
ment sur  cette  question  d'histoire  naturelle.  Que  les  espèces 
animales  ou  végétales  aient  subi  telles  ou  telles  modifications 
à  travers  les  âges,  cela  n'intéresse  guère  le  dogme  catholicjue^ 
pourvu  qu'on  admette  à  l'origine  le  fait  de  la  création  ex  nihi- 
lo  du  monde  vivant,  et  surtout  de  l'homme  composé  d'un  corp» 
et  d'une  âme  raisonnable  :  croyances  appuyées  à  la  fois  sur  la 
théologie  et  la  philosophie.  On  peut  donc  supposer  un  système 
de  transformation  ou  d'évolution  des  espèces  qui  n'ait  rien 
de  contraire  à  l'enseignement  de  l'Eglise. 

Mais  si  nous  nous  refusons  à  admettre  le  transformisme  tel 
que  l'entendent  beaucoup  de  savants  de  notre  époque,  c'est 
parce  qu'il  ne  repovse  sur  aucun  fait  certain.  Et  nous  atten- 
dons toujours  vainement  que  l'on  apporte  l'un  de  ces  faits  à 
l'appui  du  système,  qui  reste  toujours  à  l'état  de  pure  hypothèse. 

De  temps  à  autre,  il  est  vrai,  on  allègue  quelque  fait  en  con- 
firmation de  la  théorie  de  l'évolution,  et  l'on  mène  grand  bruit 
autour  de  l'événement.  Mais  le  fait  extraordinaire  ne  résiste 
jamais  à  l'examen  sérieusement  scientifique,  et  l'on  n'a  plus 
entre  les  mains  que  la  même  fuyante  hypothèse. 

Par  exemple,  voilà  plusieurs  années,  Schmannkewitsch  fit 
des  expériences  sur  un  crusithcé.Y Artemia  salina,  et  prétendit 
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l'avoir  irmiiafdria^  en  t'etpèee  voisine  il.  "Hilhauaeniiy  en  va- 
riani  la  oomposition  du  milieu  où  il  faisait  v)vwl'smmal. 

MaiSy^.Teoeontne  de  eette  pFétention,  il  a  été  objecta  qu'il 
n'est  nullement  démontra  que  i'il.  MUkaaêenii  soit  vraiment 
une  espèce  nouvelle,  puinqu'on  n'a  jamais  rencontré  son  m&le 
et  qu'on  n'a  jamais  constaté  non  plus  qu'elle  se  reproduise  par 
elle-même  à  l'état  naturel.  On  doit  donc  admettre  qu'elle  n'est 
qu'une  variation  de  l'espèce  A,  aalina,  dont  elle  ne  diffère  que 
par  les  soies  plus  courtes  qu'elle  porte. 

Les  exemples  d'autres  transformations  d'espèces  se  sont  toua 
terminés  par  une  tin  analogue. 

On  attend  donc  toujours  le  fait  bien  déterminé  et  bien  ma- 
nifeste qui  confirmera  enfin  la  vérité  de  l'hypothèse  du  trans- 
formisme. Il  semble  bien  qu'on  attendra  longtemps  encore. 
o  

Nous  remercions  Y  Avenir  du  Nord,  les  Fleurs  de  la  Charité, 
le  Journal  et  la  Croix  de  Montréal,  des  mentions  obligeantes 
qu'ils  ont  faite,  voilà  quelque  temps,  de  notre  Revue. 


UNE  BELLE  OCCASION 


Nous  appelons  l'attention  sur  le  lot  de  Coléoptères  dont 
nous  annonçons  plus  loin  l'offre  de  vente. 

C'est  une  occasion  bien  avantageuse  pour  les  amateurs,  le» 
maisons  d'éducation  et  autres  institutions  qui  ont  dessein  de 
commencer  ou  de  compléter  des  collections  entomologiques. 

QUELQUES  APERÇUS  SUR  LA  GÉOLOGIE 
DU  SAGUENAY 


LES   RIVIÈIIES   DU   Lao   SaINT-JeAN,    LEUR    FORMATION 
(Continué  de   la  jxtge,   S8  du   ro/vme  précèdent.) 

Rivières  Mistassibi  et  Aux  Rats 

Mistassibi,  en  langue  montagnaise,  signifie,  Grande  vhVere 
ou  la  plvrR  langue.    De  fait,  ce  magnifique  cours  d'eau  est  Tun 
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des  plus  imporbints  de  la  région  du  lac  SMint-Jean.  C'est  le 
plus  fôrttributaire'delarivière  Mistassini  et  son  égal  Veimnt 
du  nord,  sa  source  est  Vjien  au  delà  du  grand  lac  Mista^sini, 
et  elle  s'écoule  des  mêm«'S  hauteurs  que  les  <*aux  de  Péribonca 
et  de  Enst-Mitiii,  qui,  elle,  sVn  va  de  l'autre  côté,  à  l'ouest,  vers 
la  baie  d'Hiidson.  Ses  pouvoirs  d'eau  sont  nombreux  et  puis- 
snnts  comme  ceux  de  Mistassini  ;  leurs  sites-,  incomparables. 
Ils  seront  utilises  sérieusement,  et  sur  un  •  plus  grande  échelle 
qu'ils  ne  le  sont  aujourdhui  pour  quelques-uns. lorsque  le  che- 
min de  ceintur»:,  qui  s'impose  san-î  conteste,  sera  inauguré  une 
bonne  fois,  et  qu'il  enceindra,  comme  d'un  cercle  d'or,  la  grande 
vallée  saguenéenne,  en  lui  donnant  la  voie  parfaite  de  commu- 
nication dont  elle  a  b-soin,  soit  à  la  vapeur,  soit  à  l'électricité- 
n'importe  :  événement  attendu  avec  la  plus  grande  impatience, 
qui  développera  tout  de  bon,  sans  retard  et  s*ins  réserve,  le 
vaste  territoire  agricole,  industriel  et  mîni»-r  qui  entoure  le 
lac  Saint-Jean,  qui  vaut  autant,  sinon  plus,  que  c^lui  de  la 
baie  James,  pour  le  présent  du  moins. 

Le  sol  que  traverse  la  Mistassibi  est  riche  et  d'une  grande^ 
fertilité.  Les  couches  géologiques  qui  se  sont  succédées  en  s'ac- 
cumulant  sur  la  croûte  laurentienne,  dont  est  formé  le  sous- 
sol  de  notre  belle  vallée,  l'ont  été  sous  les  eaux  fie  la  mer  en 
premier  lieu,  et  puis  du  grand  lac  qui  plus  tard  s  est  substi- 
tué à  elle.  Ces  formations  récentes,  comparativement,  —  lési- 
<ius  de  la  décomposition  des  autres  formations  antérieures,  — 
sont  composées  de  matières  en  suspens  dans  les  eaux,  qui  s'ac- 
cumulent en  dépôts  précieux  à  la  surface  de  ces  plaines  sous- 
nnarines  tapissant  le  fond  des  mers,  oii  elles  sont  mises  en 
réserve,  pour,  tôt  ou  tard,  apparaître  à  la  surface  de  la  terre 
par  un  procédé  mis  en  action,  dès  les  premiers  âges  du  monde, 
par  Dieu  lui-même. 

La  profondeur  des  dépôts  argileux  varie  suivant  les  rugo- 
sités que  présente  la  surface  de  la  croûte  laurentienne  sur 
laquelle  ils  reposent.  Cette  croûte,  mise  au  jour,  est  bien  l'ima- 
ge parfaite  de  la  région  que  l'on  parcourt  depuis  le  lac  Bou- 
chette  jusqu'à  Saint-Raymond,  par  la  voie  ferrée  du  Lac  Saint- 
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Jean.  Ce  ne  sont,  ni  plus  ni  moins,  que  des  ondulations  squs 
formes  de  montagnes,  de  rochers,  de  vallons,  de  coupes,  d'é- 
tangs et  de  lacs.  Recouvrez  tout  ce  pays  raboteux  de  glaise, 
d  argile,  d  alluvium  et  d'humus,  comme  une  terrasse  gigan- 
tesque k,  une  grande  hauteur  et  à  un  niveau  parfait,  ne  laissant 
par  ci,  par  là,  que  quelques  arêtes  de  montagnes,  de  rochers 
sortant  humblement  leurs  faces  polies  au-dessus  dq  sol  :  vous 
aurez  alors  une  idée  vraie  de  la  conformation  du  pays,  de  la 
contrée  qui  entoure  le  lac  Saint- Jean,  surtout  au  nord,  au 
nord-ouest  et  à  l'est,  où  la  terrasse  pénètre  de  cinquante  à 
soixante  et  quinze  milles  dans  l'intérieur. 

L?s  dépôts  les  plus  profonds  sont  ceux  qui  sont  représentés 
recouvrant  Templacemeïit  des  lacs  petits  ou  gninds  qui  ont 
existé  jadis  —  en  projet  — dans  ces  coupes  de  montagnes,  plus 
au  moins  profondes,  enterrées  ainsi,  avec  le  temps—  des  mil- 
liers de  siècles  durant —  par  le  travail  des  eaux  de  la  rn^'r,  des 
fleuves  et  des  rivières  qui  s'y  jetaient  avec  toutes  les  matières 
à  leur  disposition  :  ce  qui  représente  quelque  chose  irénornie. 

Les  dépôts  les  moins  profonds  sont  ceux  qui  se  mesurent 
dans  les  vallées  des  rivières  par  la  hauteur  des  chutes  des 
cascades  et  des  rapides  (pii  obstruent  les  cours  d'eau  ici  et  là  ; 
autîint  d'ondulations  laurentiennes  qui  n'auraient  pas  été  vi- 
sibles, ni  nuisibles  au  creusement  des  rivières,  si  leurs  cours» 
en  se  formant,  eussent  pris  une  direction  soit  d'un  côté  soit  de 
l'autre  de  ces.  obstacles. 

Nous  avons  dit  que  le  sol  de  la  vallée  de  la  Mistassibi  est  riche 
et  d'une  grande  fertilité.  Vous  n'avez  pas  besoin  de  vous  ouvrir 
les  yeux  démesurément  pour  vous  en  convaincre.  Partout  le  foin 
y  pousse  naturellement  à  travers  bois,  renversis,  brûlés,  tailHî^, 
etc., —  il  envahit  tout.  Les  colons  s'en  plaignent  même,  tant  il 
se  propage  vite,  long  et  touH'u,  et  empiète  sur  les  céréales.  En 
revanche,  la  vache  du  pauvre  défricheur  le  mange  avec  appé- 
tit et  s'en  trouve  bien,  et  sa  bonne  ménagère  est  loin  de  mau- 
gréer contre  cet  état  de  chose  :   au  contraire. 

C'est  pourquoi  la  Mistassibi  a  toujours  été  appelJe  rivière 
aux  Foins,  par  les  premiers  colons  qui  visitèn  nt,  il  y  a  trente 
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ana  j)a68ës,  cette. partie  intéressante  de  la  vallée  do  lac  Saint- 
Jean. 

Aujourd'hui,  toutes  les  terres  arpentées  le  long  de  son  cours 
«ont  occupées  par  de  braves  habitants  pleins  d'espérance  ; 
môme  au  delà,  on  voit  de  courageux  pionniers  s'avançant 
hardiment  dans  l'intérieur  de  la  forêt,  y  frappant  à  grands 
coups  redoublés  et  confiants  dans  l'avenir. 

Les  chemins  sont  ouverts  par  leur  travail  en  commun  au  fur 
et  à  mesure  qu'ils  pénètrent  plus  avant  dans  ces  luxuriantes 
forêts  vierges,  qui  recouvrent  les  deux  rives  de  ce  petit  fleuve, 
où  ils  comptent  bien  se  créer  un  patrimoine  —  si  Dieu  leur 
laisse  vie  et  santé. 

La  forêt  qui  ombrage  cette  belle  contrée  est  formée  de  pres- 
que toutes  les  essences  qui  se  rencontrent  dans  le  territoire  du 
Saguenay.  Ici,  c'est  une  pousse  de  bois  qui  date  d'un  peu  plus 
<le  cent  ans  déjà,  et  que  nous  visitions  il  y  a  plus  d'un  quart 
•de  siècle  alors  qu'elle  était  dans  toute  la  force  et  la  vigueur 
•de  sa  croissance  :  bois  qui  a  grandi  outre  mesure  depuis  cette 
«époque  et  qui  recouvre  avec  orgueil  un  sol  sans  rival. 

Nous  ne  pouvons  faire  mieux  que  de  répéter  ici  ce  que  nous 
•disions  dans  un  rapport  adressé  à  l'honorable  ministre  des 
Terres  de  la  Couronne,  en  1878,  au  sujet  de  cette  partie  de 
la  vallée  du  lac  Saint-Jean  et  de  ses  rivières,  surtout  de  la 
partie  de  la  Mistassibi  qui  est  connue  aujourd'hui  (40  milles). 
«  Dans  l'opinion  des  sauvages  du  Lac  Saint-Jean,  la  rivière 
«  Mistassibi  est  plus  considérable  que  la  Mistassini,  ayant  de 
«  plus  qu'elle  de  grands  tributaires  ;  et  j'ai  pu  constater  moi- 
«  même  que  son  volume  d'eau,  à^cette  saison  (février),  est  tout 
«  aussi  fort  que  celui  de  cette  dernière.  Elle  égoutte  ce  vaste 
«  plateau  qui  s'étend  au  nord  du  lac  Saint- Jean  et  qui  des  envi- 
«  rons  de  la  Ouiatchouanish,  sur  le  cran  Sainte-Catherine 
«  apparaît  comme  une  plaine  sans  bords.  Ce  plateau  domine 
«  la  rivière  Mistassibi  de  soixante  et  quinze  pied^  à  son  embou- 
«  chure  ;  mais  cette  hauteur  décroît  à  mesure  que  l'on  monte 
«  les  rapides  et  les  chutes.  La  plus  coni^idérable  de  celles-ci  se 
trouve  sur  le  premier  mille  et  mesure  bien  cinquante  pieds 
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«  de  hauteur  dans  les  hautes  eaux  du  printemps.  —  Sur  le 
c  cinquième  mille,  une  chute  offre  ceci  de  remarquable,  qu'elle 
«  se  trouve  placée  sur  le  long  de  ta  rivière  et  la  traverse  par 
«  une  diagonale  d'à  peu  près  trois  quarts  de  mille,  dans  un  en- 
«  droit  où  celle-ci  n'a  que  cinq  à  six  cents  pieds  de  largeur  ; 
«  elle  me  fit  l'effet  d'une  immense  glissoire  répandant  d'un  seul 
«  côté  le  trop-plein  de  ses  eaux.  Sur  le  sixième  mille,  une  autre 
c  chute  nous  amène  i)re8que  au  niveau  du  plateau  mentionné 
«au  point  de  départ;  mais  celui  ci  s'élevant  insensiblement 
«  apparaît  toujours  de  la  même  hauteur.  Au  onzième  mille, 
«  deux  chutes  et  tieux  rapides  nous  élèvent  à  cent  vingt  pieds 
«  environ  au-dessus  des  eaux  du  lac  Saint- Jean  ;  niveau  qui 
«  s'augmente  encore  de  trente  pieds  sur  le  seizième  mille.  Ici 
«  la  rivière  a  un  léger  isourant  ;  elle  mesure  de  sept  cents  à 
«  onze  cents  pieds  de  largeur,  avec  une  profondeur  de  dix  à 
douze  pieds  d'eau  ;  dans  les  hautes  eaux  elle  en  a  bien  vingt. 
«  Elle  se  continue  ainsi  sans  obstacle  jusqu'au  trente-cinquiè- 
«  me  mille,  oà,  resserrée  entre  des  rochers  et  brisée  par  des 
c  roches  détachées,  son  cours  paisible  est  plus  brusquement  in- 
«  terrompu  par  une  chute  de  dix  pieds  sur  le  trente-septième 
«  mille,  et  une  autre  de  vingt  pieds  au  moins  sur  la  fin  du  qua- 
«  rantième  raille.  Âu-deesuade  cette  chute  la  rivière  reprend 
«  son  côOîs  paisible  dans  une  direction  à  peu  près  nord,  et  gar- 
c  de  une  largeur  moyenne  de  huit  cents  pieds . . . 

(A  suivre.)  P.-H.  Dumais. 


L'ABBÉ  PROVANOHEB 

fCmUinué  de  la  pagt  9.) 


L'abbé  Provancher  fit  l'achat  d'un  emplacement,  avec  maison 
dessus  construite,  sur  le  côté  est  de  la  grande  rue  du  village, 
à  quelques  arpents  de  l'église  paroissiale.  Cette  maison,  grâce 
à  des  travaux  considérables  d'aménagement,  ne  tarda  pas  à 
prendre  un  aspect  très  agréable.  L'emplacement  étant  d'une 
étendue  assez  considérable,  l'abbé  Provancher  y  créa  un  bean 
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jardin  où  les  muguets,  les  balsamines  et  les  verveines  vécurent 
en  excellente  harmonie . avec  les  oignons,  les  laitues  et  les 
opulentes  citrouilles,  sous  ^a  protection  de  maints  arbres  et 
arbustes.  Tout  au  fond  du  jardin,  à  l'extrémité  de  l'allée  cen- 
trale, il  fit  construire  un  kiosque  monumental,  d'allure  plus 
ou  moins  chinoise,  où  il  aimait  à  conduire  ses  hôtes  après 
dîner  pour  s'y  livrer  à  d'intéressantes  causeries,  à  l'ombre  des 
clématites  et  autres  plantes  grimpantes  qui  tapissaient  les 
parois  du  monument.  Sur  la  pointe  du  toit  de  ce  kiosque 
dominait  une  belle  statue  dorée  de  la  Sainte  Vierge.  La  béné- 
diction de  cette  statue  donna  lieu  à  une  cérémonie  très  solen- 
nelle, à  laquelle  assistèrent  tous  les  gens  du  voisinage  ;  j'en 
étais  moi-même,  ainsi  que  l'abbé  Burque,  l'écrivain  bien  connu, 
celui  qui  n'entend  pas  que  les  astres  soient  habités  et  qui, 
voilà  trente  ans,  était  l'un  des  plus  fervents  disciples  du  Maî- 
tre, ainsi  que  s'en  souviennent  les  lecteurs  des  premiers  volumes 
du  NaturallMe  canadien.  (1)  Donc,  cette  après-midi -là,  nous 
nous  rendîmes  prooessionuellement  jusqu'aux  pieds  de  cettç 
statut*.  Après  une  courta  allocution,  l'abbé  Provancher  fit  la 
bénédiction  de  la  pieuse  irnan^e,  et  rédigea  ensuite,  ad  fatxiram 
rei  meinoriain, .un  acte  authentique  de  la  cérémonie.  Seule- 
luent,  j'ignore  ce  qu'est  devenu  cet  acte  solennel,  qui  est  revêtu 
de  nos  signatures,  et  j'ai  plus  de  foi  en  la  page  que  voici  qu^ 
dans  ce  document  pour  consi'rver  la  mémoire  de  l'événement 
dont  il  s'agit. 

J'ai  mentionné  jna  présence  à  cette  cérémonie  religieuse.  En 
effet,  dès  le  premier  été  (1878)  que  Tabbé  Provancher  demeura 
au  Cnp-Ronge.  j'allai  sur  son  invitation  passer  quelques  jours 
chez  lui.  Au  mois  de  janvier  précédent  nos  relations  épisto- 
laires  avaient  commencé,  et  no'is  ne  cessâmes  plus,  jusqu'à  sa 
mort,  de  vivre  sur  le  pied  d'une  étroite  amitié.  Durant  les 
vacances  scolaire-j,  je  faisais  plusieurs  séjours  au  Cap-Rouge, 

(1)  M.  l'abbé  F. -X.  Burque  —  auteur  d'un  savant  ouvrage  sur  la  noii-habi- 
tabilitô  désastres  — ,  après  avoir  enseigné  la  philosophie  et  les  mathématiques 
au  séminaire  (le  Saint-Hyacinthe,  s'en  alla  exercer  le  saint  ministère  dans  la 
Nouvelle-Angleterre.  Il  fut,  en  dernier  lieu,  curé  de  Fort  Kent,  Me.,  durant 
vingt-sept  ans.  Au  mois  d'août  1904,  il  a  pris  sa  retraite,  et  réside  main- 
tenant à  Jacques-Cartier  de    Québec. 
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OÙ  tout  m'enchantait:  les  beautés  naturelles  du  joli  village,  la 
rondeur  d'allure  et  la  eoriversAtion  si  originale  de  nioh'  h4^te, 
la  richesse  de  ses 'collections  et  de  sa  bibliothèque,  jusqu'aux 
péripéties  d'interminables  parties  de*  «r  croquet  >*,  dont  l'ubbé 
Provaneher  avait  établi  un  jeu  minuscule  à  l'entrée  du  jardin  ; 
je  confessé  même  que  la  passion  du  jeu  nous  avait  si  bien 
enflammés,  lui  et  moi,  que,  le  jour  n'y  suffisant  plus,  nous 
engagions  encore  des  parties  à  la  lampe,  tard  dans  la  soirée. 
Cela  ne  se  faisait  pourtant  qu'à  titre  de  récréation  ;  car  nous 
consacrions  aux  études  entomologiques  la  grande  partie  des 
journées. 

Très  hospitalier,  M.  Provaneher  lecevait  beaucoup  dans  sa 
belle  retraite.  Les  amateurs  d'histoire  naturelle  y  étaient 
accueilli:;  avec  un  spécial  empressement.  Parmi  ceux-là,  je 
rencontrais  surtout  M.  l'abbé  Burque,  M.  J.-B.  Cloutier,  alors 
profes'^eur  à  l'Ecole  normale  Laval,  et  M.  Clapin,  encore  étu- 
diant au  séminaire  de  Saint-Hyacinthe,  le  futur  supérieur  du 
Collège  canadien  de  Rome. 

De  temps  à  autre,  surtout  durant  les  vacances  d'été,  c'était, 
quelque  professeur  d'histoire  naturelle,  de  l'un  ou  l'autre  de 
nos  collèges,  qui  venait  consulter  le  Maître  sur  un  spécimen 
difficile  à  classer  dans  la  nomenclature  ;  c'étaient  des  religieu.ses 
de  l'une  ou  l'autre  des  communautés  enseignantes,  qui  venaient 
voir  les  collections  du  gi*and  naturaliste,  et  lui  demander  des 
<*on^eils  sur  l'organisation  du  petit  musée  que  l'on  commençait 
dans  le  couvent;  c'étaient  encore  des  parents  et  des  amis  qui 
venaient  passer  un  jour  ou  deux  dans  cette  idéale  retraite. 

L'abbé  Provaneher  avait,  du  reste,  pour  animer  un  peu  sa 
:solitude,  un  voisin  dont  la  société  lui  était  très  agréable  : 
c'était  l'abbé  N.-A.  Leclero,  son  vieil  ami.  Ce  prêtre,  (^ui  était 
aussi  à  sa  retraite,  vint  se  fixer  au  Cap- Rouge  presque  en 
même  temps  que  M.  Provaneher,  et  résida  «l'abord  dans  la  mai- 
.«on  voisine  delà  demiure  de  notre  naturaliste.  L'abbé  Leclerc, 
très  gai,  très  causeur  et  conteur  très  original,  était  d'un  com- 
merce fort  agréable  ;  (  t  l'on  peut  imaginer  si  les  visites  étaient 
fi'équentes  de  l'une  à  l'autre  maison.   Je  puis  rendre  téraoi- 
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gnage  de  la  eordialitë  et  de  Tentrain  qui  régnaient  dana  ces 
relations  des  deux  voisina  :  on  ne  s'eupuyait  pas  en  la  com- 
pagnie de  ces  distingués  citoyens  du  Cap- Bouge  î 

Gomme  nos  deux  abb^  continuèrent  dix  années  durant  à 
vivre  ensemble  au  Cap-Bouge,  il  convient  d'esquisser  ici  la 
carrière  de  M.  Leclerc,  d'$utant  que  ce  prêtre  n'était  pas  le 
premier  venu,  et  qu'au  mqins  Tune  de  ses  œuvres,  les  Annale» 
de  la  Bonne  Sainte  Anne,  lui  a  survécu  et  continue  à  exercer 
sa  bonne  influence  au  milieu  de  notre  peuple. 

L'abbé  Nazaire-Â.  Leclerc  haquit  à  Sainte  Anne  de  la  Po- 
catière  le  21  juillet  1820.  Après  avoir  fait  son  cours  d'études 
au  collège  de  sa  paroisse  natale,  où  il  était  entré  dès  la  troi- 
sième année  d'existence  de  cette  maison  d'éducation,  il  embrassa 
la  carrière  ecclésiastique  et  fut  ordonné  prêtre,  à  Québec,  le 
28  septembre  1845.  Durant  une  quinzaine  d'années,  il  exerça 
le  ministère  paroissial,  la  plupart  du  temps  comme  vicaire  : 
à  Saint-Franfois  de  Beauce,  à  l'Ile- Verte,  à  Saint-Thomas  de 
Montmagny, à  Notre-Dame  de  Levis;  de  1848  à  1852, il  avait 
été  curé  de  Lambton,  dans  la  Beauce.  En  1861,  il  pa&sadu  mi- 
nistère paroissial  à  la  vie  de  collège.  Cette  année-là,  en  effet,  il 
alla  résider  au  collège  de  Sain  te- Anne,  à  titre  de  pensionnaire. 

A  ce  moment,  M.  F.-H.  Proulx  fondait  la  Gazette  des  Cam- 
pagnes, dont  le  premier  numéro  parut  le  21  septembre  1861. 
L'abbé  Leclerc  y  remplit,  avec  beaucoup  de  talent,  les  fonctions 
de  rédacteur,  pour  la  partie  agricole,  qui  était  assurénient  la 
partie  principale  de  la  revue,  où  il  y  avait  aussi  une  section 
d'intérêt  général,  consacrée  à  la  chronique  des  événements 
contemporains.  C»  tte  publication.,  dont  la  carrière  ne  fut  pas 
sans  éclat,  fut  continuée  jusqu'à  sa  trentième  année;  son  der- 
nier numéro  parut  le  22  avril  1895.  Quant  à  l'abbé  Leclerc,  il 
travailla  à  cette  œuvre  du  progrès  ag^ricole  jusqu'en  1868, 
année  où  il  quitta  le  collège  de  Sainte- Anne,  et  alla  fixer  sa 
résidence  à  Saint'- Jean -Chrysostome,  non  loin  de  Québec. 

M.  Leclerc,  qui  s'était  aiguisé  la  plume  à  la  rédaction  de 
la  Gnifitie  des  Cuni pagnes^  avait  le  .style  abondant  et  facile. 
Aussi  il  ne  uïanqua  pas  de  continuer  son  rôle  de  publicîste. 
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DttiiB  les  premiers  mois  de  1869,  il  pablia  un  Caté^isme 
SAgricvMwrej  ow  la  acifnce  agricole  'mise  à  la  ^portée  de» 
en/a|i^,. ouvrée  qui)  espéra  voir  adopté  comiaA  manuel  d'agrî- 
calture  à  Tosage  des  écoles:  j'igiK>re  s'il  y  réuRsit 

Aa  eours  de  cette  même  année,  il  fit  des  démarches  pour 
établir  une  nouvelle  revue  d'agriculture,  ainsi  que  je  Tai 
mentionné  à  un  autre  eodroit  de  cette  biographie.  Ce  projet 
ne  paraît  pas  avoir  reçu  même  un  commencement  d'exécution, 
et  Ton  ne  doit  pas  sans  doute  s'en  étonner  :  car  il  y  avait  déjà 
dans  la  Province  deux  publications  de  ce  genre  :  la  Gazette  des 
Campagnes  et  la  Revue  apicole,  publiée  à  Montréal,  et  cela 
devait  suffire.  Ce  fut  apparemment  cette  considération  qui 
porta  l'abbé  Leclerc  à  modifier  son  projet  et  à  publier  plutôt 
une  revue  populaire  et  d'intérêt  général.  Cotte  revue,  qui  était 
mensuelle  et  qui  commença  à  paraître  en  octobre  1869^  ne 
nommait  :  La  Gazette  des  Familles  canadiennes  et  acadiennes, 
t  journal  religieux,  agricole  et  d'économie  domestique.  »  Cette 
publication  se  composait  de  lectures  édifiantes,  vies  des  saints, 
conseils  de  bonne  conduite,  renseignements  utiles  pour  les 
cultivateurs.  Ce  ^programme  indique  à  lui  seul  combien  elle 
a  dû  produire  de  bien  dans  nos  familles  durant  sa  carrière  de 
dix  années.  Toutefois  l'abbé  Leclerc  ne  la  dirigea  pas  durant 
toute  cette  période.  Eu  effet,  au  cours  de  la  sixième  année  de 
la  revue,  l'abbé  Provancher,  «  pour  soulager  un  confrère  fati- 
gué »,  en  devint  le  propriétaire  et  le  directeur.  En  commençant 
le  septième  volume,  il  en  agrandit  le  format  et  en  perfectionna 
le  vêtement.  Il  faut  voir  en  quels  termes  notre  publiciste  fait 
à  ses  lecteurs  l'annonce  de  ces  améliorations!  La  Gazette  des 
Familles,  dit-il,  «  se  présente  aujourd'hui  à  ses  lecteurs  avec 
une  toilette  nouvelle,  complète.  Ce  n'est  pas  qu'elle  vise  au 
superflu,  au  luxe;  mais  elle  veut  simplement  se  montrer  dans 
une  tenue  décente,  en  rapport  et  avec  le  rang  qu'elle  veut 
tenir  parmi  les  gens  respectables,  et  avec  l'honnêteté  des  lec- 
teurs auxquels  elle  s'adresse.  —  Destinée  par  la  modicité  de 
son  prix  et  la  simplicité  de  ses  allures  paHiculièrement  aux 
gens  du  peuple,  à  ceux  que  ne  favorise  guère  la  fortune,  la 
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Gazette  v^'ut  se  garder  à  Taveuir  de  blesser  leur  sentiment  des 
convenances,  et  se  «^onne^  Une 'ntise  eonveûable,  sanô  cesser^ 
d'être  simple  et  modoste.  Elle  a  donc  laissé  de  côté  c^  {)apier 
terreux  employé  jusqu'ici,  pour  en  prendre  un  plus  fort/de 
meilleure  qualité,  capable  de  se  prêter  à  la  reliure  pour  former 
des  volumes  durables.  »  On  ne  dira  toujours  pas  que  lA  pensée 
de  1  écrivain  s  est  bearcoup  cachée,  dans  ce  passage,  à  Tabri 
des  précautions  oratoires  !  En  décembre  1876,  labbé  Prôvan- 
cher  annonça  à  ses  lecteurs  qu'après  avoir,  contre  son  attente, 
rédigé  \h  Gazette  des  Familles  durant  dix-huit  mois,  il  ne  pou- 
vait plus  suffire  à  ce  labeur  considérable  qui  était  venu  s'ajou- 
ter à  ses  autres  travaux,  et  qu'il  avait  transrais  la  propriété  de 
la  revue  à  labW  E.  Guilmet,  d'Ott'iwa.  La  Gazette  émhgvo,  donc 
du  Cap-Rouge  à  Ottawa,  et  poursuivit  là-bas  le  cours  de  son 
utile  existence  durant  deux  années  encore.  V.-A.  H. 

(A  suivre,) 

PUBLICATION  REÇUE 

—  Vie  de  la  Très  Sainte  Vierge  Marie,  extraite  de  la  a  Cité 
Tnystique»  de  la  vén.  Mère  Marie  dAgréda,  par  le  R.  P.  Frédéric 
de  Ghyvelde,  O.  F.  M.,  commissaire  de  Terre-Sainte.  1904. 

Ce  beau  volume,  illustré,  de  272  paires  in-8^  est  la  prime 
offerte,  pour  1905,  aux  abonnés  de  la  Revue  da  Tiers-Ordre. 

INSECTES  A  VENDRE 

Un  collectionneur  offre  en  vente  sa  collection  de  Coléoptères 
du  Canada  et  des  autres  pays,  en  gros  ou  en  détail.  Les  espaces 
sont  nommées  et  étiquetées,  dans  des  cases  liégées  et  vitrées. 
2  à  4  exemplaires  par  espèce. 

Prix  des  ventes  au  détail: 

100  espèces,  en  2  cases $8.00 

250       "         "   4     "      18.00 

500       "         ^'   8     "      40.00 

1000       •'         *'  12    "      100.00 

Les  collections  de  1000  comprennent  des  espèces  de  grande 
taille,  Petrognathus  gigas,  Dina^stes  Hercules,  Goliatkus  gi- 
gantevs,  etc. 

S'adresser  à  :  X,,  Bureau  du 

Naturaliste  canadien. 
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TOL.  XXXII       (VOL.  XII  DE  LA  DEUXIÈME  SÉRIE  )        No  3 
Directeur-propriétaire:  l'abbé  V.-À.  Huard 

LONOIOORNES  DE  LA  PROVINCE  DE  QUÉBEC 


1.  Parandra  brannea  Fabr. 

Montréal,  15,  26,  vi;  1,  25,  vu.  Dans  les  creux  ou  sous  les 
«corces  des  vieux  chênes  et  érables. 

2.  Orthoaoma  brunneum  Forst. 

Rigaud,  8,  vu;  Montréal,  4,  16,  VIII.  D après  la  Liste  des 
In  ectes  de  TËtat  du  New- Jersey,  la  larve  de  ce  longicome 
aurait  été  rencontrée  dans  des  souches  de  chêne,  tandis  que 
M.  Harrington  la  dit  infester  le  pin. 

3.  Tragoaoma  Harrisii  Lee. 

Québec;  Montréal,  7,  17,  vu.  Cette  espace  est  identique  à  la 
depsarium  d'Europe. 

4.  Asemum  mœstum  Hald. 

Saint-Hilaire,  24»,  v  ;  'en  grand  nombre  sous  les  écorces  de 
pin.  Cette  espèce  doit  être  celle  que  Provancher  décrit  sous  le 
«om  de  Criocephalua  obaoletMê  Rand.  (Voir  Petite  Faune,  page 
586.) 

5.  CriocephcUvs  agrestia  Kirby. 

Montréal,  18,  vu  ;  1,  20,  25,  vili.  On  dît  que  sa  larve  vit 
dans  le  pin. 

6.  Tetropium  cinnamopteram  Kirby. 

Saint-Hilaire,  1,  vu,  sur  une  souche  de  pin.  M.  Beaulieu  en 
'3  — Mare  1905. 
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a  obtenu  deux  par  éclosion,  provenant  de  chrysalides  trouvées 
sous  les  ëcorces  d'une  souche  de  tilleul. 

7.  FhysoeetVrmirn  bT^viliiieum  Say.         «        .    ^ 

Un  S  et  une  2  à  Saint-Jean,  12,  vu,  sur  le  tronc  d'un  pin. 

8.  RhopcUopua  aanguinicoUis  Horn. 

Levis  (M.  Tabbé  Roy).  J'en  ai  aussi  reçu  un  de  M.  Tabbé 
Bégin,  de  Sherbrooke.   Doit  vivre  dans  les  conifères. 

9.  Hylotrupea  lignevs  Fabr. 

Saint- Jean,  30,  IV.  Vit  dans  le  cèdre.  Apparaît  toujours  de 
bonne  heure  le  printemps. 

10.  Phymatodes  amœnvs  Say. 

Montréal,  12,  vi;  plusieurs  specimens  sur  la  vigne  Fauvage. 

11.  Phymatodes  dimidiatue  Kirby. 

Montréal,  vil  On  m'en  a  apporté  plusieurs  venus  de  bois 
de  chauffage. 

12.  Phymatodes  maculicoUis  Lee. 

Un  spécimen  capturé  à  Montréal  par  M.  Beaulieu.  Je  crois 
que  M.  Roy  en  a  aussi  pris  un  à  Levis. 

13.  Alerium  proteus  Kivhy, 

Un  spécimen  rencontré  à  Montréal  par  M.  Beaulieu. 

14.  Gallidium  janthinura  Lee. 

.  Saint-Jean,  15,  vi  ;  M.  Ouellet  a  trouvé  cette  espèce  com- 
mune à  Val  Morin,  ver8  la  fin  de  vi. 

16.  Callidiuvi  œneum  Newm, 

Montréal,  23,  vi.  Plusieurs  spécimens  rencontrés  par  M.  Ouel- 
let. 

16.  GracUia  minuta  Fabr. 

Cette  petite  espèce  a  déjà  été  rencontrée  à  Montréal  par 
M.  J.-T.  Hansen. 

17.  Elaphidion  'paraUelum  Newm. 

M.  Beaulieu  me  dit  lavoir  prise  près  de  Montréal. 

18.  Elaphidion  vnicolor  Rand. 
Saint- Jean,  6,  vu  ;  lligaud,  10,  vu. 

19.  Obrium  rubruvi  Newm. 

M.  Stevenson  et  moi  en  avons  pris  plusieurs  sur  l'île  Gros- 
Bois,  près  de  Montréal,  le  25,  vu. 
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20.  Molorchua  bimaciUatiua  Say. 

Montréal,  22,  27,  v  ;  14,  Vi  ;  Saint- Hilaîre,  24,  v.  Se  rencon- 
tre quelquefois  par  centaines  sur  les  fleurs  de  senellîer. 

21.  CaUiinoxya  sanguinicoUia  01  iv. 
Rîgaud,  24,  v  ;  Saint- Hilaire,  24,  v. 

22.  Stenosphemus  notatus  Oliv. 

Montréal,  12,  vi.  M.  Beaulieu  Ta  aussi  rencontré  ici. 

23.  CyUene  robiniœ  Fast. 

J'en  ai  capturé  une  vingtaine  le  27,  viil,  sur  un  petit  acacia 
(Robinia)  de  la  propriété  de  mon  père  à  Saint-Jean. 

Le  CyUene  pictus,  qui  se  rapproche  beaucoup  du  robiniœ 
par  sa  coloration,  ne  se  trouve  pas  dans  notre  Province,  et  c'est 
certainement  de  cette  dernière  que  veut  parler  Provancher 
dans  sa  Petite  Faune. 

24.  Plagionotus  spedosus  Say. 

Saint- Jean,  24,  vi  ;  Montréal,  18,  vi  ;  1,  vu.  La  larve  de  cette 
belle  espèce  vit  dans  Térable. 

25.  CaZlcndes  nobilia  Say. 

Montréal,  11,  vi  (M.  Stevenson).  Une  autre  belle  espèce,  dont 
la  larve  vit  dans  l'érable  d'après  M.  Harrington.  Je  dois  les 
spécimens  canadiens  de  ma  collection  à  la  générosité  de  M.  Ouel- 
let  qui  en  fit  la  capture  sur  la  montagne  de  Montréal. 

26.  Arrlwpalus  fwlminana  Fabr. 

Saint- Hilaire,  26,  vi  (M.  Beaulieu);  Montréal,  23,  vr 
(M.  Ouellet). 

27.  Xylotrechua  colonus  Fabr. 

Saint-Jean,  1,  vu  ;  Saint-Hilaire,  24,  v,  sous  des  écorces  de 
pin. 

28.  Xylotrechua  annoawa  Say. 

Rencontré  à  Joliette  par  M.  Ouellet.  Saint- Hyacinthe  (Pro- 
vancher). 

29.  Xylotrechua  undulatus  Say. 

Levis,  12,  VIII,  sur  des  billots  d'épinette.    Val  Morin,  8,  viii 
(M.  Ouellet). 
■  80.  Xylotrechua  qvxtdr'nnaculn fus  HaU. 
Montréal,  28  vr.  Rigaud,  10,  vu. 
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31.  Xylotrechtia  sagittatiis  Oerm. 
Montreal,  28,  viii  (  M.  Stevenson). 

32.  Neoclytua  erylhrocephalua  Fabr. 

Saint-Jean,  28,  VI  ;  Rigaud,  11,  vu  ;  Montréal,  21,  vr. 

33.  Neoclytua  muricatulua  Kirby. 

Val  Morin,  VII  (M.  Ouellet).  Levis,  12,  VIII,  sur  des  billots 
d'épinette. 

34.  Clytanthus  ruricola  Oliv. 

Saint-Hilaire,  26,  VI  ;  1,  vil  ;  Montréal,  12,  vi;  1,  8,  viL 

35.  Microclytua  gazellula  Hald. 

M.  Ouellet  me  dit  que  le  Père  Desrochers  a  capturé  cette 
eîspëce  à  Rigaud. 

36.  Cyrtophorus  verrucosus  Oliv. 
Saint-Hilaire,  24,  v;  Montréal,  1,  VI:  10,  vn. 

37.  Euderces  picipes  Fabr. 

Saint-Hilaire,  26,  VI  ;  1,  11,  vu  ;  Montréal,  22,  VIL 

38.  Desmocenui  palliatus  Forst. 

Montréal,  28,  vi  ;  16, 19,  vu.  Se  rencontre  sur  lesUreau  dans 
dans  lequel  vit  sa  larve. 

39.  Rhagiiim  lineatum  Oliv. 

Saint- Jean,  30,  iv  ;  Saint-Hilaire,  24,  v,  sous  des  écorces  de 
pin. 

40.  Cent  rodera  decolor ata  Harr. 

M.  Ouellet  l'a  capturé  à  Montréal,  et  récemment  M.  G,-R.  Sou- 
thce  m'en  apportait  un  rencontré  sur  la  montagne,  ici,  en  juil- 
let dernier. 

41.  Toxotas  Schawnii  Lee. 

Montréal,  21,  26,  vi  :  11,  vu.  M.  Ouellet  dit  l'avoir  pris  sur 
3e  frêne. 

42.  Toxotus  trivittatus  Say. 
Montréal,  29,  v;  11,  12,  14,  vi. 

43.  Pachyta  monticola  Rand. 

Rigaud,  28,  v  ;  Val  Morin,  17,  vi  (M.  Ouellet). 
^   44.  Anthophilax  viridis  hec, 
Eig^d  (M.  Ouellet). 
45.  PiodtS  çoriacea  Lee. 
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Chicoutimi  (l'abbé  Huard);    Bîgaud   (l'abbé  Desrochers). 
MoDtréal,  21,  v,  sur  le  tronc  d  un  pin  (M.  Beaulieu). 

46.  AcmtJbopa  pratensia  Laich. 
Montréil,  6,  21,  vu.  '     * 

47.  Acmceops  proteua  Kirby. 

Montréal,  5,  14,  vir  ;  Levis,  14,  vu  (M.  Roy). 

48.  Gaiirotes  cyanipennis  Say. 

Montréal,  11,  17,  23,  vi  ;  Saint-Hilaire,  21,  26,  vi. 

49.  Bellamira  acalai^is  Say. 

Ce  bel  insecte  a  été  rencontré  plusieurs  fois  à  Montréal  par 
M.  Ouellet. 

50.  Strangolia  lateicornis  Fabr. 
Saint- Hyacinthe  (  Provancher). 

51.  Typocerua  zelrrattia  Fabr. 
Val  Morin,  9,  viii  (M.  Ouollet). 

52.  Typocerua  velutinua  Oliv. 

Cette  espèce  est  commune  du  1  au  25,  vu. 

53.  Leptura  suhhamata  Tîan'l. 
Joliette,  10,  vu  (M.  Ouellet). 

54.  Leptura  lineola  Say. 

Montréal  29,  v  ;  11,  12,  20.  26.  vu  ;  8,  vir. 

55.  Leptura  capitata  Newm. 
Rigaod,  26,  v  (M.  Stevenson). 

56.  Leptura  luematitea  Newm. 
Montréal,  12,  14,  vi  ;  Saint  Hilaire,  24,  v. 
67.  Leptura  exigua  Ne\^ra. 
Montréal,  2»,  v  ;  9,  21,  vi. 

58.  Leptura  niteTia,  Forst.  (—  zebra  Oliv.)  , 
Montréal,  25,  vi  ;  8,  viii. 

59.  Leptura  cordifera  Oliv. 
Saint- Hyacinthe  (Provancher). 

60.  Leptura  nigrella,  Say.  '" 
Saint-Hilaire,  11,  vu  ;  Levis  (l'abbé  Roy). 

(A  enivre. j 

G.  Chagxon. 
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QUELQUES  APEEÇU8  SUR  LA  GÉOLOGIE 
DU  SAGUENAT 


LES   RIVIÈRES   DU   LaC   SaINT-JeaN,   LEUR  FORMATION 

Rivières  Mistassibi  et  Aux  Rats 

(Continué  de  la  page  19) 

«  J'ai  borné  là  mes  explorations  sur  cette  rivière  ;  mais 
d'après  celles  faites  de  distance  en  distance  d'un  côté  ou  de 
l'autre  de  son  cours,  je  suis  resté  convaincu  qu'au  moins  les 
trois  quarts  des  terrains  qu'elle  arrose  sont  propres  à  la  cultu- 
re, se  compomnt  en  grande  partie  de  terre  grise  et  jaune,  d'ar- 
gile mélangée  de  sable  à  la  surface,  avec  un  sous-sol  d'allu- 
vium  d'une  grande  profondeur,  sans  roches,  excepté  en  quel- 
ques endroits  où  des  rochers  sortent  à  la  surface  pour  rompre 
le  niveau  à*  peu  près  uniforme  du  plateau.  Ces  rochers  sont 
plus  élevés  et  plus  étendus  an-dessus  du  trentième  mille  et 
semblent  disparaître  au  quarantième,  sur  le  côté  ouest  de  la 
rivière. 

«  Le  sol  est  couvert  de  bois  de  toutes  les  essences  qui  croissent 
dans  la  v^allée  du  lac  Saint-Jean,  excepté  le  cèdre.  Il  y  a  là 
une  pousse  d'environ  quatre-vingts  ans  d'âge,  qui  atteste, 
par  la  longueur  et  la  grosseur  atteintes,  une  grande  richesse 
de  sol.  Il  ne  reste  aucun  vestige  de  l'ancienne  forêt  détruite 
par  le  feu.  Pour  ces  raisons,  le  bois  propre  au  commerce  se 
réduit  à  peu  de  chose  sur  les  bords  immédiats  de  cette  riviè- 
re. Quelques  centaines  de  pins  et  quelques  milliers  d'épi- 
nettes:  voilà  tout  ce  que  l'on  pourrait  en  tirer  aujourd'hui. 
Dans  quelque  trente  à  quarante  ans,  si  de  nouveaux  feux  ne 
viennent  exercer  ici  leurs  ravages,  les  jeunes  pousses  fourni- 
ront un  fort  appoint  au  commerce  de  bois.  » 

De  fait  on  y  fait  de  grands  chantiers  depuis  «quelques  an- 
nées. 

«Mais  les  avantages  que  ces  superbes  terres  offrent  aux  colons 
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ne  sauraient  rester  longtemps  incompris,  et  je  n'ai  aucun 
doute  qu'avec  des  communications  plus  faciles,  cette  jeune 
forêt  n'ait  bientôt  fait  place  à  de  beaux  champs  de  blé ... . 

«  Je  ne  saurais  terminer  ce  rapport,  monsieur  le  Ministre, 
sans  soumettre  à  votre  sérieuse  considération  que  les  travaux 
que  je  viens  de  faire  sur  ces  trois  rivières  (Mistassibi,  aux  Bats 
«t  Wassiemska)  ont  pleinement  confirmé  l'opinion  que  je  m'é- 
tais faite  à  l'endroit  de  cette  vallée  du  lac  Saint- Jean,  dès 
les  premières  explorations  que  j'y  ai  conduites  par  ordre  du 
gouvernement  de  cette  Province. 

«  Cette  opinion,  timide  d'abord,  mais  devenue  plus  forte  à 
mesure  que  je  pénétrais  plus  avant  dans  mes  travaux,  n'est 
rien  moins  aujourd'hui  qu'une  conviction  inébranlable,  que 
je  voudrais  voir  partager  par  tous,  pour  le  plus  grand  avan- 
tage du  pays. 

«  Je  suis  convaincu  que  la  plus  grande  partie  de  cette  région 
<;omprise  dans  le  fond  de  ce  vaste  bassin  qui  entoure  le  lac 
Saint-Jean,  du  côté  du  nord  surtout,  c'est-à-dire  une  étendue 
d'au  moins  quatre  millions  d'acres  en  superficie,  se  compose 
des  terrains  les  plus  favorables  à  l'agriculture,  tant  à  cause  de 
la  richesse  du  sol  que  de  la  douceur  Ju  climat. 

«  Pour  offrir  un  point  de  comparaison  assez  juste,  je  crois 
devoir  dire,  sans  craindre  d'être  taxé  d'exagération,  que  noua 
avons  dans  ce  bassin  du  lac  Saint-Jean  une  assez  grande 
étendue  de  belles  et  bonnes  terres  pour  établir  à  l'aise  une 
population  aussi  dense  que  celle  qui  habite  la  pins  belle 
partie  de  la  vallée  du  Saint-Laurent,  celle  occupée  par  les 
comtés  de  Richelieu,  Yamaska,  Verchère^  Bagot,  Saint-Hya- 
cinthe, Rouville,  Saint- Jean,  Napierville  et  Laprairie.  Les  al- 
luvions du  lac  Saint- Jean  sont  toutes  aussi  étendues  et  plus 
profondes  que  celles  qu'arrosent  les  rivières  Richelieu  et  Ya- 
maska;  quant  au  climat,  nous  n'avons  rien  à  enviera  ces 
localités. 

«  Avec  votre  indulgente  permission,  monsieur  le  Ministre, 
j'établirai  ici  un  autre  point  de  comparaison. 

«  Depuis  plusieurs  années  déjà,  l'on  essaie  de  déverser  le  trop- 
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plein  de  la  population  des  ancieunes  paroiases  canadiennes 
françaises  dans  une  province  éloignée,  et  l'idée  paraît  se  ré- 
pandre chez  nous  que  le  Manitoba  est  le  paradis  des  colons. 
Si  je  le  pouvais,  je  ferais  comprendre  à  mes  compatriotes  que,, 
tout  bien  considéré,  la  vallée  du  lac  Saint-Jean  est  beaucoup 
plus  avantageuse  pour  eux,  pour  ceux  qui  manquent  d'avan- 
ces, comme  pour  ceux,  plus  favorisés,  qui  ont  quelques  cen- 
taines de  dollars  de  capital  en  mains. 

«  Pour  les  premiers  surtout,  il  ne  peut  y  avoir  le  moindre 
doute. 

«  Qu'on  demande  à  toas  les  propriétaires  de  fermes  sises  sur 
les  bords  du  lac  Saint-Jean  si,  lorsqu'ils  ont  laissé  leur  pa- 
roisse natale,  sur  le  Saint-Laurent,  ils  avaient  d'autre  capital 
que  leurs  bras  nerveux  et  leur  hache,  pour  se  faire  jour  et 
trouver  le  pain  à  travers  la  forêt  ! 

«  Qu'on  songe  aussi  à  ce  qu'ils  auraient  gagné  avec  ce  baga- 
ge sur  la  route  du  Manitoba.  S'y  seraient-ils  jamais  rendus  ? 

((  Quant  à  ceux  qui  ont  des  avances,  leur  sort  n'est  pas  moins 
bien  mieux  assuré  sur  nos  bords  qu'au  Manitoba. 

«  Pour  commencer  à  s'établir  à  ce  dernier  endroit,  il  faut 
bien  au  moins  six  à  huit  cents  dollars.  Avec  cette  somme, 
puis  de  l'énergie  et  du  travail,  le  colon  industrieux  se  tirera 
d'affaire,  probablement,  pourvu  que  les  sauterelles  ne  devan- 
cent la  faucille. 

«  Avec  pareille  somme  pour  commencer  son  établissement 
dans  la  vallée  du  lac  Saint-Jean,  le  colon,  s'il  a  la  même 
énergie,  avec  du  travail,  se  mettra  plus  vite  à  l'aise  encore 
que  celui  du  Nord-Ouest,  même  en  mettant  les  sauterelles  hors 
de  cause  :  car  il  y  a  un  danger  au  Manitoba  qu'on  ne  saurait 
jamais  redouter  au  lac  Saint-Jean,  à  circonstances  égales, 
bien  entendu,  c'est-à-dire,  avec  des  communications  faciles 
pour  les  deux.  Il  ne  peut  manquer  d'arriver  quelquefois, 
pour  les  colons  du  Nord-Ouest  canadien  ce  que  ceux  du 
Nord-Ouest  américain  ont  eu  à  esauyer  plusieurs  fois.  Igno- 
re-t-on  que  ceux-ci  se  sont  assez  souvent  vus  dans  la  néces- 
sité de  préférer  chauffer  leurs  maisons   avec  le  blé  d'inde  ré- 
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«cité  dans  leurs  champs  que  de  le  porter  au  marché,  que  nos 
•colons  se  devraient  croire  à  jamais  préservés  de  pareille  al- 
ternative ? 

«Le  colon  du  lac  Saint- Jean  aura-t-il  jamais  Torabre  de  ce 
danger  à  craindre  ?  Non,  si  les  moyens  de  communication 
qu'on  semble  vouloir  prodiguer  à  ce  Nord-Ouest,  en  avance 
même  des  colons,  ne  sont  pas  totalement  refusés  aux  braves 
habitants  établis  depuis  cinq,  quinze  ou  vingt  ans  sur  jes  bords 
du   lac. 

«  Malgré  l'avantage  que  leur  pays  d'adoption  leur  offre,  ces 
colons  ne  sauraient  oublier  que  Tobstacle  qui  s'oppose  seul, 
aujourd'hui,  à  leurs  progrès,  est  peut-être  plus  grand  encore 
que  le  fféau  des  sauterelles  et  celui  non  moins  sérieux  de  la 
longueur  des  distances  ne  sauraient  l'être  pour  les  colons  du 
Manitoba.  L'on  ne  répétera  jamais  trop  que  les  cent  vingt  à 
cent  cinquante  milles  de  forêt  qui  nous  séparent  seront  tou- 
jours une  barrière  insurmontable  au  développement  de  1*9 
colonisation  dans  cette  belle  vallée,  à  moins  que  l'on  se  décide 
en6n  à  continuer  ce  chemin  de  fer  promis  depuis  si  long- 
temps. 

n  Sans  cette  grande  œuvre  que  nos  colons  attendent  encore 
avec  une  foi  chancelante,  devant  l'inactivité  de  la  compagnie 
que  le  gouvernement  de  cette  Province  et  la  ville  de  Québec 
ont  subventionnée  d'une  manière  si  généreuse,  sans  cette 
grande  œuvre,  dis-je,  les  dix  comtés  qu'on  pourrait  tailler 
dans  les  magnifiques  terrains  de  la  grande  vallée  du  lac 
Saint-Jean,  ne  s'établiront  peut-être  pas  avant  cent  à  deux 
Cents  ans.  En  l'accomplissant,  sans  retard,  l'on  peut  arriver 
dans  le  quart  de  ce  temps,  j» 

Depuis  cette  époque  les  choses  ont  marché  rondement,  mais 
a  reste  encore  beaucoup  à  faire. 

Les  gouvernements  nous  aideront  sans  aucun  doute  à  pro- 
gresser davantage.  ' 

P.-H.  DUMAIS. 

{A  suivre,) 
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L'ABBÉ  PBOVANOHER 

(Continué  de  la  page  $4*) 


Il  y  a  cependant  ane  autre  publication  qui  eut  aussi  l'abbé 
Leclerc  comme  fondateur,  qui  est  encore  très  vivante  et  qui  a 
les  plus  solides  garanties  d'un  avenir  indéfini  :  les  Annales  de 
la  Bonne  Sainte-Ann^  de  Beaupré. 

La  premièi'e  livraison  de  cette  revue,  publiée  au  Cap-Rouge, 
porte  la  date  du  mois  d'avril  1873,  avec  le  programme  que 
voici  :  «  Chaque  numéro  contiendra  un  ou  deux  articles  sur 
sainte  Anne,  aînsi  que  les  recommandations  faites,  tous  les 
quinze  jours,  dans  l'église  de  Sainte-Anne  de  Beaupré.  Nous 
donnerons  aussi,  avec  empressement,  les  témoignages  de  piété 
qui  se  manifesteront,  dans  les  paroisses  où  cette  grande  Sainte 
est  honorée  d'une  manière  toute  particulière,  si  on  a  Toblî- 
geance  de  nous  les  faire  connaître.  —  Le  reste  des  pages  sera 
rempli  de  faits  édifiants,  de  traditions,  de  légendes.  Le  Sacré 
Cœur  de  Jésus,  le  Saint  Cœur  de  Marie,  saint  Joseph,  auront 
leur  place  marquée.  »  Après  avoir  lu  le  projet  du  prospectus 
de  la  nouvelle  publication,  Mgr  Taschereau,  archevêque  de 
Québec,  avait  écrit  à  l'abbé  Leclerc  le  30  août  1872  :  ...  «  J'ai- 
merais y  voir  ajouter  un  résumé  des  nouvelles  qui  regardent 
l'Eglise  et  le  Souverain  Pontife  ;  dans  les  temps  mauvais  où 
nous  vivons,  on  ne  peut  rappeler  trop  souvent  aux  fidèles 
l'amour  qu'ils  doivent  à  l'un  et  à  l'autre.  »  L'abbé  Leclerc  s  em- 
pressa, naturellement,  de  se  rendre  au  désir  que  lui  manifes- 
tait son  archevêque,  et  il  amplifia  en  conséquence  l'étendue  de 
son  programme. 

Il  reçut  ainsi,  dans  le  cours  de  l'automne  de  1872,  des  lettres 
d'encouragement  de  tous  les  évêques  de  la  Province.  Il  rési- 
dait encore  à  cette  époque  à  Saint-Jean  Chrysostorae.  Mais 
l'article  de  tête  du  premier  numéro  des  Annales  est  daté  du 
Cap-Rouge,  en  mars  1873.  En  cet  article,  M.  Leclerc  osait  pro- 
mettre que  la  deuxième  livraison  paraîtrait  au  commencement 
du  mois  de  mai  suivant,  si  d'ici-là  il  recevait  «des  demandes 
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d'aboQDement  pour  au  moins  4000  exemplaires.  »  Mais  le  plus 
extraordinaire,  c'est  qu'au  mois  de  mai  les  5000  exemplaires  du 
tirage  de  la  première  livraison  étaient  épuisés,  et  qu'au  mois 
de  juin  il  y  avait  près  de  7000  abonnés  ;  au  12*  numéro,  10,000 
abonnés.  Ce  succès  étonnant,  surtout  pour  l'époque,  montrait 
que  l'abbé  Leclerc  avait  frappé  l'excellent  filon,  et  qu'il  avait 
eu  une  véritable  pensée  de  génie  lorsqu'il  avait  fondé  cette 
revue  pieuse.  En  même  temps  cette  vogue  extraordinaire  était 
bien  la  preuve  que  la  dévotion  à  la  Bonne  sainte  Anne  était 
dès  lors  chère  entre  toutes  à  nos  familles  canadiennes-françai- 
ses. Par  cette  fondation  opportune,  l'abbé  Leclerc  a  contribué 
très  efficacement  à  nourrir  et  à  développer  encore  cette  tou- 
chante confiance  envers  la  mère  vénérable  de  la  Sainte  Vierge. 
Quand  on  lit  les  pages  nombreuses  qu'il  a  écrites  dans  sa  pieuse 
revue,  non  seulement  sur  la  dévotion  à  sainte  Anne,  mais  en- 
core sur  tant  de  sujets  intéressant  la  morale  chrétienne,  on  ne 
peut  s'empêcher  de  trouver  qu'il  était  tràs  bien  doué  pour  l'œu- 
vre que  la  Providence  lui  avait  inspiré  d'entreprendre  :  l'onc- 
tion de  ses  discours,  son  ton  presque  naïf,  la  simplicité  de  son 
style,  tout  faisait  de  lui  un  apôtre  vraiment  populaire.  Aussi, 
lorsque  l'on  considère  soit  cet  apôtre  lui-même,  soit  les  popu- 
lations si  ferventes  à  qui  il  s'adresmit,  il  est  facile  de  s'expli- 
quer le  succès  extraordinaire  de  cette  publication  des  Anrudes 
de  la  Bonne  Sainte-Anne  de  Beaupré,  qui,  lorsque  mourut 
son  fondateur,  en  1883,  comptait  une  trentaine  de  mille  abon- 
nés î  On  peut  affirmer,  sans  craindre  de  se  tromper,  que  jamais 
aucune  œuvre  de  publicité  canadienne-française  n'avait  atteint 
une  diffusion  aussi  considérable  — jamais  avant  l'époque  toute 
récente  de  la  grande  presse  quotidienne  de  Montréal. 

Toutefois,  lorsque  le  30*  mille  fut  atteint,  il  y  avait  déjà 
quelques  années  que  l'abbé  Leclerc  s'était  séparé  de  l'œuvre 
qu'il  avait  si  bien  lancée  et  conduite.  Il  avait  vendu  la  pror 
priété  des  Annales  au  Collège  de  Levis,  dont  quelques  prêtres 
continuèrent  la  publication  en  deux  éditions,  l'une  anglaise  et 
l'autre  française.  Cependant,  les  Rédemptoristes  ayant  pris 
charge  du  pèlerinage,  qui  s'était  bien  développé,  lui  aussi,  de 
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là  Bonué  Sainte- Anne  de  Beaupré,  tout  le  monde  disait  que 
c'était  une  anomalie  de  voir  l'organe  du  fameux  pèlerinage  en 
d'autres  mains  que  les  leurs.  Le  jour  arriva  en  erfet  où  ces  reli- 
gieux devinrent  à  leur  tour  propriétaires  de  la  revue.  Lui  faisant 
subir  une  heureuse  transformation,  et  pour  le  fond  et  pour  la 
forme,  elle  est  aujourd'hui  l'une  de  nos  belles  revues  de  piété, 
et  remplit  à  merveille  son  grand  rôle,  qui  est  d'alimenter,  chez 
tous  les  groupes  de  la  famille  canadienne-française  épars  dans 
f  Amérique  du  Nord,  la  dévotion  nationale  de  la  Bonne  sainte 
Anne.  Et  comme,  suivant  les  apparences,  le  pèlerinage  de 
Sainte- Anne  n'est  pas  près  de  disparaître,  il  n'y  a  pas  au  pays 
de  publication  dont  l'avenir  à  travers  les  siècles  soit  mieux 
assuré. 

Quant  à  l'abbé  Leclerc,  le  grand  f-uccès  de  la  revue  qu'il 
avait  fondée  lui  procura  évidemment,  dès  cette  vie,  une  récom- 
pense bien  méritée,  et  les  revenus  qu'il  en  retira  lui  assurèrent 
une  aisance  convenable  durant  les  dernières  années  de  sa  vie, 
que  la  maladie  rendit  pénibles.  Il  mourut  au  Cap-Rouge,  le 
31  octobre  1883.  Ce  fut  donc  dix  années  que  l'abbé  Provancher 
avait  eu  la  joie  de  vivre,  en  sa  retraite,  dans  la  société  quoti- 
dienne d'un  ami  de  vieille  date,  prêtre  et  publiciste  comme  lui. 

C'est  bien  ici  le  moment  de  mentionner  les  curés  du  Cap- 
Rouge  qui,  de  1872  à  1892,  eurent  parmi  leurs  ouailles  un 
paroissien  aussi  remarquable,  naturaliste  et  écrivain  de  renom. 

Quand  l'abbé  Provancher  alla  se  fixer  au  Cap-Rouge,  il  y 
trouva  le  curé  P.-O.  Drolet,  qui  était  là  depuis  1859.  étant 
même  le  premier  curé  de  la  petite  paroisse.  M.  Drolet  était  un 
prêtre  pieux  et  d'un  commerce  agréable.  Ce  fut  au  plus,  si,  par 
suite  de  l'infirmité  de  la  nature  humaine,  il  s'éleva,  dans  l'at- 
mosphère de  ses  relations  avec  son  illustre  paroissien,  quelques 
légères  vapeurs  qui  se  dissipèrent  d'ailleurs  au  moindre  soufl3e 
venu  du  côté  de  la  charité  chrétienne.  L'abbé  Drolet  quitta, 
en  1884,  la  cure  du  Cap-Rouge  pour  celle  de  Saint-Jean 
Deschaillons,  où  il  mourut  le  9  février  1900. 

(A  suivre,) 

V.-A.  H. 
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LA  TACHE  OU  BOUILLE  DU  FBAISIEB 


entre  nos  ennemis 

Les  plus  à  craindre  sont  souvent  les  plus  petits. 
La  Font.  Le  Lion  et  le  Moucheron, 
L.  II,  F.  IX. 

Je  suis  grand  amateur  de  fraises,  et  je  les  cultive  depuis  de 
nombreuses  années,  dans  mon  potager,  avec  beaucoup  de  succès, 
d'abord,  parce  que  le  climat  de  la  vallée  du  bas  Saint-Laurent 
est  un  climat  idéal  pour  cette  culture  et,  aussi,  parce  que  les 
seules  variétés  que  je  cultivais,  à  venir  jusqu'en  1902,  sont  la 
«  Sharpless  »,  grosse  fraise  rouge  de  demi-saison,  et  la  «  Blanche 
des  Alpes*  remontante  ou  des  quatre  saisons,  qui  sont  les  deux 
espèces  les  plus  rustiques  et  les  plus  résistantes  en  hiver,  sous 
notre  rigoureux  climat.  Avant  Tannée  1902,  je  n'avais  jamais 
eu  à  combattre  qu'un  seul  ennemi  de  mes  fraisiers,  «  la  mouche 
i  scie  du  fraisier  »,  (Eviphytus  maculât  iiSj  Tlie  strawheTry 
saw  fly),  apparue  en  1899  et  disparue,  pour  ne  plus  revenir,  je 
l'espère,  depuis  l'année  1901. 

J'achevais  à  peine  de  m'applaudir  de  la  disparition  de  cette 
dernière  scie  lorsqu'il  en  est  apparu  une  nouvelle,  pas  sous 
forme  de  mouche  à  scie,  cette  fois,  mais  sous  une  autre  guère 
plus  aimable  et  un  peu  plus  difficile  à  combattre.  Je    dois 
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d'abord,  admettre  franchem«-nt,  tout  de  suite,  queerest  presque- 
de  propos  délibéré  que  j'ai  introiJuit  ce  nouvel  enuemi  dan*^ 
mes  fraisiers.  Faisant.depuis  de  longues  années,  des  expériences- 
de  toutes  sortes,  en  agriculture  et  en  horticulturi»,  je  me  suis  un- 
jour  laissé  tenter  par  la  brillante  description  qu'un  conférencier 
a  faite,  dans  une  conférence  pomologique,  d'une  fraise  relative- 
ment nouvelle  appelée  «William  Belt.  »  Le  seul  défaut  qu'on 
admettait  qu't  lie  eut  e>t  celui  detrf>  un  peu  sujette  à  la  rouille. 
La  mention  de  ce  défaut  ne  ma  pas  du  tout  frappé.  Je  me  suis- 
procuré  la  «William  Belt»  et,  en  même  U  mps.  .  .  la  rouillo.  Voilà- 
ce  qui  me  permet,  aujourd'hui,  de  venir  causer  un  moment  avec 
messieurs  les  lecteurs  tlu  NaTURallste  de  cette  maladie  du  frai- 
sier, vn  que  j'ai  dû  on  étudier  les  caractères  et  rechercher  le»- 
moyens  de  la  combattre.  J'en  donne  ici  la  description  basée,  en 
partie  sur  les  obser\  ations  que  j'en  ai  faites  sur  mes  propres- 
plantes  et,  aussi,  sur  ce  que  j'ai  lu  de  ce  qui  en  a  été  écrit  par 
MM.  John  Craig,  dans  un  bulletin  de  la  Ferme  expérimentale 
d'Ottawa,  et  Pierre  Passy,dans  un  ancien  numéro  de  la  Revue: 
HORTICOLE  de  France. 

La  rouille  ou  la  tache  des  feujlles  du  fraisier^. 
Sphcerella  Frayariœ,  Saccardo  ;  Strawbem^y  leaf  rust.  —  Il 
s'agit  ici  d'un  petit  champignon  microscopique  de  l'ordre  de» 
Ascomycètes,  famille  des  Sphéridées.  Tout  invisible  qu'il  soit 
à  l'œil  nu,  il  n'en  cause  pas  moins  des  ravages  sérieux,  suffisants 
pour  amener  l'absence  presque  complète  de  fructification  sur 
les  planches  de  fraisiers  qui  en  sont  affectées.  C'est  ce  qui  m'a 
porté  à  mettre  en  tête  du  présent  article  l'aphorisme  de  La 
Fontaine  qui  lui  sert  d'épigraphe.  Voici  comment  il  fait 
son  apparition.  Vers  la  tin  de  juin,  dans  l'Est  de  Québec,  on 
voit  apparaître,  sur  les  feuilles  nouvelles,  de  très  petites  ta- 
ches circulaires,  d'un  pourpre  brun,  qui  grandissent  assez 
rapidement  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  atteint  un  diamè- 
tre variant  de  8  à  20  centièmes  de  pouce.  Ces  taches^ 
petites  et  peu  nombreuses  au  début,  augmentent  vite  en  nom- 
bre  et  en  étendue,  finissent  par  couvrir  la  feuille  entière,  se 
décolorent  par  leur  centre,  petit  àpetit,jusqu*àce  quelafeaille^ 
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affectée  par  le  champignon  soit  percée  de  petits  trous,  se  ride 
et  flétrisse.  Dans  les  localités  sèches  et  bien  aérées,  et  dans 
les  terres  saines,  la  njaladie  prend  peu  d  extension  et  ne  pro- 
duit pas  de  dommages  ;  mais,  il  n'en  est  pas  de  même  dans  les 
endroits  humides  et  sur  les  sols  froids.  Dans  ces  conditions  et 
dans  les  années  pluvieuses,  spécialement,  les  feuilles  finissent 
par  être  toutes  attaquées  et  par  tomber.  Cette  perte  des  feuil- 
les arrive  quelquefois  assez  tôt  pour  affecter  sérieusement  la 
récolte  de  cette  même  saison. 

tf  Si,  »  dit  Pa>sy,  «  alors  que  les  taches  sont  arrivées  à  leur 
entier  développement,  on  fait  une  coupe  par  la  partie  décolorée^ 
et  qu'on  l'observe  au  microscope,  on  peut  voir  s'étendre  dans  le 
tissu  décoloré  un  fin  mycélium  incolore.  De  distance  en  dis- 
tance s'écliappent  du  tissu  de  la  feuille  des  sortes  de  petit» 
faisceaux  de  filaments  mycéliens  portant  à  leur  extrémité  des 
spores  qui,  d'abord  globuleuses,  s'allongent  rapidement  et 
deviennent  cylindriques.  Ces  spores  d'été  ou  conidies  se  déta- 
chent facilement  de  leurs  supports  ;  elles  sont  optes  à  une  ger- 
mination immédiate  qui  peut  s'effectuer  en  quelques  heures,  si 
elles  sont;  maintenues  dans  un  milieu  humide  et  chaud.  » 

Ce  sont  ces  spores  qui,  pendant  l'été,  propagent  très  rapide- 
ment la  maladie,  compromettent  la  récolte  actuelle  et  affkiblis- 
souvent  tellement  les  plants  qu'elles  les  laissent  stériles  l'an 
sent  suivant.  Cette  première  forme  fructifère  a  été  étudiée 
et  décrite  sous  le  nom  de  Ramularia-Takisuci. 

Au  printemps,  sur  les  feuilles  en  décomposition,  on  remarque,^ 
au  pourtour  des  taches,  de  petits  points  noirs  qui  sont  les  j:>^ri- 
tfièces,  seconde  forme  fructifère  du  champignon.  Elles  décèlent,, 
à  leur  intérieur,  si  on  les  inspecte  au  microscope,  des  cellules,, 
cisques,  renfermant  chacune  huit  spores  appelées  ascospores. 
Ceci  range  le  champignon  de  la  rouille  dans  le  genre  Sphœ- 
rella.  Ces  ascospores  ensemencées  sur  les  feuilles  nouvelles 
amènent  en  vingt  jours  l'apparition  de  la  rouille.  Pendant  Tété,, 
la  maladie  se  propage  donc  par  les  conidies  de  la  forme  Ramu- 
laria  et,  au  printemps,  par  les  ascospores  des  périthèces  qui 
germent  sur  les  feuilles  nouvelles. 
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Remèdes.  —  La  maladie  ëtaut  bien  diagnostiquëe,  il  importe 
-maintenant  de  la  combattre.  Je  trouve  trois  remèdes  indiqués  : 
X>e  feu,  le  sulfure  de  potassium  et  la  bouillie  bordelaise.  Un 
mot  sur  chacun  : 

V  Le  feu.  —  Je  n'ai  pas  employé  ce  remède  dont  l'application 
se  fait  comme  suit,  d'après  Craig  :  «r  Quand  on  fait  deux  récol- 
tes (en  deux  années  con.sécutives)  sur  la  même  plantation,  on 
a,  dans  quelques  localités,  l'habitude  de  faucher  et  de  brûler 
les  feuilles  dans  les  rangs  aussitôt  que  la  cueillette  (de  la  pre- 
mière année)  est  achevée.  »  Le  résultat  obtenu  par  cette  mé- 
thode a  été  que,  à  l'automne,  les  rangs  où  les  feuilles  avaient 
été  brûlées  montraient  des  plants  beaucoup  plus  sains.  Mais, 
M.  Craig  ajoute  que,  l'été  suivant,  il  n'y  avait  aucune  différence 
appréciable  dans  la  panté  des  rangs  brûlés  et  de  ceux  non  brû- 
lés. Il  faut  observer  cependant  que,  en  brûlant  les  feuilles,  on 
•détruit  beaucoup  des  spores  du  champignon  en  même  temps 
qu'un  grand  nombre  d'insectes  nuisibles. 

2°  Le  sulfare  de  potassium,  —  Passy  indique,  comme  ayant 
été  employé  avec  succès  aux  Etats-Unis  (Virginie),  une  solu- 
tion de  sulfure  de  potassium  (foie  de  soufre).  Cette  solution 
devrait  contenir  environ  une  once  de  sulfure  par  trois  gallons 
d'eau,  ou  une  livre  par  cinquante  gallons,  et  doit  être  employée 
immédiatement  après  avoir  été  préparée,  vu  qu'elle  perd  vite 
•de  sa  qualité  en  vieillissant. 

3°  La  bouillie  bordelaise.  —  C'est  le  seul  remède  que  j'aie 
■employé  et  j'en  ai  été  satisfait.  Quoiqu'il  soit  bien  connu,  j'en 
Tépète  ici  la  formule,  pour  ceux  qui  en  ignorent:  sulfate  de 
-cuivre  (couperose  bleue),  4  lbs  ;  chaux  vive,  4  lt)8  ;  eau,  40 gal- 
lons. Je  l'ai  appliqué  tel  qu'indiqué  par  Craig,  une  première 
fois  avant  la  floraison  des  fraisiers,  puis  deux  autres  fois,  dont 
l'une  après  la  cueillette  des  fruits  et  l'autre  quinze  jours  après. 
L'an  dernier,  j'ai  eu  peu  de  rouille,  bien  que  la  saison  ait  été 
assez  favorable  à  son  développement. 

J.-C.  Chapais. 
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(Continué  du  la  page  f9,J 


61.  Leptura  Canadensis  Fabr. 
Montréal.  1,  16,  25,  vil. 

62.  Leptura  chrysocoma  Kirby. 

Levis,  la,  VI  (abbë  Roy);  ValMorin,  19,  vi  (M.  Ouellet). 

63.  Leptura  proxima  Say. 
Saint-Hilaire,  22,  26,  VI  ;  Montréal,  1,  8,  vu. 

64.  Leptura  biforis  Newm. 

Saint- Jean,  8,  VII  ;  Montréal  (M.  Ouellet). 

65.  Leptura  vittata  Germ. 
Montréal,  11,  25,  vi  ;  Saint-Jean,  8,  vu. 

66.  Leptura  pubera  Say. 
Montréal,  11,  20,  VI  ;  8,  vu. 

67.  Leptura  sphœmcollis  S»y. 
Saint-Hilaire,  1,  vu  ;  Levis  (abbé  Roy). 

68.  Leptura  mutabilis  Newm. 

Levis  (abbé  Roy)  ;  Montréal,  10,  vi  ;  Saint-Hilaire,  26,  vi. 

69.  Leptura  vibex  Newzn. 
Saint-Hilaire,  26,  vi. 

70.  Leptura  rubrica  Say. 
Montréal,  29,  VI. 

7L  Lepttcra  subargeiitata  Kirby. 

Saint-Hilaîre,  24,  v. 

L'abbé  Provancher  nous  en  donne  quelques  autres  espèces- 
dans  Fa  petite  Faune  du  Canada,  mais  il  ne  nous  dit  pas  où 
elles  ont  été  capturées.  J'ai  cru,  pour  cette  raison,  devoir  m'abs- 
tenir  de  les  mentionner  ici  comme  faisant  partie  d'une  manière 
certaine  de  la  faune  de  notre  Province.  Ces  espèces  sont:  Z.. 
impura  Lee,  carbonata  Lee,  circumdata  Oliv.,  vagans  Oliv.,. 
nigrolineata  B\&nâ. ^  pedalLs  Loc,  nitidipevnis  Vvov.  Il  nous 
donne  aua>i  la  L.  emarr/inata  Fabr.;  mais  la  description 
qu'il  en  fait  n'est  pas  celle  de  cette  espèce. 
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72.  Paenoceraa  supemotatus  Say. 

Saint-Hilaire,  26,  VI  ;  Montréal,  1 2,  VI  ;  sur  la  vigne  sau- 
vage. * 

73.  Monohammud  scutellatus  Say. 

Montréal,  2,  vu.  M.  l*abbé  Roy  nie  dit  qu*il  est  très  commun 
À  Levis. 

74.  Monohammus  confaaor  Kir  by. 
Saint-Jean,  28,  30,  vi  ;  Montréal,  23,  viii. 

75.  Monohammus  marmorator  Kirby. 

Cette  espèce  a  été  capturée  à  Joliette  par  M.  Ouellet.  Se 
rencontre  quelquefois  à  Levis  (abbé  Eloy). 

76.  Dorcaschema  nigrum  Say. 

Chateauguay,  1,  vil  ;  Montréal,  15,  vi,  5^ur  une  souche  de 
bêtre. 

77.  Goes  oculata  Lee. 

Rencontré  par  M.  Beaulicu.  à  Montréal  le  18,  VI. 

78.  Acanihoderes  decipiena  Hald. 
Montréal,  23,  VI. 

79.  Leptostylus  macula  Say. 

Chateauguay,  1,  vu,  sur  un  prunier  ;  Rigaud,  8,  VIIL 

80.  Lepturges  querci  Fitch. 
Rigaud,  8,  Vii  ;  Montréal,  10,  25,  vu. 

81.  Hyperplatys  aspersvs  Say. 
Montréal  20,  29,  VI  ;  15,  vii.  Sur  le  saule. 

82.  Hyperplatys  maculatus  Hald. 

Montréal,  29,  vi  ;  4,  20,  vil  ;  Levis,  22,  Vil.  Sur  le  saule. 
Cette  espèce  est  considérée  par  plusieurs  auteurs  comme  étant 
une  variété  de  la  précédente. 

83.  Oraphisurus  fasciatns  Deg. 

Montréal,  2S,  VI  ;  Saint-Hilaire,  1,  vii.  M.  Beaulieu  et  moi 
«vous  rencontré  des  chrysalides  de  cet  insecte  sous  des  écorces 
•de  hêtre. 

84.  Hoplosia  nubila  Lee. 

Montréal.  J  ai  obtenu  cette  espèce  par  éclosion  d'une  bran- 
che morte  de  tilleul. 

85.  Pogonocheras  mixtvs  Hald. 
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HoDtréal,  10,  vil  ;  sur  des  branches  mortes  de  saule. 

86.  EcyTu.8  dasycerus  Say. 

Un  specimen  dans  la  collection  de  M.  Beaulieu,  capturé  à 
Montréal. 

87.  Eupogoniua  aubarviatus  Lee. 
Montréal,  20,  VI  ;  Saint- Hilaire,  1,  vil. 

88.  Saperda  ohliqvAi  Say. 

Saint-Bruno,  25,  VI,  Sa  larve  vit  dans  l'aulne. 

89.  Saperda  calcarata  Say. 

Joliette,  sur  le  tremble  (M.  Ouellet).  La  variété  aspersa 
Xec.  a  été  aussi  rencontrée  par  M.  Ouellet,  à  Montréal. 

90.  Saperda  rmUica  Say. 
Montréal,  14,  vu,  sur  les  saules. 

91.  Saperda  tridentata  Oliv. 

Montréal,  11,  2J,  VI.  Sa  larve  vit  dans  l'orme. 

92.  Saperdcù  imitans  Joutel. 

Montréal,  14,  VI.  Cett:  espèce  était  considérée  comme 
Tariété  de  lespèce  précédente. 

93.  Saperda  lateralis  Fabr. 

Montréal  11,  21,  28,  VI.  J'ai  aussi  rencontré  ici  la  variété 
^ionnecta  Joutel. 

9é.  Saperda  vestita  Say. 

Rigaud,  8,  VII  ;  Montréal,  10,  23,  VI.  Vit  dans  le  tilleul. 

95.  Saperda  Candida  Fabr. 

Saint-Hilaire,  26,  VI  ;  1,  VII.  Sa  larve  infeste  les  jeunes 
pommiers. 

96.  Saperda  mœsta  Lee. 

Montréal,  10,  VI.  La  larve  de  cet  insecte  vit  dans  les  branches 
du  peuplier  baumier.  M.  Joutel  considère  cette  espèce  comme 
variété  de  la  populuca  Lin.,  qui  se  rencontre  dans  la  Californie 
et  autres  endroits  sur  la  côte  du  Pacifique,  et  en  Europe. 

97.  Saperda  puncticollis  Say. 

Montréal,  12, 15,  VI.  Vit  dans  les  branches  mortes  de  Y  Ampé- 
lopsis, plante  assez  commune  dans  les  environs  de  Mgntréal. 

98.  Saperda  concolor  Lee. 

Plusieurs  spécimens  de  cette  Saperde  ont  été  rencontrés 
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par  M.  Stevenson  sur  Tîle  Sainte-Hélène,  vis-à-vis  MontréaL 

99.  Oberea  bimacidata  Oliv. 

Saint-Jean,  1,  8,  12,  vil.  Sa  larve  vit  dans  le  framboisier. 

100.  Oberea  tripunctata  Swed. 

J*ai  capturé  cette  espèce  à  Saint-Hilaire  le  1er,  vil,  mais  je- 
ne  puis  me  rappeler  au  juste  sur  quelle  plante  je  Tai  rencontrée. 
Je  regrette  cet  oubli,  attendu  que  M.  F.- H.  Chittenden  prétend 
qu  elle  ne  vit  pas  dans  le  framboisier  comme  la  bimaculata. 

101.  Oberea  Schaumii,  Lee. 

Montréal.  Un  spécimen  par  éclosion  d'une  branche  morte 
de  tilleul. 

102.  Tetraopea  tetraophtlialmua  Forst. 

Espèce  très  commune  sur  VAsclepias  cornuti,  dans  lequelr 
vit  sa  larve. 


Environ  15  ou  20  espèces  peuvent  être  ajoutées  à  celles  que 
je  viens  d'énumérer.  Au  nombre  de  celles-là  se  trouveront 
probablement  plusieurs  des  suivantes  qui,  d'après  M.  Harring- 
ton, ont  été  rencontrées  à  Ottawa. 

GonocaUus  coWtris  Kirby. 

Callidium  antennatiirn  New  ni. 

Piirpuricenua  hiimeralia  Fabr. 

Atimia  confuaa  Say. 

EncycLops  cœruleius  Say. 

Anthophilax  vialachiticus  Hald. 

Antlwphilax  alternatus  Hald. 

Leptura  plebeja  Rand. 

Leptura  sexinacidata  Lin. 

Leptura  sangainea  Lee. 

Monohamruxiis  titilUitor  Fabr. 

Goes  pulveridenta  Hald. 

Leptostylus  oculiferus  Say. 

LeptO{^tyl\i8  jKirviLS  Lee. 

Leptostylus  sexguttatus  Say. 

Leptoi^tylas  collaris  Hald. 

Lepturges  symmetricus  Hald. 
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Lepturges  aignatua  Loc. 

Acanthocinus  obaoletua  OHv. 

PogonocJierua  penicellatua  Lee. 

Ewpogoniua  tomentoaua  Hald. 

Ewpogoniua  vestitua  Say. 

Saperda  diacoidea  Fabr. 

Je  suis  certain  que,  parmi  ces  dernières  espèces,  M.  Ouellet 
pourrait,  en  consultant  ses  cahiers  de  notes,  nous  en  indiquer 
plusieurs  comme  aynnt  été  rencontrées  dans  notre  province. 

G.  Chagnon. 


L'ABBÉ  PROVANCHER 

( Continué  de  la  page  S6.J 


M.  labbé  Placide-E.  Beaudet,  après  un  assez  long  séjour  en 
Europe,  où  il  avait  retrouvé  la  santé,  eut  charge  de  la  cure  du 
Cap- Rouge  de  1883  à  1888.  Il  entreprit  la  restauration  de 
l'église  paroissiale  et  en  fit  une  sorte  de  bijou  artistique.  Ce 
prêtre,  d'esprit  délicat  et  très  ouvert  aux  choses  intellectuelles, 
très  ecclésiastique  et  très  gentilhomme,  eut  les  meilleures  rela- 
tions possibles  avec  Tabbé  Provancher,  qui  regretta  beaucoup 
de  le  voir  quitter  le  Cap-Rouge,  en  1888,  pour  la  belle  paroisse 
de  Kamouraska. 

A  M.  Beaudet  succéda  M.  V.-O.  Marois,  prêtre  tout  brûlant 
de  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu  et  dans  le  domaine  spirituel  et 
dans  le  domaine  temporel,  et  qui  dota  la  paroisse  du  Cap-Rouge 
d'un  beau  couvent,  confié  eutC  Sœurs  de  la  Charité.  Son  inlas- 
sable activité  intéressait  fort  labbé  Provancher,  alors  bien 
alourdi  par  les  années,  et  lui  rappelait  vivement  l'ardeur  qui 
l'avait  animé,  lui  aussi,  dans  la  première  partie  de  sa  carrière 
sacerdotale.  Le  jeune  curé  sut  entourer  son  vénérable  confrère 
de  tous  les  égards  dus  au  vieil  âge,  et  eut  la  consolation  de 
l'assister  à  ses  derniers  moments. 
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Il  est  à  peine  besoin  de  dire  que  Tabbé  Provancher  se  prê- 
tait volimtiers,  autant  que  sa  santé  le  lui  permettait,  à  rendre 
aux  curés  du  Cap-Rouge  les  services  qu'ils  pouvaient  attendre 
de  lui,  soit  pour  la  prédication,  soit  pour  l'administration 
des  sacrements,  soit  pour  la  garde  de  la  paroisse  quand  ils 
étaient  absents.  Durant  la  première  moitié  de  son  séjour  au 
Cap- Rouge,  il  célébrait  la  sainte  messe  à  Téglise  paroissiale,  ce 
qui  était  d'un  bien  grand  avantage  pour  les  fidèles  du  village. 
Mais  plus  tard,  c'est-à-dire  en  1882,  il  demanda  et  obtint  de 
l'autorité  ecclésiastique  la  permission  d'ériger  un  oratoire  privé 
dans  sa  maison.  Il  choisit  pour  cet  objet  une  pièce  assez 
grande  de  sa  mansarde,  et  la  transforma  en  un  joli  sanctuaire,, 
où  il  célébra  ensuite  chaque  matin  le  saint  sacrifice,  aux  pieds 
de  la  statue  de  saint  François  d'Assise.  Durant  un  certain 
temps,  toutefois,  il  alla  dire  la  messe  dans  la  petite  chapelle 
du  Couvent,  lorsque  cette  institution  scolaire,  encore  à  ses 
débuts,  était  installée  dans  un  édifice  presque  voisin  de  sa 
demeure. 

Mais  il  est  temps  d'énumérer  dans  le  détail  les  œuvres  diver- 
ses dont  s'occupa  l'abbé  Provancher  pendant  les  vingt  annéea 
de  son  séjour  ^u  Cap- Rouge,  qui  furent  aussi  les  dernières  de 
son  existence  d'ici-bas.  Tel  est  l'objet  des  quelques  chapitres 
qui  vont  compléter  cette  esquisse  biographique. 

(Nous  interronipoiifl  la  publication  rie  ces  notes  biographiques,  durant  quelque» 
moÎB,  afin  de  pouvoir  compulser  en  son  entier  la  correspondance  de  Tabbé  Pro- 
vancher, de  façon  à  rendre  aussi  complète  que  possible  la  rédaction  de  notr» 
travail.  ) 

(A  suivre.)  V.-A.  H. 


UNE  POMME  SANS  PEPINS 


Le  Scientific  Americun  du  4  février  contenait  une  étude 
sur  une  nouvelle  variété  de  pomme,  appelée  à  une  vogue  ex- 
traordinaire si  elle  conserve  les  caractéristiques  que  la  culture 
est  parvenue  à  lui  donner.  Cette  pomme,  en  effet,  serait  :  sans 
fleurs,  sans  cœur,  sans  pépins  et  sans  ver,  ce  que  les  Améri- 
cains ont  le  bonheur  de  pouvoir  exprimer  par  des  mots  sim- 
ples et  expressifs  :  «  bloomless,  coreless,  seedless,  wormless.  » 
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'  Adieu  doDC  les  pommiers  en  fleuri,  ni  la  nouvelle  variété 
chasse  les  autres  des  vergers  ;  adieu  la  ressource  des  «  trognons 
de  pommes  »  pour  manifebter  aux  gens  la  répuL^ion  qu'on  a. 
pour  eux.  D'autre  part,  plus  de  pépins,  cela  signifierait  peut- 
être  an  risque  de  moins  d'attraper  l'appendicite. 

La  pomme  sans  pépins  provient  de  l'orange  sans  graines,  eu 
ce  sens  que  celle-ci  a  donné  l'idée  de  celle-là. 

Il  n^a  fallu  qu'un  petit  nombre  d'années  à  M.  John  F. 
Spencer,  de  Grand  Junction  (Colorado),  pour  arriver,  à  force 
d'expérience»,  à  obtenir  cinq  pommiers  sans  cœur  et  sans  pé- 
pins, dont  il  a  tiré  2000  boutures.  On  calcule  que  cette  année 
il  pourra  arriver  à  produire  375,000  petits  arbres  de  pépiniè* 
res,  et  l'an  prochain  au  moins  2,500,000,  ce  qui  permettra  d'en 
fournir  à  tous  ceux  qui  en  voudront. 

Ces  pommiers  ne  donnent  pas  de  fleurs  en  ce  sens  que  la- 
corolle  n'existe  plus;  il  s'y  trouverait  seulement  des  étaminea 
et  du  pollen,  mais  le  pistil  manquerait  aussi.  Cette  ahsence  de 
la  corolle,  prétend-on,  mettrait  ce  qui  reste  de  la  fleur  à  l'abri 
des  gelées  tardives,  qui  souvent  dévastent  leH  vergers.  D'ui> 
autre  côté,  la  fleur  manquant  ainsi  plus  ou  moins  complète^ 
ment,  la  Pyrale  de  la  pomme  (Codliiig  Worm)  n'y  saurait 
déposer  ses  œufs,  et  cela  fait  que  les  pommes  produites  ne 
sont  pas  gâtées  par  les  galeries  du  ver  bien  connu,  comme 
cela  arrive  si  fréquemment  dans  les  fruits  des  pommiers  ordi- 
naires. 

Les  pépins  n'existant  pas  dan^  la  nouvelle  pomme,  il  n'y  a^ 
pas  non  plus  ce  que  l'on  nomme  le  «  cœur.  »  Mais,  par  contre, 
il  y  aurait,  vers  le  dessous  du  fruit,  une  portion  assez  dure  de 
la  pulpe.  Cela  existait  aussi,  parait-il,  dans  les  premières  oran- 
ges obtenues  sans  graines,  mais  a  fini  par  diminuer  beaucoup 
de  volume  à  travers  les  générations  successives.  Tout  indique,, 
à  ce  que  l'on  assure,  que  la  même  amélioration  progressive  se 
produit  déjà  dans  la  pomme  nouvelle. 

Enfin,  les  fruits  de  ces  pommiers  auraient  la  chair  forme  et 
une  belle  couleur  rouge  foncé  taché  de  jaune,  et  ils  seraient 
d'un  bon  volume. 

Mais  voici  que,  dans  un  numéro  subséquent,  le  Scientific 
American  a  publié  une  lettre  d'un  correspondant  qui  rappor- 
te que,  voilà  plus  de  trente  au'^,  on  avait  aus^^i  produit  des 
pommiers  sans  pépins  dans  le  New- Jersey,  près  de  Phillips- 
burg.  Seulement,  ajoute-t-il,  cette  variété  n'existe  plus  dans 
cette  région. 

Alors,  l'expérience   heureuse  du  Colorado   ne  serait   qu'une 
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réédition.    Mais,  par   exemple,  il  y  a  lieu   de  croire   que,  cette 
fois,  le  procédé  ne  sera  pas  abandonné. 


PUBLICATIONS  REÇUES 


—  (Field  Columbian  Museum)  The  Fresh-  Water  Fishes  of 
Mexico,  morth  of  the  Isthmus  of  Tehuantepec.  By  S.  E.  Meek. 
Chicago.  1904.  Vol.  in-8'  de  252  pages. 

Ouvrage  de  grande-  importance,  avec  nombreuses  illustra- 
tions dans  le  texte  et  hors  texte. 

—  Proceedings  of  the  Davenport  Academy  of  Sciences,  Vol, 
IX.  1901-1903. 

Ce  beau  volume,  in-8°,  illustré, de  388  pages,  contient,  entre 
autres  travaux,  une  liste  de»*  Orthoptères  du  Nouveau-Mexî- 
<^ue,  et  une  étude  des  Phylloxerin.e  de  l'Amérique  du  Nord. 

—  (Bulletin  N°  50  of  the  U.  S.  National  Museum)  The 
Birds  of  North  and  Middle  Aonerica.  By  R  Ridgway.  Part 
III.  Washington.  1904.  Vol.  in-8°,  illustré,  de  plus  de  800  pa- 
ges. 

Les  trois  volumes  publiés  jusqu'ici  de  ce  grand  ouvrage,  sur 
l'ornithologie  de  TAmérique  septentrionale,  contiennent  la 
description  d'environ  1250  espèces  d'oiseaux,  soit  des  deux- 
cinquièmes  du  nombre  total. 

—  Calendrier,  den  Tertiaires  pour  Vannée  1905,  d'après 
VOrdo  des  Frères- Mineurs.  Québec.  1905. 
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ANIMAUX  POLAIRES 


L'hiveF  dernier,  le  capitaine  suédois  Isachsen  fit  une  confé- 
rence, à  la  Société  de  géographie  de  Paris,  sur  la  deuxième 
•expédition  du  Fram,  1898-1902,  dans  les  régions  polaires. 

D'un  compte  rendu  de  cette  conférence,  nous  extrayons  les 
-détails  qui  vont  suivre  sur  les  animaux  que  l'on  rencontre  dans 
ces  contrées  arctiques. 

Et  d'abord  l'ouRS  blanc.  L'expédition  en  a  tué  65.  Ces 
animaux  vivent  sur  la  glace,  occupés  à  chasser  les  phoques. 
Seuls,  les  jeunes  s'aventurent  à  terre.  Les  loups  ne  sont  pas 
rares  dans  ces  parages.  Ils  venaient  parfois  hurler  autour  du 
Fram.  Blancs,  tirant  sur  le  jaune,  ils  se  nourrissent  de  rennes, 
de  bœufs  malades,  abandonnés  par  le  troupeau,  et  surtout  de 
LIÈVRES.  Ceux-ci,  tous  blancs  et  plus  forts  que  les  nôtres, 
vivent  en  bandes  ;  quand  ils  fuient,  on  dirait  de  petits  enfants 
-en  chemises  qui  gambadent.  500  au  moins  furent  tués  et  offri- 
rent une  viande  délicieuse.  Les  rennes,  loujours  aux  abois 
pour  éviter  les  loups,  sont  rares  ;  14  seulement  furent  abattus. 

Quant  aux  bœufs  musqués,  ils  ne  craignent  ni  le  loup  ni 
l'ours.  Leur  chair  succulente  sauva  l'expédition.  Grands  comme 
■ceux  de  T Algérie,  avec  le  poil  long  et  les  cornes  très  longues, 

5  —  Mai  IPOfi. 

Digitized  by  CjOOQIC 


50  LE   NATURALISTE   CANADIEN 

les  bœufs  polaires  inspirent  le  respect  par  leur  aspect  préhisto- 
rique, lia  vivent  on  troupes  ;  la  plus  grande  rencontrée  comp- 
tait 50  têtes.  Valicles,  ils  se  défendent  du  loup.  Ils  forment  le 
carré,  les  vaches  et  les  veaux  à  l'intérieur.  Têtes  baissées,  les 
cornes  en  avant,  leurs  vastes  crinières  hérissées,  piétinant  le 
sol,  leurs  yeux  étincellent  et  leurs  narines  frémissent  quand  ils 
attaquent.  Généralement,  le  combat  est  singulier  ;  et  quand  un 
bœuf  se  retire,  un  second  couvre  sa  retraite  en  attaquant  à  son 
tour.  Très  agiles,  ils  triompheraient  de  l'ours  blanc.  En  été,  la^ 
végétation  très  dense  des  prairies  les  engraisse,  mais  au  prin- 
temps ils  sont  très  maigres.  L'expédition  en  tua  168,  représen- 
tant 4000  kilos  de  viande.  Pour  les  chasser,  deux  hommes  par- 
taient. L'un  armé  d'une  carabine,  l'autre  d'une  casserole  pour 
recueillir  le  sang  et  en  faire  avec  de  la  graisse  et  du  biscuit,  un 
délicieux  pâté  !  Le  bœuf,  même  harcelé  par  les  chiens,  attaque 
de  front  et  le  danger  est  réel.  Il  faut  viser  juste. 

Outre  ces  ruminants,  on  trouve  encore  dans  ces  parages  des 
RENARDS,  blancs  l'hiver,  gris  foncé  l'été  ;  plus  petits  que  les 
nôtres,  ils  se  nourrissent  d'une  perdrix  blanche  et  brune 
qui  est  excellente  et  d'un  rat  voyageur  que  mangent  aussi  les 
FAUCONS  et  les  hiboux  des  neigea,  les  seuls  oiseaux  d'hiver. 
En  été  les  eiders,  les  oies,  les  monettes,  les  hirondelles 
DE  MER  viennent  pondre  ;  mais  à  l'automne,  ils  fuient  vers 
Ij  sud.    Seul  le  perdreau  reste. 

Ces  oiseaux,  avec  les  rennes  et  les  bœufs,  servirent  à  l'ali- 
luentation  des  hommes.  Comme  la  graisse  des  ours,  celle  des 
MORSES  procura  le  combustible,  et  leur  chair  la  nourriture 
des  chiens.  Le  morse  pèse  deux  fois  plus  que  le  bœuf,  1000 
kilos.  Pour  le  tuer,  il  faut  viser  le  cerveau  et  harponner  de 
suite,  afin  qu'il  n'enfonce  pas.  On  en  abattit  une  centaine. 
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QUELQUES  APERÇUS  SUR  LA  OÉOLOGIE 
DU  SAOUENAY 


Rivière  aux  Rats  (d'eau) 

(Continué  de  la  page  S3) 


La  rivière  aux  Kats,  le  second  tributaire  important  de  la^ 
Mistassini,  vient  du  nord  et  tombe  en  cascades  dans  cette 
rivière  un  mille  plus  haut  que  Mistassini.  Sa  longueur  est  de 
plus  de  cent  milles,  et  i-on  volume  d'eau  se  mesure  par  une 
profondeur  de  vingt  à  vingt-cinq  pieds  sur  une  largeur  de 
quatre  cents  pieds  en  moyenne  pour  les  quinze  premiers  mil- 
les de  son  cours.  Les  pouvoirs  d'eau  qui  s'échelonnent  à  inter- 
valles égaux  sur  ce  parcours  sont  tous  d'une  grande  puis- 
sance ;  le  dernier,  près  du  lac  aux  Rats,  atteint  une  liauteur 
de  soixante  pieds  au  moins. 

Ces  chutes  sont  formées  par  des  affleurements  de  grès  qui  ap- 
paraissent ici  pour  la  première  fois  depuis  la  baie  des  Ha  !  Ha  l 
annonçant  un  auxiliaire  inconnu  encore  dans  la  formation  du 
sous-sol  de  cette  région-ci.  Les  premiers  colons  qui  ont  pénétré 
dans  cette  belle  vallée  à  la  suite  des  RR.  PP.  Trappistes,  il  y  a 
bien  dix  ans  passés,  intrigués  de  l'aspect  étrange  de  cette  pierre 
toute  nouvelle  pour  eux,  marquée  de  veines  capricieuses  en 
nuances  et  en  tons,  la  baptisèrent  ingénument  du  nom  de  mar- 
bre ;  la  preuve  ?  c'est  qu'une  de  ces  chutes,  la  plus  tourmentée, 
située  au  centre  d'une  paroisse  formée  dernièrement,  porte  le 
nom  de  chute  de  marbre^  nom  inscrit  sur  la  carte  du  pays  pour 
réditieation  des  géologues  présents  et  futurs. 

Ces  grès  s'en  vont  en  s  enfonçant  insensiblement  vers  le  sud- 
est  et  ils  effleurent  en  passant  le  lit  de  la  Mistassini,  et  puis  des- 
cendent recouvrir  à  une  grande  profondeur  la  croûte  granitique 
sur  laquelle  repose,  depuis  des  temps  indéfinis,  le  fond  du  bas- 
sin du  grand  lac  silurien.  Ce  sont  bien  ces  grésières  qui  ser- 
vent à  l'heure  qu'il   est,  ou,  du  moins,  qui  ont  servi  jadis  de 
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réservoirs,  d'entrepôts,  à  ces  sources  d'huile  minérale  qui  im- 
bibent si  bien  leur  enveloppe,  extraites  qu  elles  sont  des 
couches  accnniulées  des  végétaux  enfouis  au  fond  du  bassin 
aux  premières  révolutions  géologiques  qui  secouèrent  cette  par- 
tie de  notre  hémisphère.  Espérons  que  ces  précieux  dépôts  sont 
encore  là  en  quantité  appréciable,  malgré  l'énorme  déperdition 
subie  par  l'absorption  qu'en  ont  faite  naturellement  et  invisible- 
nient  les  formations  schisteuses  subsé(iuentes,  en  se  superpo- 
sant, sans  mesure,  sur  ces  riches  dépouilles,  et  cela  sur  une 
superficie  aussi  étendue  que  celle  que  représente  le  bassin  du 
lac  Saint-Jean  actuel. 

Le  sol  de  la*  vallée  de  la  rivière  aux  Rats  est  riche  et  pro- 
fond en  alluvion,  en  argile  et  en  marne.  Ses  forêts,  comme 
celles  de  la  Mis tassibi,  sont  formées  de  nouvelles  pousses  de  bois 
d'une  croissance  prodigieuse,  qui  ont  déjà  doniié  au  commerce 
la  Heur  de  leurs  essences,  et  que  les  feux  ne  ménagent  pas^ 
lorsque,  par  accident,  ils  empiètent  sur  leur  domaine  :  c'est  ce 
qui  arrive  trop  souvent,  malheureusement. 

Sur  les  coteaux  les  plus  élevés  de  cette  belle  contrée,  on 
n'aperçoit  pas  plus  les  montagnes  du  nord  qu'on  ne  les  voit  du 
cran  Sainte-Catherine,  douze  lieues  au  sud  ;  tandis  que  du  côté 
méridional,  de  légères  ondulations,  d'un  bleu  plus  foncé  que  le 
ciel,  nous  font  deviner  les  hauteurs  laurentiennes  qui  dominent 
les  paroisses  de  Saint -Jérôme,  de  Cham  boni,  de  Roberval,  de 
Saint-Prime,  de  Saint-Félicien  et  de  la  Doré. 

Quand  vers  le  soir  d'un  beau  jour,  lorsque  le  soleil  est  sur 
le  point  de  descendre  à  l'ombre  des  épeiisses  forêts  occidentales 
qui  s'étendent  à  perte  de  vue  dans  cette  direction,  ses  feux 
horizontaux  et  resplendissants  se  reHètent  avec  éclats  aux 
fenêtres  de  Sainte-Hedwidge,  village  bâti  aux  flancs  des  Monts 
à  quarante  milles  en  ligne  droite  au  sud  :  surpris,  devinant 
à  peine,  on  dirait  un  immense  incendie  allumé  là  subitement 
dans  le  lointain  et  qui  fait  rage.  .  .  et  puis,  l'instant  d'après .  . . 
tout  s'éteint,.  . .  tout  rentre  dans  l'ombre,  le  soleil  disparu. 

('es  feux  sans  fumée,  ces  incendies  de  soleil,  sont  pour  nos 
pauvres  colons  isolés  sur  les  confins  nord  de  la  grande  vallée 
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comme  des  feux  de  joie,  des  points  de  repaire,  qui  les  initient 
à  lorientabion  sans  compas  ni  boussole,  et  les  font  se  retrouver,, 
eux,  qui  se  croyaient  perdus  à  tout  jamais  dans  ces  vastes 
espaces. 

* 

«       * 

Entre  parenthèse,  nous  nous  permettrons  xie  faire  ici  quel- 
ques réflexions  que  nous  croyons  à  propos. 

Les  habitants  de  ce  beau  domaine  qui  comprend  les  cantons 
Normandin,  Albanel  et  Pelletier,  ne  soupirent  pas  encore  aussi 
ardemment  après  les  voies'ferrées  que  ne  le  font  ceux  de^s  can- 
tons Ashuapmouchouan,  Desmeule  et  Parent.  Il  est  vrai  qu'ils 
ont  pour  réconfort  —  et  bienheureux  de  les  avoir  —  les  che- 
mins de  colonisation  que  le  gouvernement  de  la  Province  et  les 
RR.  PP.  Trappistes  l'^ur  ouvrent  dans  la  forêt  ;  et  de  plus,  les 
chemins  de  chantiers  que  les  marchands  de  bois  font  ébaucher, 
par  ci  par  là,  à  travers  leurs  limites  forestières,  «  qui  valent 
bien  les  chemins  de  fer,  disent-ils,  pour  des  colons  qui  com- 
mencent!» Aussi,  c'est  avec  ces  consolations-là  que  nos  pau- 
vres gens  se  remettent  à  la  besogne  avec  plus  d'ardeur  et  plus 
d'espérance  (?)  Comptant  sur  ces  oracles  dans  toutes  les  cir- 
constances, ils  les  suivent  sans  mot  dire,  domptés  par  la  néces- 
sité. «N'ayant/ disent-ils,  pour  toute  ressource  que  les  chan- 
tiers pour  arriver  avec  le  temps  à  ouvrir  nos  terres,  à  élever 
nos  familles,  à  nous  procurer  les  moyens  de  nous  tirer  d'aflaire^ 
nous  DO  regarderons  peus  à  sacriHer  bien  des  choses  pour  parve- 
nir à  ce  but  désiré.  » 

Ça  n'empêchera  pas  les  chemins  de  fer  de  s'introduire  dana 
ces  cantons  comme  malgi'é  eux  :  chose  qu'il  ne  voudront  pas 
croire  tout  de  suite,  tant  on  les  a  etfaroiichéa  d'avance.  Mais  il 
faudra  bien  qu'ils  les  acceptent  tout  de  même  et  s'y  habituent 
une  fois  le  fait  accompli.   Pour  ceci,  nous  nous  portons  garant  r 

Pour  parler  sérieusement,  ces  braves  habitants  du  nord  sont 
vraiment  malheureux  de  se  voir  isolés  ainsi  loin  des  grands 
centres.  Ils  se  découragent  parfois  à  la  vue  des  progrès  qui  se 
font  ailleurs,  et  qui   pour  eux  sont  lettre  morte.    Ce  n 'e«t  pa» 
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surprenant  qu'ils  envient  tout  le  temps  Theureux  sort  des  popu- 
lations du  sud  de  la  vallée,  qui  n'ont  qu'un  pas  à  faire  pour 
aller  transiger  leurs  affaires  au  loin,  s'il  le  faut,  menés  à  toute 
vapeur  sur  un  chemin  uni,  sans  ornière  et  sans  boue,  et  rame- 
nés sans  perte  de  temps  et  sans  soubresauts,  qu'il  fasse  mau- 
vais ou  qu'il  fassje  beau. 

Il  y  a  de  quoi,  évidemment,  à  faire  réfléchir,  tout  de  bon,  les 
amis  et  protecteurs  des  colons,  et  à  les  convaincre  aussi,  une  fois 
pour  toujours,  que  sans  chemin  de  fer  à  travers  les  régions 
colonisables  de  la  province  de  Québec,  et  surtout  de  la  vallée 
nord  du  lac  Saint-Jean,  le  succès  sera  toujours  lent  et  diffici- 
le même  à  atteindre  pour  le  défricheur  pauvre  ;  et  pourtant 
il  est  habile  comme  pas  un  I  II  ne  pourra  jamais  arriver  quand 
même,  malgré  son  grand  désir,  à  cette  jouissance  de  la  vie  que 
tout  homme  a  droit  d'attendre  lorsque,  son  devoir  accompli, 
son  travail  est  rémunéré  à  sa  juste  valeur  ;  il  ne  pourra  jamais 
arriver,  disons-noua,  si  on  ne  lui  accorde  les  mêmes  avantages 
que  ceux  que  l'on  prodigue  partout  aux  favorisés  de  la  fortune, 
qui  pourtant  n'ont  pas  un  droit  aussi  sacré  à  la  protection  du 
paya  que  le  défricheur,  lagriculteur  et  l'ouvrier  :  ce  trio  qui 
soutient  le  monde  !  qui  l'enrichit!  mais  que  celui-ci  recon- 
naît à  peine,  si  nous  jugeons  bien.  Un  changement  désiré  devra 
se  faire  avant  longtemps  dans  la  bonne  direction.  Si  le  pays 
est  prospère  comme  on  le  dit — ce  dont  nous  sommes  convaincu 
—  le  temps  est  arrivé  d'étendre  cette  brillante  prospérité  Pur 
tous  les  coins  sombres  qui  le  déparent,  afin  que  les  pauvres 
délaissés  qui  se  morfondent  dans  ces  régions  si  peu  protégées, 
tout  en  contribuant  au  revenu,  en  retirent  au  moins,  en  droit 
43ten  justice,  la  part  légitime  qui  leur  est  due. 

(A  suivre.) 

P.-H.  DUMAIS. 

0 
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DE  L'UTILITÉ  DES  OISEAUX 


Veut-on  connaître  quels  sont  les  oiseaux  les  plus  utiles 
à  lagriculture,  ceux  qu'il  faut  particulièrement  respecter 
et  protéger  ?  La  liste  en  est  bien  lonprue,  mais  rappelons- 
nous  d'abord  que  tous  les  oiseaux  nocturnes  sont  des  amis  qui 
travaillent  pour  nous  quand  nous  dormons  :  tels  sont  le  hibou, 
la  chouette,  Tengoulevent,  la  chauve-souris  (bien  que  celle-ci 
soit  un  petit  mammifère),  puis  tous  les  oiseaux  appelés  becs 
fins  :  fauvette,  rouge-gorge,  rossignol,  mésange,  roitelet,  etc., 
qui  ne  se  nourrisse'nt  que  d'œufs  ou  de  larves  d'insectes  et  de 
pucerons  ;  et  enfin  la  plupart  des  oiseaux  à  bec  dur,  le  moi- 
neau même  qui,  pour  nous  voler  quelques  grains,  Tété,  ne 
détruit  pas  moins  de  400  insectes  par  jour  au  printemps, 
-quand  il  a  sa  couvée. 

Voici  maintenant  quelques  chiffres  qui  montrent  quelle 
quantité  innombrables  d'insectes  sont  détruits  par  les  oiseaux, 
surtout  à  l'époque  des  nids. 

D'après  les  observations  de  savants  et  patients  naturalistes, 
chaque  hirondelle  détruit  en  moyenne  500  insectes  par  jour 
soit  environ  100.000  pendant  les  six  mois  qu'elle  vit  dans  nos 
contrées.  Or,  l'hirondelle  faisant  deux  nichées  de  cinq  petits 
chacune,  voilà  ces  dix  petits  qui,  avec  Je  père  et  la  mère,  ne 
dévorent  pas  moins  d'un  million  d'insectes  dans  le  courant 
de  la  belle  saison. 

A  côté  des  hirondelles  et  des  autres  oiseaux  de  la  même 
famille  :  martinet,  engoulevent,  etc.,  nous  avons  les  becs  tins. 
Qui  de  nous  n'a  observé  un  roitelet  ou  une  mésange  tournant 
en  spirale  autour  d'une  branche  de  poirier  où  d'olivier  et  don- 
nant des  coups  de  bec  continuels  ?  A  chaque  coup  de  bec,  c'est 
n  insecte  qui  disparait,  et  comme  ces  oiseaux  mangent* toute 
la  journée,  depuis  l'aube  jusqu'à  la  brume,  qu'on  calcule,  si  on 
le  peut,  les  milliards  d'insectes  qu'ils  détruisent. 

Que  chacun  de  nous  médite  ces  quelques  considérations  sur 
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l 'utilité  des  oiseaux.  Sans  nouî»  préoccupe."  de  ce  que  fait  notre 
voisin  à  Tégard  de  ces  précieux  auxiliaires,  respectons  et  proté- 
geons ceux  que  nous  avons  chez  nous;  ils  s'y  multiplieront 
et  y  reviendront  plus  nombreux  l'an  prochain,  sûrs  d'y  vivre  en 
toute  sécurité.  Ils  accompliront  leur  tâche  utile,  et  nos  cliamps, 
nos  vergers,  débarrassés  de  leurs  ennemis,  nous  donneront  des 
récoltes  aussi  satisfaisantes  qu'autrefois. 

LouLS  Maurel. 


INSECTES  NOUVEAUX 


Dans  le  Canadian  Entomologist  du  mois  de  juillet  1904,  le 
Rév.  M.  Thos.-W.  Fyles,  de  Levis,  a  décrit  une  nouvelle  espèce, 
trouvée  sur  V Aster  rruicrophyllus,  L.,  du  genre  Tricotaphe, 
famille  des  Géléchiides.  Il  lui  a  donné  le  nom  spécifique  de 
Levisella. 

Dans  la  même  livraison  du  magazine  ontarien,  M.  Fyles  a. 
aussi  décrit  un  nouvel  Ichneumon,  VAmesolytns  pictus. 


LES  INSECTES  FÉBRIFUQES 


D'après  un  écrivain  du  Bulletin  de  la  Société  d'apiculture 
de  Tunisiey  le  venin  des  Abeilles  serait  doué  d'un  pouvoir  an- 
tipyrétique de  la  plus  grande  puissance,  et  l'emporterait  même 
à  cet  égard  sur  la  quinine,  et  serait  par  conséquent  un  admira- 
ble spécifique  dans  les  cas  de  fièvre.  Il  suffirait  de  quelques 
piciùres  pour  arrêter  les  plus  malignes  manifestations  de  la 
malaria.  Le  venin  sécrété  par  los  Guêpes  et  autres  Hyménop- 
tères aurait  aussi  la  même  efficacité. 

Si  tout  cela  est  vrai,  un  temps  viendra  où  les  pharmacies 
bien   montées  se  livreront  à  l'élevage   des  Hyménoptères   à 
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aii^aillon,  dans  Tintt^ret   de  leur  clientèle,  et  où  les  niéJecin9 
prescriront  trois,  cinq,  sept  piqûre**  de  Guêpes,  par  exemple. 
Il  y  a  de  beaux  jours  en  perspective  pour  les  entomologistes. 


CHASSE  ET  PRÉPARATION  DES  DIPTÈRES 


Sollicité  à  plusieurs  reprises,  par  des  lecteqrs  de  cette  Feuille 
notamment,  d'indiquer  comment  il  faut  chasser  et  préparer  lés 
Diptères,  je  profite  (le  l'hospitalité  qui  m  est  toujours  offerte 
ici  pour  indiquer,  sans  prétention  aucune,  le  procédé  que  j'ai 
adopté  comme  le  meilleur.  Qu'on  se  pénètre  bien  de  ce  fait 
que  les  Diptères  sont  des  insectes  fragiles  :  aussi  ne  doit-on 
jamais  les  laisser  séjourner  dans  les  flacons  de  chasse,  non 
plus  que  dans  la  sciure  de  bois,  surtout  si  elle  est  humide. 
C 'ft^t  pourquoi  je  n'emploie  que  des  flacons  secfi  que  je  prépare 
moi-même  en  y  coulant  du  plâtre  gâché  avec  une  solution 
saturée  de  cyanure  de  potassium.  L'opération  terminée,  le 
flacon  est  mis  à  sécher  à  l'air  libre  pendant  huit  jours  au 
moins  ;  puis,  dan;*  l'intervalle  des  chasses,  j'abandonne  dans  ce 
flacon  quelques  tortillons  de  papier  buvard  destinés  à  absorber 
une  partie  de  l'humidité  qui  s'y  dégage  toujours.  Ce  flacon  est 
muni  d'une  double  tubulure,  ou  plutôt  fermé  par  un  bouchon 
que  traver^ic  un  tube  étroit  par  où  l'on  introduitNses  captures  ; 
de  la  sorte  elles  ne  peuvent  s'échapper.  —  Le  Hlet  est  léger; 
c'est  un  long  bambou  muni  d'un  cercle  démontable  et  d'un  sac 
en  tulle  blanc  très  profond.  Jamais  je  ne  touche  aux  individus 
pris  dans  le  tilet  ;  je  les  cerne  dans  un  coin  et  applique  dessus 
le  flacon.  J'ai  vu  des  chasseurs  pétrir  dans  leurs  «loigts  ces 
pauvres  mouches  dont  il  ne  reste  bientôt  qu'un  échantillon 
très  mutilé  et  méconnaissable.  Quant  aux  espèces,  comme  les 
Bombyles  et  les  Anthrax,  dont  la  toison  indispensable  à  leur 
étude  est  extrêmement  caduque,  je  les  recueille  dans  un  autre 
flacon  :  aussitôt  asphyxiées,  elles  sont  retirées  et  mises  à  part 
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dans  de  petits  tubes  de  verre  faciles  à  gli.sser  dans  les  poches 
du  gilet. 

Toutes  mes  captures  sont  piquées,  le  jour  même,  avec  des 
épingles  vernies^  noires,  dites  de  Berlin.  L'épingle  sera 
eufoncée  sur  Tun  des  côtés  du  thorax  pour  conserver  intacts 
la  ligne  médiane  et  tout  un  côté.  Il  faut  laisser  un  centimètre 
environ  entre  Tinsecte  et  la  tête  de  Tépingle.  Lea  pattes  seront 
étalées  ;  les  ailes  relevées  par  un  petit  mouvement  de  bascule, 
afin  de  dégager  les  cuillerons.  Les  très  petits  individus  seront 
préparés  à  la  façon  des  Micros-lépidroptères,  c'est-à-dire  piqués 
sur  du  carton  ou  du  sureau  au  moyen  de  fils  d'acier  (1). 

Les  épingles  s  oxydent  facilement  à  travers  le  sureau  et  le 
fil  d'acier  qui  supporte  l'insecte  ne  tarde  pas  alors  à  se  rompre  ; 
le  carton  vaut  mieux,  n'ayant  pas  cet  inconvénient.  Enfin, 
quelques  collectionneurs  collent  leurs  petites  espèces  sur  du 
papier:  c'est  une  pratique  détestable,  car  le  sujet  est  hors 
dVtat  d'être  examiné  comme  il  faut. 

Il  faut  donc  piquer  toujours  les  Diptères,  gros  et  petits.  Ceci 
fait,  ils  seront  placés  dans  un  endroit  spacieux  où  ils  puissent 
sécher  à  l'abri  du  soleil,  de  la  poussière  et  aussi  des  Ânthrènes. 

Quoi  qu'on  fasse,  certaines  espèces  tournent  volontiers  au 
gras,  tôt  ou  tard  ;  on  les  dégraisse  facilement  en  les  plongeant 
dans  Téther  sulfurique  pendant  48  heures. 

Mettez  boîtes  et  cartons  en  lieu  sec  et  les  visitez  souvent 
pour  les  débarrasser  des  parasites  avant  que  ceux-ci  aient  eu 
le  temps  de  ravager  la  collection.  Comuie  préservatif,  la  naph- 
taline me  paraît  le  meilleur  et  le  plus  durable  ;  l'essence  de  mir- 
bane  est  trop  volatile  ;  la  créosote  de  hêtre,  quand  elle  possède 
une  forte  odeur  einpyreumatique,  la  remplace  avantageusement. 

On  n'oubliera  jamais,  à  l'occasion  d'envois  par  la  poste, 
d'envelopper  la  boîte  d'une  épaisse  couche  de  ouate  destinée  à 
amortir  les  heurts  et  les  chocs.  Trop  souvent  cette  omission 
est  la  cause  de  bris  désastreux  et  irréparables. 

(Feuille  des  Jeunes  Naturalistes.)  Dr  J.  Villeneuve. 

(1)  Nous  croyons  que  le  fil  de  platine  est  préférable,  car  on  a  plus  de  finesse 
et  aucune  crainte  d'oxydation  (R.) 
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PUBLICATIONS   REÇUES 


—  Albwvi  of  Philippine  Types,  Christians  and  Moros, 
Prepared  and  published  by  D.  Folkniar,  D.  U.  Pari  h.  Manila. 
1904. 

—  Report  of  the  Botanical  Club  of  Canada  for  1903-1904- 
— P/tenological  Observations  of  the  Botanical  Club  of  Canada, 
1900.  Etc.  By  A.  H.  MacKay,  Halifax. 

M.  MacKay,  surintendant  de  rinstruction  publique  de  la 
Nouvel  le- Ekîosse,  .poursuit  une  œuvre  intéressante  et  qui  rendra 
de  précieux  services  à  la  science  au  Canada,  en  dirigeant  une 
série  d'observations  et  de  statistiques  sur  les  principaux  phé- 
nomènes de  la  Biologie.  Si  quelqu'un  de  nos  lecteurs  voulait 
prendre  part  à  cette  œuvre  scientifique,  il  n'aurait  qu'à  se  met- 
tre en  rapport  avec  M.  MacK&y. 

—  Proceedings  of  the  Academy  of  Natural  Sciences  of  Phi- 
ladelphia. VoI.LVI.  Philadelphia.  1905. 

—  Les  Mauvaises  Herbes  dans  la  province  de  Québec,  et  dif- 
férents moyens  de  les  détruire.  Ouvrage  illustré.  Publié  par  le 
département  de  l'A^ricnltuie  de  Québec.  Québec.  1904.  Bro- 
chure in-8'  dé  146  pagef^. 

L'auteur  de  cette  brochure  est  M.  O.-E.  Dalai re,  si  connu 
comme  conférencier  agricole  dans  toute  la  Province. 

C'est  un  traité  à  la  fois  scientifique  et  vulgarisé  des  plantes 
nuisibles  de  notre  pays.  Après  avoir  énuméré  les  dommages 
causés  à  l'agriculture  par  Ic^  «mauvaises  herbfs  »  et  leur  mode 
de  dissémination,  l'auteur  étudie  les  moyens  d'arrêter  leur  mul- 
tiplication, et  même  de  les  faire  disparaître  des  terrains  culti- 
vés. Ensuite  vient  une  liste  détaillée,  et  très  bien  illustrée,  des 
plantes  nuisibles  qui  se  rencontrent  le  plus  fréquemment  ;  on 
y  donne,  pour  chacune  d'elle,  les  caractères  propres  à  la  faire 
connaître  et  les  remèdes  les  plus  efficaces.  Une  liste  de  ces 
plantes  par  familles  botani(|ues,  une  liste  des  plantes  médici- 
nales, et  un  dictionnaire  des  termes  techniques  terminent  ce 
travail. 
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Tous  les  cultivateurs  et  les  horticulteurs  devraient  se  pro- 
curer cette  publication,  qui  est  distribuée  gratuitement  par  le 
département  de  l'Agriculture. 

En  préparant  ce  traité,  dont  la  gi-ande  utilité  est  évidente, 
M.  Dalaire  a  rendu  un  gnind  service  à  la  classe  agricole,  dont* 
il  a  tant  à  cœur  les  intérêt?. 

—  (California  Academy  of  Sciences)  Constitution  and  By 
LawK  San  Francisco  1904. 

(Idem)  Proceedings.  Third  Series.  Vol.  IIL  «  Some  Arach- 
nida  f rom  California  ».  «Notes  on  Fishes  trouj  the  Gulf  of 
California.»  «  Notes  on  Fishes  from  the  Pacific  Coast  of  N.  A.» 

—  (Bulletin  of  the  Amer.  Museum  of  Natural  History.) 
Decorative  Art  of  the  Sioux  Indians,  by  C.  Wissler. 

—  Bulletin  de  la  Société  des  Amis  des  Sciences  naturelles 
de  Rouen.  39e  année.  1903. 

Au  nombre  des  intéress?mts  mémoires  contenus  dans  ce 
volume,  nous  signalons  celui  -ci  :  '(  Matériaux  pour  la  faune  des 
Hyménoptères  de  la  Normandie,  par  H.  Gadeau  de  Kerville, 
Chri/sidides,  Vespldés  et  Euménidés.» 

AuBANEL  Frèkes,  Editeurs,  Imprimeurs  de  N.  S.  P.  le  Pape, 
Avignon.  Leçons  pratiques  de  différai  iire,spécialement  rédigées 
pour  les  pensionnats  de  demoiselles,  par  lauteur  des  Paillettes 
d'Or. 

1"  volume.  —  Traité  de  Style  épistolaire,  par  Tauteur  des 
Paillettes  d'Or. -19"^^' édition,  revue  et  complétée.  -  Un  joli 
volume  rn-18,  de  xvi-276  pages.  Prix,  broché,  fr.  1.30;  car- 
tonné, 1  50. 

2™°  volume. —  De  la  Com] )os it  ion  littéraire,  11"'  édition, 
revue  et  complétée. -Un  joli  volume  in-18,  de  411  pages.  Prix, 
broché,  fr.  1.40  ;  cartonné,  l.GO. 

3111e  volume.  —  Différents  Genres  de  Co mpositlon.  -  Con^eWs 
et  sujets. -R'^*  édition,  revue  et  augmentée  de  8G  pages.  —  Un 
joli  volume  in-18,  de  456  pages.  Prix,  broché,  fr.  1.50  ;  cartonné, 
'1.70. 

Le  GoAt  en  Littérature. — Un  joli  volume  in- 16.  Prix, 
broché,  fr.  2.50. 
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ASSERTIONS  ÉVOLUTIONNISTES 


La  maison  Doubleday  Page  &  Co.,  ayant  édité  une  sorte 
'd'encyclopédie  d'histoire  naturelle,  intitulée  The  Nature  Libra- 
ry, s'efforce  de  trouver  des  acheteurs  de  l'ouvrage,  ce  qui  n'a 
rien  d'étonnant.  Comme  il  s'agit  d'une  compagnie  américaine 
et,  qui  plus  est,  de  New-York,  on  peut  imaginer  le  degré  d'in- 
géniosité et  même  de  génie  commercial  qu'elle  sait  donner  à  ses 
procédés  de  réclame.  Comme  il  nous  est  arrivé  à  nous-même 
de  demander  des  renseignements  sur  ce  grand  ouvrage,  afin  de 
juger  des  services  que  nous  pourrions  attendre  de  son  acquisi- 
tion, nous  avons  été  l'objet  d'une  espèce  de  campagne  destinée 
à  nous  convaincre  que  noua  ne  saurions  vivre  désormais  sans 
avoir  la  Nature  Library  dans  notre  bibliothèque.  Nous  avons 
eu  beau  informer  la  compagnie  que,  pour  telle  et  telle  raison, 
nous  ne  croyions  pas  devoir  acheter  cet  ouvrage,  on  n'en  a  pas 
moins  continué  à  nons  tendre  des  appâts.  Dernièrement  encore 
nous  recevions  un  bijou  de  circulaire,  très  joliment  imprimée, 
où  l'on  vantait  fort  élofiuemment  la  valeur  de  l'ouvrage.  La 
morale  de  tout  cela,  c'est  qu'il  convient  d'y  regarder  à  deux 
fois  avant  de  se  commettre  avec  les  maisons  de  commerce  des 
Etats-Unis. 


0  —  Juin  1905. 
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Ce  n'est  pas,  toutefois,  pour  inculquer  cette  morale  dans  l'es- 
prit du  lecteur  que  nous  écrivons  le  présent  article.  Mais  nous 
voulons  plutôt  attirer  l'attention  sur  cette  circulaire  mêiDe 
dont  nous  venons  de  parler,  et  où  la  doctrine  évolutionniste 
s'étale  en  pleine  lumière,  afin  de  montrer  à  (juels  excès  de  har- 
diesse on  pousse  les  affirmations,  procédait  d'un  système  pure- 
ment hypothétique,  dont  aucun  fait  bien  constaté  ne  justifie 
pourtant  la  réalité. 

Le  but  de  cette  circulaire,  c'est,  en  indiquant  des  faits  curieux 
qui  abondent  dans  l'histoire  naturelle,  de  piquer  la  curiosité,, 
de  façon  à  persuader  aux  gens  qu'ils  doivent  acheter  la  N'a- 
ture  Library  oil  ils  trouveront  ces  faits  développés  et  accom- 
pagnés de  beaucoup  d'autres.  Or,  ce  qui  se  dégage  de  cette 
enumeration  de  faits,  c'est  que  l'intelligence  existe  chez  tous 
les  êtres  vivants,  loin  d'être  le  partage  exclusif  du  genre  hu- 
main. Quelques  extraits  traduits  librement  suffiront  à  démon- 
trer que  c'est  bien  là  l'esprit  qui  règne  dans  cette  circulaire. 

«  Les  merveilles  que  l'on  découvre  en  étudiant  le  monde  vé- 
gétal, ainsi  que  les  classes  inférieures  du  règne  animal,  com- 
mencent à  nous  faire  douter  qu'il  y  ait  aucun  être  vivant  dépour- 
vu d'une  intelligence  capable  de  sentir  et  de  raisonner.  L'«  ins- 
tinct)» des  fleurs  et  des  plantes  paraît  étrangement  semblable  à 
la  pensée  et  à  la  perception.  »  Ici,  l'on  cite  une  plante,  la  Dio- 
née,  croyons-nous,  dont  les  feuilles  retiennent  les  insectes  qui 
s'y  posent,  les  enveloppent  et  les  digèrent  véritablement.  Mais^ 
dit  l'écrivain,  «si  l'on  jette  méchamment  sur  la  feuille  quelque 
chase  d'indigestible,  la  plante  s'aperçoit  vite  du  tour  et  rejette 
l'objet.  Si  elle  ne  pevse  pa»,  quent-ce  donc  qui  la  dirige  ?. .  . 
Mais  il  y  a  des  milliers  de  fleurs  qui  se  piirent  des  plus  belles 
couleurs,  etc.,  dans  Viittention  expresse  (^express  purpose)  d'at- 
tirer telle  ou  telle  sorte  d'insectes,  qui  aideront  à  la  fertilisation 
de  la  plante.  Ce  n'est  pas  pour  l'homme  qu'une  fleur  se  p(ire 
d'ornements  au  point  de  surpasser  Salomon  dans  toute  sa 
gloire  »... 

«  En  fait  d'adaptation,  on  a  peine  à  imaginer  quelles  modifi- 
cations des  formes  originales  toutes  sortes  d'êtres  vivants  ont 
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réalisées  à  force  cV  fi  forts  pour  leur  défense  propre,  pour  la  pro- 
tection des  groupes  et  la  préservation  des  espèces. . .  Il  y  a- 
longtemps,  la  Syrphus,  mouche  sans  défense,  8  aperçut  que  ses 
plus  mortels  ennemis  avaient  grande  peur  de  Tabeille.  Aussitôt 
elle  se  mit  à  imiter  l'abeille,  et  elle  y  réussit  si  parfaitement 
qu  elle  trompa  ses  ennemis,  et  même  arriva  à  affoler  Thomme 
lai-même . . .  Uantilope  découvrit  que,  pour  avertir  des  amis 
éloignés,  son  odeur  ne  valait  rien  par  vent  contraire  ;  aussi,  il 
produisit  (developped)  une  tache  blanche  sur  sa  croupe,  dont  il 
peut  dresser  ou  rabattre  les  poils  k  volonté,  et  cela  lui  sert  à 
envoyer  des  signaux  à  quelque  troupe  de  ses  congénères,  même 
contre  le  vent  —  La  belette,  qui  devient  l'hiver  d'un  blanc  pur 
pour  mieux  échapper  à  travers  la  neige,  maintient  le  bout  de 
sa  queue  d'un  beau  noir  comme  moyen  de  faire  des  signaux  et 
d'accroître  sa  sécurité.  La  loutre,  (|ui  débuta  comme  maraudeur 
de  terre  et  habitant  des  forêt«,  paraît  appliquée  à  se  trans- 
former graduellement  en  veau  marin,  et  jyromet  d'y  arriver^ 
avec  le  temps.  Un  oiseau,  friand  de  mollusques,  a  iini  parse 
faire  (acquired)  un  bec  étrangement  contourné  avec  lequel  il  se^ 
fait  un  jeu  d'ouvrir  les  coquilles  et  d'en  consommer  le  contenu.)^ 

Nous  n'avons  jamais  lu  rien  d'aussi  éhonté  que  toutes  cea 
assertions,  en  fait  de  transformisme  ou  d'évolution.  N'avions- 
nous  pas  raison  de  dire  que,  dans  cette  réclame  biblipgraphique,. 
on  attribue  l'intelligence  non  seulement  à  des  animaux,  mai» 
même  à  des  végétaux  ?  Voilà  comment  on  fait,  d'hypothèses 
absolument  gratuites,  des  faits  scientifiques.  Car,  il  est  à  pei- 
ne besoin  de  le  dire,  il  n'existe  aucune  preuve  que  les  plantes 
ou  les  animaux  dont  il  est  question  dans  cette  élucubration 
aient  passé,  à  travers  les  âges,  par  les  transformations  succes- 
sives que  Ton  mentionnai  tout  cela  n'est  que  pures  supposi- 
tiona  Et,  pour  ce  qui  est  de  l'intelligence,  personne  ne  saurait 
affirmer  sérieusement  qu'aucun  être  vivant,  à  part  l'homme,  en 
soit  doué. 

Cette  circulaire  de  la  maison  Doubleday  Page  &  Co.  est 
donc  une  pauvre  réclame  de  l'ouvrage  Nature  Library  auprèa 
de  la  clientèle  catholique  ou  simplement  raisonnable. 
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Voilà  à  quelles  folies  doit  en  arriver  la  fausse  science,  pour 
exclure  de  la  création  le  Dieu  Créateur. 


RARETÉS  ZOOLOOIQUES 


Bien  que  notre  planète  soit  relativement  petite  et  que,  de 
nos  jours,  faire  son  tour  du  monde  soit  à  la  portée  de  beau- 
coup de  gens,  il  semble  y  avoir  encore  des  coins  de  terre  où  se 
cachent  certains  animaux  pour  lesquels  musées  et  cirques  don- 
neraient volontiers  de  grosses  sommes  d'argent.  Les  forêts 
et  les  montagnes  de  certaines .  régions  peu  ou  point  explorées 
n  ont  pas«encore  livré  tous  leurs  secrets  ou  ne  les  ont  que  laissé 
entrevoir.  La  science  et  la  fortune  couronneraient  l'heureux 
mortel  qui  mettrait  la  main  sur  une  des  raretés  zoologiques 
qui,  dans  les  endroits  isolés  de  notre  globe,  s'obstinent  à  ne  pas 
vouloir  lier  connaissance  avec  le  roi  de  la  création. 

Pour  ne  citer,  par  exemple,  que  Tétrange  qua<lrupède  décou- 
vert, il  n  y  a  pas  longtemps  encore,  par  Sir  Harry  Johnston, 
dans  les  déserts  équatoriaux  de  l'Afrique, — j'ai  nommé  l'oka- 
pi, —  plusieurs  expéditions  outillées  à  grands  frais  parcourent 
aujourd'hui  les  régions  sauvages  de  l'Uganda,  à  seule  fin  d'ob- 
tenir un  spécimen  vivant  de  cette  frasque  zoologique. 

Croisement  entre  une  girafe  et  un  cheval  —  ou  plus  exacte- 
ment peut-être  entre  une  girafe  et  une  espèce  de  très  grand 
zèbre,  l'okapi  est  une  étrange  créature  ;  son  cou  et  ses  membres 
«ont  beaucoup  plus  courts  que  ceux  de  la  girafe  ordinaire, 
mais  ce  cou  est  plus  gros  ;  la  tête  est  bien  celle  d'une  girafe, 
à  l'exception  des  oreilles  qui  sont  très  grandes  et  très  larges; 
pas  de  cornes,  mais  en  leur  place  des  touffes  de  poil  frisé.  La 
peau  esc  d'une  beauté  remarquable  :  le  dos  est  d'un  brun  cho- 
colat à  teinte  pourprée  ;  les  côtés  de  la  face  sont  d'un  bistre 
pâle,  tandis  que  le  haut  des  pattes  de  devant,  la  croupe,  les 
cuisses  et  le  haut  des  pattes  postérieures  sont  marqués  de  ban- 
des noires  ondulées  et  horizontales,  sur  fond  chamois.    Le  bas 
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des  pattes  est  couleur  chamois.  Le  corps  est  de  la  grosseur  de 
celui  d'une  antilope  zibeline,  la  queue  est  courte.  Un  jeune 
okapi  a  mesuré  au-dessus  de  cinq  pieds  aux  épaules  ;  un  adul- 

te? Les  expéditions  entreprises  nousle  diront-être.  L'okapi 

vit  par  couples  dans  le  plus  profond  des  forêts  équatoriales 
africaines  et  est  néceSvSairement  un  ruminant,  dont  la  course 
rapide  a  détié  jusqu'à  ce  jour  les  efforts  de  l'iiomme  pour  le 
réduire  en  captivité. 

Les  plantigrades  du  genre  Un^us  sont  assez  nombreux  dans 
nos  jardins  zoologiques  et  nos  cirques,  mais  une  gloire  sans 
pareille  attend  celui  qui  nous  exhibera  l'ours  rarissime  que, 
recèlent  les  montagnes  du  Thibet  oriental.  Cet  ours,  que  nos 
amis  les  savants  anglais  appellent  «  Ours  du  Père  David  i»^ 
parait  être  le  seul  de  sa  sorte,  à  l'heure  actuelle,  et  il  a  le  pri- 
vilège rare,  parmi  les  quadrupèdes  et  les  ours,  d'occuper,  à  lui 
tout  seul,  une  classe  du  genre  Ursivs.  Je  dis  «  paraît  être  »,  parce 
que  je  -ine  délie  un  peu  des  découvertes  faites  par  les  Anglais 
qui  bien  souvent  —  et  rien  que  par  esprit  de  contradiction  — 
découvrent  ce  qui  est  connu  depuis  longtemps...  sous  un 
autre  nom.  La  récente  flibusterie  anglaise  au  Thibet  nous  don- 
nera peut-être  la  clef  de  cette  énigme...  ursine  I  Tout  da 
même,  l'ours  en  question  est  un  gros  animal,  à  peau  blanche 
tirant  sur  le  brun,  et  qui  a  la  tête  très  grosse  et  très  large.  Sa 
capture  présente  naturellement  des  difficultés  :  outre  l'inacces- 
sibilité  des  montagnes  du  Thibet,  les  naturels  du  pays  ■  sont 
soupçonneux  à  l'égard  des  étrangers  en  général  efdes  amateurs- 
de  sciences  naturelles  en  particulier,  et  ils  ont  une  manie  désa- 
gréable, qui  consiste  à  planter  des  fers  rouges  dans  les  yeux: 
de  ceux  qui  persistent  à  vouloir  voir  quand  même  ;  outre 
d'autres  diableries,  assez  radicales  pour  enlever  à  n'importe- 
qui  même  le  désir  de  contempler  face  à  face  la  rareté  ursine 
dont  leurs  montagnes  détiennent  le  secret 

Voisin  de  l'ours  du  Thibet,  nous  avons  le  rhinocéros  de  la 
Birmanie.  Lui  existe,  car  le  Jardin  zoologique  de  Londres  en 
posséda  un  jadis;  seulement,  il  eut  le  sort  de  tousles  rhino- 
céros.... il  mourut  un  beau  jour,  et  pour  en  contempler  un 
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vivant  aujourd'hui,  il  faut  aller  en  Birmanie.  Il  est  là,  c'est 
positif,  car,  de  temps  à  autre,  rarement  pourtant,  il  a  été  cap- 
turé, pour  mourir  aussitôt.  Ce  qui  en  fait  un  animal  rare, 
et  par  là  très  recherché,  c'est  qu'à  l'encontre  du  rhinocéros 
ordinaire,  il  a  les  oreilles  poilues. 

Bien  haut,  dans  les  gorges  sauvages  de  l'altier  Himalaya, 
pendant  des  années,  un  original  —  savant  ou  simplement  féru 
-d'une  idée,  qui  le  dira  ?  —  a  été  à  la  recherche,  devinez  ?..,.. 
d'une  licorne.  .  .  Nous  avons  tant  vu  riumge  de  la  licorne  que 
nous  supposons  naturellement  sa  capture  facile.  Seulement  la 
première  est  encore  à  prendre.  La  licorne  existe-t-elle  ?  Les 
Chinois  —  ces  pionniers  des  sciences  —  y  croient  fermement  ; 
la  licorne  et  le  dragon  sont  inséparables  dans  leur  culte.  A 
part  de  ceci  —  ce  qui,  après  tout,  ne  vaut  rien  comme  preuve, 
—  l'histoire  d'une  antilope,  cheval  unicorne,  est  commune  à 
l'Asie  et  à  l'Afrique.  Les  chasseurs  de  l'Himalaya  sont  positifs 
au  sujet  de  l'animal  ;  des  voyageurs  rencontrent  fréquemment 
là  des  indigènes  qui  affirment  avoir  vu  et  tué  la  merveilleuse 
licorne.  Aucun  blanc  n'a  jusqu'ici  réussi  à  mettre  les  yeux  sur 
ce  singulier  quadrupède.  Ceci  n'est  pas,  non  plus,  une  preuve 
■de  la  non-existence  de  l'animal,  me  direz-vous! — Accordé 
mais  toujours  faudrait-il  nous  le  montrer  pour  voir  et  déclarer 
à  la  face  du  monde  qne  les  Chinois,  en  ceci  comme  en  beau- 
coup d'autres  choses,  en  savent  plus  long  que  nous. . . 

(A  suivre,) 

Henrx  Tilmans. 


(c  UN  ANIMAL  RARE  » 

«  EST-CE   l'antilope  ?  » 


Sous  ces  titreSjOn  lisait  dans  le  Soleil  (  Québec  )  du  29  avril 
le  petit  article  que  voici: 

On  nous  informe  de  source  officielle  que  M .  Adélard  Fortin,  de 
Saint-Luc,  a  tué,  à  l'improviste,  un  animal  dout  l'espèce  est  inconnue 
jusqu'ici.  Le  nouveau  quadrupède  a  73^  pieds  de  longueur,  la  criniè- 
re touffue,  pas  de  queue,  les  narines  rondes,   les  oreilles   longues   et 
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les  pattes  longues  également  et  délicates.  Cet  animal  a  été  vu  pour 
la  première  fois  et  tué  dans  le  bois  avoisinant  la  rivière  de  Matane  ; 
il  y  avait  trois  de  ces  animaux  dans  le  moment,  mais  un  seul  a  pu 
être  abattu.  On  suppose  que  cet  animal  rare  est  du  genre  de  l'antilo- 
pe, mammifère  ruminant,  habitant  l'Asie,  TEurope,  TOrient  et  surtout 
l'Afrique.  L'espèce  se  fait  très  rare.  M:  Fortin  tient  la  peau  de 
ranimai  à  la  disposition  du  curateur  du  musée  de  Québec. 

Il  n'est  pas  vraisemblable  qn'il  y  ait  encore  du  côté  est  de 
TAmerique  du  Nord  de  grands  quadrupèdes  inconnus  à  la 
science.  L'animal  dont  il  est  ici  question  est  donc  nécesvsaire- 
m'^nt  un  Orignal  ou  un  Wapiti  (  Cerf  du  Canada  )  ;  d'après  la 
courte  âescription  que  1  on  en  donne,  il  est  difficile  de  déter- 
miner auquel  de  ces  deux  genres  on  doit  le  rapporter. 

D'autre  part,  comme  l'Orignal  se  rencontre  assez  communé- 
ment dans  nos  forêts,  on  n'aurait  probablement  pas  manqué 
de  reconnaître  l'identité  de  l'animal  tuç  dans  le  comté  de 
Matane,  s'il  avait  appartenu  à  ce  genre  de  Cervidé. 

Il  semble  donc  que  ce  soit  plutôt  un  Wapiti  dont  il  est 
question  dans  cette  aventure;  et  alors  il  ne  serait  pas  étonnant 
qu'on  n'ait  pas  reconnu  cet  animal,  qui  paraît  être  complète- 
ment dispacu  de  nos  provinces  canadiennes  de  l'Est  depuis  au 
delà  d'un  siècle.  Et  dans  ce  cas  l'incident  ci-dessus  raconté 
serait  très  intéressant  au  point  de  vue  scientifique. 

Nous  espérons  que  la  peau  de  l'animal  a  été  conservée  et 
acquise  par  quelque  amateur  ou  musée,  ce  qm  permettrait 
d'élucider  cette  question  d'une  nouvelle  apparition  du  Wapiti 
dans  la  province  de  Québec. 


BUREAU  D'iCHANOE  DE  PLANTES 


Dans  le  but  de  favoriser  la  création  et  le  développement  de 
eollections  des  plantes  du  Canada,  on  a  organisé  dans  Ontario 
un  bureau  d'échange  qui  nous  paraît  appelé  à  rendre  les  plus 
grands  services  aux  botanistes  canadiens,  de  même  qu'aux 
institutions  désireuses  de  former  ou  d'accroître  leur  herbier. 

Voici,  en  résumé,  comment  fonctionne  ce  Bureau. 
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Chaque  automne,  les  adhérents  envoient  au  centre  de  Fceii- 
vre  un  certain  nombre  de  spécimens  desséchés  et  fixés  sur 
papier.  En  janvier,  tous  lea  adhérents  reçoivent  une  liste  im- 
primée de  toutes  les  espèces  véjn^étales  qui  ont  été  réunies  de  la 
sorte.  Ils  n'ont  plus  qu*à  désigner  sur  cette  liste  les  espèces 
qu'ils  désirent  recevoir  en  échange  des  spécimens  qu'ils  ont 
eux-mêmes  expédiés  au  Bureau.  On  ne  leur  impose  qu'une 
souscription  très  légère,  pour  subvenir  aux  frais  d'impression? 
et  d'expédition. 

Si  l'on  veut  des  renseignements  plus  complets  sur  le  fonc- 
tionnement et  les  règlements  de  ce  service  d'éeh»inge,  il  n'y  a 
qu'à  demander  le  feuillet  qui  les  contient  à  «  M.  Geo.  L.  Fisher,. 
Box, 983,  St.  Thomas,  Ont.,  Canada.»  Il  est  même  d'autant 
plus  important  de  se  procurer  ce  feuillet  d'imformations,  qu'il 
s  y  trouve  aussi  une  liste  de  plantes  très  communes  qui  sont 
exclues,  cette  année,  du  service  d'échange. 


MIGRATION  DES  OISEAUX,  EN  AMÉRIQUE 


En  Amérique,  on  a  pris  la  bonne  habitude  de  noter  les  faits- 
et  les  ge-^tes  des  animanx,  et  plusieurs  bureaux  fonctionnent 
dans  le  but  de  rassembler  les  observations  éparses  faites  par 
les  naturalistes  répandus  sur  le  continent.  C'est  ainsi  que  nous 
sommes  maintenant  fixés  sur  les  migrations  du  Pluvier  d'Amé- 
rique, grâce  à  un  travail  de  M.  W.-W.  Cook,  que  nous  allon» 
faire  connaître  d'après  M.  Henry  de  Varigny. 

Dès  la  première  semaine  du  mois  de  juin,  les  Pluviers  arri- 
vent à  leur  territoire  de  reproduction  dans  la  région  stérile  et 
désolée  qui  s'étend  au-dessus  du  cercle  arctique,  au  nord  de  la 
limite  septentrionale  de  la  végétation  arborescente  au  nord  de 
l'Alaska  et  de  la  baie  d'Hudson.  Bien  que  les  lacs  de  cette* 
région  inhospitalière  soient  encore  glacés,  les  oiseaux  façon- 
nent à  la  hâte  de  petits  nids  dans  la  mousse,  tout  près  du 
sol,  y  déposent  leurs  œufs  et  les  font  éclore.  Juillet  n'est  pas. 
achevé  que  déjà  l'œuvre  a  été  menée  à  bonne  fin. 
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La  migration  en  sens  inverse  commence  :  on  abandonne  les 
quartiers  d'été  pour  s'acheminer  lentement  vers  la  résidence 
d'hiver.  En  août,  les  Pluviers  retrouvent  les  courlis  et  les 
tournepierre  sur  la  côte  du  Labrador  qui,  malgré  la  pauvreté 
<Je  sa  végétation,  leur  offre  en  régal  une  plante  couverte,  à  cet- 
te époque,  de  petits  fruits  noirs,  juteux,  YEmpetruTYi  nigrum. 
Pendant  quelques  semaines,  tout  ce  monde  d'oiseaux  fait  une 
véritable  orgie  végétarienne  :  et  la  pulpe  du  fruit  est  si  forte- 
ment colorée  qu'elle  teint  la  chair  des  oiseaux  d'une  façon  assez 
persistante  pour  que  l'on  trouve  encore  la  couleur  due  à  VEvi- 
jyetruin  chez  des  oiseaux  tués  à  1.500  kilomètres  au  sud  du 
Labrador. 

Après  s'être  ainsi  rapidement  engraissée,  l'espèce  reprend  sa 
route  vers  le  sud,  gagne  les  côtes  de  la  Nouvelle-Ecosse,  puis, 
pleine  de  forces  et  de  confiance,  au  lieu  de  descendre  vers  l'E- 
quateur en  suivant  les  côtes,  prend  son  vol  au-dessus  de  la  mer 
et  se  dirige  plein  sud,  selon  la  ligne  qui  va  de  la  Nouvelle- 
Kcosse  aux  Antilles.  Une  tempête  se  met- elle  en  travers,  la 
troupe  se  réfugie  sur  la  côte,  attendant  le  retour  du  beau  temps, 
ce  qui  fait  qu'on  a  pu  voir  des  Pluviers  au  cap  Cad  et  à  Long- 
Island.  En  temps  normal,  ils  évitent  les  côtes.  Leur  route  les 
mène  dans  les  parages  des  Bermudes  à  1.300  kilomètres  envi- 
ron de  la  Nouvelle-Ecosse  :  ils  ne  s'j'^  arrêtent  pas,  et  souvent 
les  navires  les  rencontrent  à  5  ou  600  kilomètres  à  l'est.  D'ha- 
bitude, le  voyage  de  la  Nouvelle- Ecosse  aux  Antilles  se  fait 
tout  d'une  traite  ;  c'est  un  parcours  de  près  de  3.000  kilomè- 
tres, et  quand  les  oiseaux  prennônt  du  repos,  ce  n'est  point  sur 
les  premiers  îlots  ;  ils  attendent  d'avoir  atteint  les  îles  princi- 
pales. Mais  souvent,  ils  n'éprouvent  point  le  désir  de  s'arrêter 
et  continuent  leur  route  ;  en  dépassant  les  Antilles,  ils  font 
encore  un  millier  de  kilomètres  (960  environ)  pour  gagner 
l'Amérique  du  Sud,  qu'ils  abordent  par  le  Venezuela. 

Il  ne  faudrait  pa.s  croire,  toutefois,  que  cet  énorme  voyage 
se  fait  sans  repos.  Le  Pluvier,  bon  nageur,  se  repose  à  la  sur- 
face de  l'eau,  en  s'alimentant  dans  la  mer  des  Sargasses  à  1.600 
kilomètres  à  l'est  de  la  Floride,  où  les  algues  flottant  à  la  sur- 
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face  sont  pleines  d'animaux  naarins.  La  fatigue  est  grande 
néanmoins  ;  parti  gras  de  la  Nouvelle- Ecosse,  arrivé  dodu  aux 
Bermudes,  le  Pluvier  est  déjà  maigre  à  son  passage  aux  Antil- 
les, à  la  iin  de  la  première  moitié  —  la  plus  dure  d'ailleurs  — 
de  son  voyage.  Ce  qu'a  duré  celui-ci,  on  l'ignore,  pour  le  pré- 
sent. Comme  toutefois  le  Pluvier  vole  également  de  nuit  et  de 
jour,  le  temps  passé  en  route  peut  n'avoir  pas  été  trèf?  considé- 
rable. 

Arrivés  au  Venezuela,  les  Pluviers  se  reposent  trois  ou  qua- 
tre semaines  sur  la  côte,  après  quoi  ils  disparaissent.  Bientôt 
aprè<,  on  signale  leur  présence,  simultanément  dans  le  sud  du 
Brésil,  et  dans  toute  la  plaine  de  l'Argentine  jusqu'au  voisinage 
de  la  Fatagonie,  où  ils  passent  la  moitié  de  l'année,  de  septem- 
bre à  mars,  qui  est  la  saison  d'été  de  l'hémisphère  sud.  A  la  tin 
d'avril,  on  constate  chez  eux  une  certaine  agitation;  c'est  le 
commencement  du  voyage  annuel  vers  le  Nord.  Mais  la  route 
de  montée  n'est  point  la  route  de  descente.  Les  Pluviers  se 
tiennent  à  l'ouest  de  cette  direction,  et,  par  la  Bolivie,  se  diri- 
gent vers  rikjuateur,  ils  suivent  l'Amérique  Centrale;  en  mars, 
on  les  voit  apparaître  au  Guatemala  et  dans  le  Texas  ;  en  avril, 
dans  la  vallée  du  Mississipi  qu'ils  remontent  en  longues  files, 
au  debut  de  mai  à  la  frontière  du  Canada,  et,  dès  la  première 
semaine  de  juin,  au-dessus  de  la  baie  d'Hudson  et  de  l'Alaska. 

On  remarque  que  le  voyage  de  retour  se  fait  en  totalité  au- 
dessus  de  la  terre  ferme  (sauf  peut-être  une  heure  coniacrée  à 
traverser  l'extrémité  occidentale  du  golfe  du  Mexique).  En  ou- 
tre, la  route  aller  retour  peut  être  figurée  par  une  ellipse  ap- 
proximative, ayant  près  de  13.000  kilomètres  de  diamètre,  se- 
lon le  grand  axe,  et  près  de  5.000  selon  le  petit. 

Hknri  Coupin. 

(Le  Naturaliste,  Paris,  j 


L'ELECTRICITE  DANS  L'HORTICULTURE 


M.  Lucien  Harancourt,  jardinier  chef  chez  MM.  Charbonnez 
et  Gaillard,  industriels  à  Fere-en-Tardenois  (Aisne),  s'est  livré 
depuis  deux   ans   à  d'intéressants   essais  d'application   de  la 
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lumière  électrique  à  la  culture.  Pour  cela  il  a  introduit  dans  sa 

serve  une  Lxmpe  électrique  de  18  bougies  sans  réflecteur,  dont 

il  sVst  servi  pour  éclairer  pendant  la  nuit  le  lilas  blanc  soumis 

à  la  culture  forcée.  Ce  procédé  lui  a  permis  de  récolter  son  lilas 

au  bout  de  quinze  jouis,  tandis  qu'il  en  fallait  de  vingt-quatre 

&  vingt-cinq  par  les  moyens  ordinaires,  c'est-à-dire  avec  ceux 

dont  peut  disposer  tout  jardinier  de  maison  bourgeoise. 

Voici  comment  procède  M.  Harancourt  : 

Les  touffes  de  HIhs  destinées  au  forçage  sont  déplantées  à 

l'automne,  après  la  chute  des  feuilles  ;  puis  elles  sont  nettoyées 

de   leur  menu  bois  pour  faire  moins  d'embarras  et  moins  de 

feuilles.  Plantées  dans  un  coin  de  la  serre,  elles  sont  arrosées 

une  bonne  et  unique  fois.  L>i   lampe  électrique  est  placée  au- 

deasus  des  touffes.  La  température  observée  est  la  suivante  : 

IS''  la  première  journée,  17**  la  seconde  et  20°  la  troisième.  Cette 

dernière  température  est  maintenue  jusqu'au  moment  de  la 

cueillette.  U.  Harancourt  ne  va  pas  au  delà.  Des   bassinages 

sont  donnés  avec  de  l'eau  prise  à  la  température  du  local, 

toutes  les  deux  heures,  sauf  lanuit,  jusqu'à  ce  que  les  tiges 

florales  soient  bien  développées^.  A.  ce  moment  il  n'en  est  plus 

donné  que  trois  à  quatre  par  jour  et  deux  dans  la  soirée  ;  car 

où  le  procédé  dittère  de  celui  généralement  adopté,  c'est  qu'ici, 

durant  le  jour,  le  lilas  est  soumis  à  la  lumière  solaire  et  dès  que 

celle-ci  baisse  vers  quatre  heures,  elle  est  remplacée  pour  toute 

la  nuit  par  la  lumière  électrique.  Pendant  cette  seconde  période, 

la  serre  est  naturellement  recouverte  de  paillassons. 

De  ce  qui  précède,  il  résulte  donc  que,  sous  l'influence  d'une 
température  .maxima  de  20°  centigrades  et  d'une  lumière  in- 
terrompue, la  lumière  électrique  succédant  à  la  lumière  solaire, 
le  lilas  teinté,  en  serre,  peut  donner  des  inflorescences  blan- 
ches et  épanouies  dans  le  court  espace  de  quinze  jours. 

Cette  année,  M.  Harancourt  a  adapté  à  sa  lampe  un  réflec- 
teur qui  lui  donne  pleine  satisfaction  et  lui  permet  d  obtenir 
des  résultats  encore  meilleur.»^. 

Indépendamment  du  lilas  soumis  à  ce  curieux  et  intéressant 
mode  de  culture,  M.  Harancourt  a  observé  en  outre  que,  la 
lumière  électrique  frappant  partiellement,  la  nuit,  des  pieds 
mères  de  Coleus,  de  PeUirf joui avi  et  il'Ageratum,  ceux-ci  ont 
pris  un  développement  très  sensiblement  supérieur  à  celui  de 
plantes  analogues  restées  dans  l'obscurité  ;  ce  fait  prouve  d'une 
façon  très  probante  l'influence  de  la  lumière  électrique  sur  la 
végétation. 
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Il  m'a  paru  intéressant  de  signaler  cette  intéressante  tenta- 
tive de  M.  Harancourt  aux  lecteurs  de  la  Revue  horticole  ; 
plus  d'un  jardinier  pourrait,  comme  lui,  avoir  fa»cilementà  sa 
disposition  la  lumière  électrique  et  en  tirer  aussi,  au  point  de 
vue  cultural,  des  résultats  encourageants. 

(Communication  de  M.  Ch.  Grosdemange  à  la  Revue  horticole 
•de  Marseille.) 


PUBLICATIONS   REÇUES 


—  FrUTICETUM    ViLMOlllNIANUM.     CaTALOGUS      PRIMARIUS. 

Catalogue  des  arbustes  existant  en  190 4  dans  la  coUectioii  de 
M.  Maurice  Levéque  de  Vilmorin,  avec  Ut  description  d'espè- 
ces nouvelles  et  d'introduction  récente,  par  Maurice  L.  de  Vil- 
morin et  D.  Bois.  Paris.  1904.  Vol.  in-4'»  de  284  p. 

Le  but  de  ce  Catalot/ue  (d'une  belle  étendue)  est  de  provo- 

auer  des  échanges  destinés  à  compléter  la  collection  d'arbustes 
e  l'Auteur.  La  botanique  y  est  de  plus   intéressée,  puisqu'il 
s'y  trouve  des  descriptions  appuyées  par  des  illustrations. 

—  The  Lycoperdaceœ  of  Australia,  New  Zealand  and 
Jfeighboring  Islands,  illustrated  with  15  plates  and  49  figures, 

by  C.  G.  Lloyd.  Cincinnati, Ohio.  1905.(Broch.in-8'de  44  pages.) 
Ouvrage  de  grande  valeur  scientifique,  d'autant  que  les  spé- 
cialistes en  l'étude  des  Champignons  sont  clairsemés. 

Aubanel  Frères,  Editeurs,  Imprimeurs  de  N.  S.  P.  le  Pape, 
Avignon. 

Après  le  Catéchisme,  Cours  d'instruction  religieuse,  spéciale- 
ment rédigé  pour  les  élèves  du  Cours  supérieur  dans  les  mai- 
sons d'éducation,  par  l'Auteur  du  Sommaire  de  la  Doctrine 
catholique  et  des  Paillettes  d'Or.  —  Ouvrage  approuvé  par 
S.  G.  Mgr.  l'Archevêque  de  Cambrai,  S.  G.  Mgr  l'Archevêque 
d'Avignon  et  S.  G.  Mgr  l'Archevêque  d'Aix. 

Tome  premier  :  Vérités  fondamendales  de  la  religion.  — 
Wnie  édition  revue  et  augmentée  de  GO  Sujeta  et  Plans  de 
rédaction.  —  Un  beau  volume  in-18  de  xii-549  pages.  Bro- 
ché, 2  f r.  Cartonné,  2  25  fr. 

Tome  deuxième:  Réponses  à  quelques  accusations  contre 
la  religion.  — O'nie  édition.  —  Un  beau  voUune  in-18  de 
xxiv-470  pages.  Broclié,  2  fr.  Cartonné,  2.25  fr. 
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Québec,  Juillet  1905 


TOL.  ZXXII       (VOL.  ZII  DE  LA  DEUXIÈME  8ÉBIE  )        No  7 
Directeur-propriétaire:  l'abbé  V.-A.  Huard 

STATION  DE  BIOLOGIE  MARITIME 

Saison  1905 


Au  commencement  du  mois  de  juin,  nous  avons  reçu  la 
Circulaire  suivante  de  M.  E.-E.  Prince,  commissaire  des  Pêche- 
ries du  Canada  et  directeur  de  la  station  de  Biologie  maritime 
du  Canada: 

(TraductionJ 

On  s'attend  que,  vers  le  milieu  de  juin,  la  Station  sera  rendue 
dans  le  Bassin  de  Gaspé.  Mais  il  nVst  pas  probable  que  Ton  puisse 
avant  la  fin  du  mois  faire  des  recherches  dans  les  eaux  de  Gaspé  et 
de  la  partie  septentrionale  du  golfe  Saint-Laurent.  Les  membres  du 
Bureau  d'administration  de  la  Station  recevront,  vers  le  20,  une 
circulaire  spéciale  où  Ton  exposera  les  circonstances  de  date  et  autres 
concernant  le  commencement  des  études  de  la  présente  saison. 

Il  appert  qu'il  a  fallu  faire  du  calfatage  et  autres  réparations  au 
chaland  qui  porte  le  laboratoire  avant  qu'il  pût  être  remorqué  de 
Malpèque  (Ile  du  Prince-Edouard)  à  son  nouveau  site,  à  Gaspé.  Par 
suite  de  la  température  orageuse  et  du  retard  du  printemps  sur  la 
côte  de  l'Atlantique,  il  n'a  pas  été  possible  de  préparer  aussi  de 
bonne  heure  qu'on  s'y  attendait  la  translation  du  vaisseau.  Le  com- 
mandant Wakeham  se  dispose  à  le  remorquer  vers  le  milieu  de  juin. 

7  —  Juillet  1905. 
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On  peut  donc  s'arranger  pour  venir  travailler  à  la  Station  à  la  fin  du» 
même  mois. 

Les  eaux  du  Bassin  de  Gaspé  forment  une  étendue  abritée  où  l'on; 
peut  en  sûreté  se  livrer  au  dragage,  au  grattage  du  fond  et  à  beaucoup 
d'opérations  maritimes  intéressantes.  On  peut  dire  que  c'est  ua 
champ  nouveau  et  qui  fournira  d'importants  matériaux  pour  l'étude. 
Deux  belles  rivières  à  saumon,  la  York  et  la  Darmouth,  se  jettent 
dans  le  Bassin,  à  Gaspé,  et  Ton  a  toute  facilité  pour  faire  des  recher- 
ches sur  des  points  particuliers  de  l'histoire  naturelle  du  Saumon  et 
de  la  Truite  de  mer.  \ 

De  Gaspé,  il  est  facile  de  se  rendre  à  Douglastown  et  à  Percé. 
Les  pécheurs  de  ces  localités  capturent  des  spécimens  intéressants, 
et  l'on  prendra  des  mesures  pour  s'en  assurer  la  possession.  Il  n'y  a 
pas  de  doute  que  les  pêcheurs  de  Gaspé  rendront  des  services  ana- 
logues. Les  Baleines,  les  Phoques,  le  Thon,  etc.,  sont  en  cette 
région  d'occurrence  assez  commune.  Le  gouvernement  du  Canada 
entretient  à  Gaspé  un  établissement  de  pisciculture. 

Il  est  probable  que,  cette  année  encore,  le  Str  Ostrea  pourra  aider 
aux  travaux  de  la  Station. 

...  Le  Dr  Joseph  Stafford,  de  l'Université  McGill,  curateur  de  la 
Station,  sera  à  Gaspé  vers  le  i*'  juillet. . . 

E.-E.  Prince,  directeur. 

Jusqu'à  présent  la  Station  canadienne  de  Biologie  maritime 
a  été  fixée  sur  les  côtes  du  Nouveau -Brunswick  (St.  Andrews), 
de  la  Nouvelle -Ecosse  (Canso),  et  de  l'île  du  Prince-Edouard 
(Malpèque).  Nous  sommes  très  heureux  de  la  voir  maintenant 
arrivée  dans  les  eaux  de  la  province  de  Québec.  Notre  seul 
regret,  c'est  que  pas  un  seul  de  nos  compatriotes  canadiens- 
français  n'ira  sans  doute  profiter,  à  ce  laboratoire  scientifique, 
des  facilités  qui  y  sont  réunies  pour  l'étude  des  sciences  natu- 
relles. On  dirait  qu'en  notre  pays  le  domaine  de  l'histoire 
naturelle  est  réservé  aux  seuls  représentants  des  autres  races. 
A  quelle  époque  prendrons- nous  donc,  sur  ce  terrain  aussi,  le 
rang  que  nous  assureraient  facilement  nos  aptitudes  intellec- 
tuelles ? 


Digitized  by  VjOOQIC 


RARETÉS  ZOOLOOIQUES  75 

RARETÉS  ZOOLOOIQUES 

(Continué  de  fa  page  66 J 


Plus  près  de  nous,  dans  TAmérique  du  Sud,  il  y  a  quantité 
de  raretés  zoologiques.  Citons  d'abord  un  rat,  le  plus  gros  du 
monde  et  de  son  espèce,  Les  naturels  des  Andes,  autour  de 
1  equateur,  l'appellent  «  hidechi  »  et  le  chassent  pour  sa  peau.. 
C  est  un  vrai  rongeur,  du  genre  rat,  qui  est  apparenté  avec  le^ 
chinchilla  et  d'autres  rongeurs  de  l'Amérique  méridionale.  Il 
a  trois  à  quatre  pieds  de  haut,  et  son  pelage  est  brun,  parsemé 
de  taches  blanches.  Un  seul  spécimen  de  ce  rat  géant  a  été^ 
jusqu'à  présent,  identifié.  Citons  encore  un  «paresseux»,  qu'on 
a  tout  lieu  de  supposer  caché  dans  les  caves  côtières  de  la  Pa- 
tagonie,  et  qui  est  gros  comme  un  gros  chien  terre-neuve.  On 
en  a  trouvé  des  images  dans  les  cavernes  des  Patagons  qui, 
dans  lancien  temps,  apprivoiâkient  ces  bêtes.  Pourquoi  y  ont-ils- 
renoncé  de  nos  jours  ?  La  disparition  plus  ou  moins  complète 
de  l'animal  en  semble  être  la  cause.  Ce  paresseux  a-t-il  disparu 
complètement  comme  tant  d'autres  espèces  animales  ?  L'entre- 
filet suivant,  lu  dernièrement  dans  un  journal  chilien,  semble 
prouver  qu'il  existe  encore,  —  à  moins  que  l'histoire  ne  soit 
inventé  de  toutes  pièces:  «On  a  découvert  récemment,  en 
Patagonie,  un  morceau  de  peau,  couverte  de  poils  rudes  et  hé- 
rissés, que  des  savants  consultés  ont  déclaré  appartenir  à  un. 
animal  rarissime,  le  pareaseux  des  cavernes.  »  L'avenir  noua 
dira  peut-être  jusqu'à  quel  point  la  déclaration  de  ces  savants^ 
est  vraisemblable. 

Ne  quittons  pas  l'Amérique  du  Sud  sans  signaler  l'oiseau- 
cloche.  Ce  rara  avis  a  le  plumage  rouge,  vert  et  gris,  très  bril- 
lant chez  les  mâles.  II  se  perche  et  vit  dans  les  sommets  des 
arbres  les  plus  élevés.  Il  tient  son  nom  de  ses  notes  claires, 
semblables  à  des  coups  de  cloche,  qu'il  émet  en  levant  à  volon- 
té, sur  le  dessus  de  sa  tête,  une  caroncule  mince  couverte  de 
plumes  blanches. 

Le  «moa»,  de  la  Nouvelle-Zélande,  est  encore  une  curiosité 
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zoologique  et  une  rareté  du  monde  animal.  Une  légende  mao- 
rise  parle  d'un  énorme  oiseau  gardé  par  deux  lézards  gigantes- 
ques qui,  à  la  moindre  alerte,  s'élançaient  et  piétinaient  à  mort 
leurë  ennemis.  Cette  légende  ne  s  applique-t-elle  pas  au  moa 
gigantesque  dont  les  pattes  sont  énormes  ?  Les  Maoris  préten- 
dent que  Toiseau  existe  encore  en  petit  nombre,  mais  person- 
ne—  à  part  des  indigènes  de  la  Nouvelle-Zélande  —  ne  l'a 
encore  vu.  On  trouve  de  ses  ossements  en  abondance,  et  plus 
rarement  de  ses  plumes  et  de  ses  peaux.  Les  plumes  sont  rou- 
ges brunes  avec  du  blanc  au  bout.  Les  moas  avaient  de  douze 
à  quatorze  pieds  de  haut  et  point  d'ailes.  De  temps  en  temps 
aussi,  on  trouve  dans  les  marais  de  la  Nouvelle-Zélande  des 
œufs  énormes  mesurant  10^x64  pouces.  Ce  sont  les  œufs  du 
moa.  Comparé  avec  un  œuf  de  poule,  l'œuf  du  moa  est  150 
fois  plus  gros.  Ces  (Bufs  géants  ont  atteint  le  prix  de  S 1000 
pièce,  ce  qui  constituerait  pour  les  chasseurs  d'œufa  de  moa 
une  mine  richissime,  si  l'approvisionnement  en  était  plus  con- 
sidérable. L'autruche  est  un  poulet  à  côté  du  moa,  et  son  coup 
de  pied  tant  vanté  paraîtrait  ridicule  comparé  à  celui  de  Toi- 
seau-éléphant  qui  jadis  pullulait  dans  les  marais  néo-zélandais. 

La  tradition  des  Maoris  rapporte  que  ceux-ci,  ayant  acquis 
le  goût  de  la  chair  en  mangeant  du  moa,  devinrent  cannibales 
Après  la  disparition  de  cet  oiseau,  afin  de  satisfaire  leur  désir 
•de  viande.  Cette  légende  du  moins  est  une  preuve  de  la  rapi- 
dité avec  laquelle  les  moas  ont  disparu. 

Parlant  d'oiseaux,  y  a-t-il  eu  jadis  —  et  y  a-t-îl  peut-être 
•encore  aujourd'hui  —  quelque  part  sur  la  terre  un  oiseau- 
Jézard  ?  Non  pas  un  lézard  volant,  mais  un  véritable  oiseau, 
tel  que  celui  auquel  Darwin  a  toujours  cru,  vrai  lien  entre 
l'oiseau  et  le  lézard  ?  U Archœopterlx  litliographica,  fossile  dé- 
couvert dans  les  formations  ardoisières  de  Bavière,  en  semblait 
confirmer  l'existence,  tandis  qu'un  explorateur,  retour  de  la 
Nouvelle-Zélande,  prétend  avoir  trouvé,  dans  la  neige  des  hau- 
tes montagnes  de  ce  pays,  de  mystérieuses  empreintes  sembla- 
bles à  celles  laissées  par  Vancetre  de  l'oiseau  dans  les  ardoises 
de  Bavière.  Cet  oiseau  avait  (ou  a)  une  longue  queue  de  lézard, 
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ayant  21    vertèbres.    Lés  douze  premières  portaient  chacune 
deux  grandes  plumes. 

Ces  quelques  notes,  au  sujet  de  plusieurô  raretés  zoologiques, 
ne  prouvent  peut-être  qu'une  chose.  C'est  que  l'homme,  qui  se 
glorîâe  de  bien  connaître  la  planète,  qui  Ta  sillonnée  de  che- 
mins de  fer  et  de  bateaux  géants,  a  bien  des  choses  à  appren- 
dre encore,  bien  des  découvertes  à  faire  dans  beaucoup  de 
domaines. 

Perdus  dans  des  montagnes  inaccessibles,  cachés  au  fond 
de  forêts  impénétrables,  dans  les  marais  fangeux  des  régions 
équatoriales  ou  dans  les  glaces  éternelles  des  pôles,  il  existe  — 
il  doit  exister  —  des  animaux,  des  oiseaux,  des  reptiles  qui^ 
jadis  innombrables;  ont  disparu  insensiblement  et  que  leur 
rareté  actuelle  a  mis  jusqu'ici  à  labri  de  l'insatiable  curiosité 
de  l'homme. 

Henry  Tilmans. 


ECHANGE  DE  SPÉCIMENS  BOTANIQUES 


Nous  avons  reçu  la  communication  suivante  de  M.  C.  Bel- 
hatte,  conservateur  de  l'Herbier  du  Prince  Roland  Bonaparte^ 
de  Paris. 

Monsieur, 

Son  Altesse  le  Prince  Roland  Bonaparte,  s'ôccupant  depuis  long- 
temps déjà  de  géographie  botanique  et  économique,  a  été  amené  à 
constituer  un  herbier  général  actuellement  assez  important,  ainsi 
qu'une  petite  collection  de  produits  végétaux. 

En  en  faisant  dernièrement  la  révision,  je  me  suis  aperçu  qu'il  y 
manquait  beaucoup  de  plantes  exotiques  utiles.  Désirant  combler 
ces  lacunes  particulièrement  en  ce  qui  concerne  votre  région,  j'ai 
pensé  qu'il  vous  serait  peut-être*  possible  de  me  fournir  les  plantes 
dont  j'aurais  besoin  en  les  prenant  dans  vos  doubles  d'herbier  ou  en 
les  récoltant  au  cours  de  vos  herborisations. 

La  notice  imprimée  ci-incluse  que  je  vous  prie  de  lire  avec  soin 
vous  indiquera  plus  exactement  ce  que  je  désire. 
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Je  VOUS  adresse  en  même  temps  que  cette  lettre  et  dans  une  autre 
enveloppe  recommandée  une  liste  de  desiderata  imprimée,  mais  il 
est  bien  entendu  que  vous  pouvez  m'envoyer  d'autres  plantes  que 
celles  qui  y  figurent,  pourvu  qu'elles  aient  un  usage  industriel,  médi- 
cinal, alimentaire,  de  grande  culture  ou  caractérisant  une  région  géo- 
graphique donnée.  Je  vous  enverrai  en  échange  de  vos  plantes  ce 
que  vous  voudrez  bien  me  demander  :    plantes  sèches,  livres,  etc . . . 

Je  prendrai  à  ma  charge  les  frais  d'emballage  et  de  transport.  Au 
cas  possible  où  vous  ne  pourriez  pas  m'envoyer  les  plantes  que  je 
demande,  voudriez-vous  me  dire  si  vous  connaissez  dans  votre  région 
des  personnes  pouvant  se  charger  de  ces  récoltes.  Si  oui,  je  vous  prie 
de  m'envoyer  leurs  noms  et  leurs  adresses  exactes. 

Veuillez  agréer,  monsieur,  l'assurance  de  ma  considération  dis- 
tinguée. 

C.  Belhatte. 
29  mai  1905. 

Notice 

Les  plantes  qu'on  désire  recevoir  ne  sont  pas  des  plantes  rares, 
mais  bien  au  contraire  des  plus  communes,  car  elles  sont  en  général 
cultivées  en  grand. 

Comme  elles  sont  destinées  à  être  placées  dans  un  herbier,  elles 
seront  desséchées  suivant  les  procédés  habituels  aux  botanistes.  Cha- 
que part  de  plantes  d'environ  o,'"45  sur  o,"2  7  devra  comprendre  un 
rameau  feuille  avec  fleurs,  fruits  et  graines. 

Si  les  fruits  sont  trop  gros,  on  les  emballera  à  part,  soit  à  l'état 
sec,  soit  dans  une  boite  métallique  remplie  d'une  solution  de  formol 
que  l'on  soudera  soigneusement  ensuite.  (£au,  1000  grammes  ;  formol 
du  commerce  à  50%,  30  grammes.) 

Dans  ce  cas,  les  étiquettes  attachées  aux  échantillons  devront  être 
en  parchemin  et  les  légendes  écrites  au  crayon,  de  façon  à  ne  pas 
s'effacer  pendant  le  séjour  dans  le  liquide  préservateur,  ce  qui  aurait 
lieu  si  on  se  servait  d'encre. 

Quand  cela  sera  possible,  on  n'oubliera  pas  de  récolter  les  racines, 
surtout  quand  elles  seront  caractéristiques  ou  utilisées. 

Si  le  bois  et  Técorce  ont  un  usage,  il  serait  bon  d'en  joindre  quel- 
ques morceaux  à  la  plante.  Quand  cela  sera  possible,  on  recueillera 
quelques  échantillons  de  la  plante  jeune. 

On  serait  également  désireux  de  recevoir  les  produits  qui  dérivent 
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<les  plantes  qui  seront  fournies,  mais  à  condition  qu'ils  aient  un 
usage.  .11  est  bien  entendu  que  chaque  part  sera  toujours  accompa- 
gnée d'une  étiquette  portant  le  nom  botanique  latin  de  la  plante, 
suivi  du  nom  d'auteur,  du  nom  indigène,  quand  on  le  connaîtra,  du 
lieu  et  de  la  date  de  la  récolte,  car  on  ne  désire  pas  recevoir  de  plan- 
tes non  nommées. 

Pour  fixer  les  idées,  on  a  fait  établir  la  liste  ci-jointe  des  principaux 
desiderata. 

Comme  il  est  fort  difficile  de  savoir  exactement  quelles  sont  les 
plantes  dont  on  peut  disix)ser  dans  chaque  station,  elle  a  été  dressée 
sans  tenir  compte  des  pays  d'origine,  laissant  ainsi  au  collecteur  le 
soin  de  voir  quelles  sont  les  espèces  qu'il  a  sous  la  main. 

On  peut  cependant  envoyer  d'autres  plantes  que  celles  qui  figurent 
sur  cette  liste,  pourvu  qu'elles  rentrent  dans  les  catégories  énumérées 
en  tête,  c'est-à-dire  qu'elles  soient  médicinales,  industrielles,  alimen- 
taires, de  grande  culture  ou  caractérisant  une  région  géographique 
donnée.  Ne  pas  craindre  de  récolter  les  plantes  très  communes,  car 
on  a  souvent  de  grandes  difficultés  à  se  les  procurer  à  Paris. 

Nous  avons  reproduit  au  long  ces  deux  documents  pour  être 
utile  à  ceux  de  nos  lecteurs  qui  seraient  désireux  de  profiter 
des  offres  d'échange  de  M.  Belhatte.  En  outre,  les  renseigne- 
ments contenus  dans  la  «  Notice  »  peuvent  rendre  service  aux 
collecteurs  de  plantes,  par  les  indications  qu'ils  fournissent 
pour  l'organisation  d'un  herbier  sérieusement  établi,  et  sur  la 
façon  d'expédier  sûrement  au  loin  des  spécimens  botaniques. 

M.  Belhatte  a  publié  une  plaquette  de  56  pages  in-8',  intitu- 
lée Desiderata  de  Plantes  exotiques,  médicinales,  industriel- 
les, de  grande  culture,  ou  caractéristiques  d'une  région  géo- 
graphique. Les  intéressés  n'auraient  qu'à  lui  en  demander  un 
exemplaire  (S'adresser  au  N'  10,  avenue  d'Iéna,  Paris).  Nous 
pouvons  dire  tout  de  suite  qu'on  demande  «toutes  les  espèces 
non  européennes  de  Fougères.  » 

UN  CINQUANTENAIRE 

Ia  Société  entomologique  de  Belgique,  avec  laquelle  nous 
sommes  en  relations  depuis  près  de  trente  ans,  vient  de  celé- 
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brer  le  50*  anniversaire  de  8a  fondation.  Elle  nous  annonce 
qu'à  cette  occasion  elle  a  décidé  de  publier  un  volume  jubilaire* 
Nous  aurons  sans  doute  plus  tard  à  parler  de  cet  ouvrage^ 
quand  nous  Taurons  reçu. 


CALENDRIER  DE  PULVÉRISATIONS 


Ce  titre,  dont  nous  n'apercevons  pas  beaucoup  la  signifî- 
cation,  est  celui  d'une  récente  publication  de  la  Ferme  expéri- 
mentale centrale,  Ottawa,  dont  nous  devons  un  exemplaire  à. 
la  couHoisie  du  Dr  Fletcher,  entomologiste  d'Etat  du  Canada. 

C'est  un  tableau  indiquant  :  V  Lc^  maladies  des  principaux 
an'bres  fruitiers  et  légumes,  les  remèdes  appropriés,  et  le  mode 
d'application  de  ces  remèdes  ;  2*  Les  Insecticides  et  les  Fongi- 
cides les  plus  importants,  et  la  manière  de  les  préparer. 

Il  suffit  de  cette  enumeration  pour  montrer  la  valeur  <le  ce- 
Calendrier,  qui  devrait  se  trouver  entre  les  mains  de  tous  les- 
cultivateurs  et  horticulteurs  de  la  Province,  puisqu'ils  ont  à. 
lutter  tous  les  jours,  pour  ainsi  dire,  contre  les  insectes  nui- 
sibles  ou  autres  ennemis  de  leurs  cultures. 

Pour  se  procurer  ce  tableau,  il  n'y  a  sans  doute  qu'à  le  de- 
mander à  la  Ferme  expérimentale  d'Ottawa. 


LE   PLECTROPHANE   DES   NEIGES 

Plectrophanea  nivalisy  Meyer  et  Wolf. 


MŒURS,  MIGRATIONS,  DISTRIBUTION  GÉOGRAPHIQUE 

Je  rencontre  assez  fréquemment,  dans  mes  chasses  d'autom- 
ne et  d'hiver  sur  le  littoral,  un  petit  passereau,  fils  des  âpre» 
pays  du  Nord,  que  la  rigueur  du  froid  fait  descendre  tous  lea 
ans  jusque  sur  les  côtes  maritimes  de  nos  départements  septen- 
trionaux :  c'est  le  Plectrophane,  ou  Bruant  des  neiges.  Bruant», 
en  effet,  par  l'ensemble  des  caractères,  alouette  par  certaines 
convenances  d'habitudes  et  aussi  par  un  signe  organique  exté- 
rieur  :    le  développement  et  la  forme  de  l'ongle  du  pouce.  Au 
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demearant,  forme  de  transition  entre  les  Embëriziens  et  les 
Alandiens.  Aussi  voyage-t-il  souvent  en  compagnie  des  alouet- 
tes. Il  86  tient  pres'iue  toujours  à  terre  comuie  ces  dernières, 
«ourt  coiume  elles  sur  le  sol  avec  agilité,  et  s'élève  dans  les  airs 
«n  chantant.  Il  se  perche  cependant  quelquefois,  et  en  Lapo- 
nie,  par  exemple,  on  le  voit  se  balancer  longuement  sur  les 
rameaux  tremblants  des  saules. 

Dans  leurs  migrations,  les  plectrophanes  se  réunissent  quel- 
i^uefois  en  bandes  innombrables,  et  en  Russie  notamment,  ils 
tombent  du  ciel  sur  les  champs  comme  des  flocons  de  neige, 
nom  pittoresque  et  charmant  que  leur  donne  le  vulgaire  en  ce 
pays.  Mais  sur  notre  littoral,  les  flocons  de  neige  sont  beau- 
coup moins  épais.  Ils  ne  forment  ordinairement  que  de  petites 
troupes  d'une  trentaine  de  sujets,  souvent  moins.  La  plupart 
de  ceux  que  je  rencontre  habituellement  au  pied  den  dunes  ou 
•dans  les  «  mollières  *,  voyagent  avec  les  bandes  d'otocoris  alpes- 
tres, Valauette  de  Sibérie  de  BufFon,  dont  j*ai  signalé,  il  y  a 
quelques  années,  aux  lecteurs  du  Naturaliste,  le  passage  régu- 
lier sur  les  côtes  de  Picardie.  Ils  cherchent  ensemble  leur  nour- 
riture qui  se  compose  des  petites  graines  qu'ils  peuvent  trouver 
et  des  menues  bestioles  qui  circulent  sur  la  grève.  Je  n'ai  pas 
besoin  de  dire  que  nos  froids  les  plus  durs  ne  font  rien  perdre 
de  leur  vivacité  à  ces  enfants  des  régions  arctiques.  Ils  Pont 
sans  cesse  en  mouvement,  on  les  voit  courir  de  côté  et  d'autre 
sur  les  terres  humides  des  «  mollières  »,  probablement  en  quête 
ou  à  la  poursuite  des  petits  insectes  marins,  car  le  régime  du 
Plectrophane  est  aussi  animal  que  végétal.  Il  paraît  même 
qu'en  été,  dans  son  pays,  il  se  nourrit  presque  exclusivement 
d'insectes  et  surtout  de  mouches,  ne  touchant  aux  graines  qu'à 
l'arrière-saison,  lorsque  ses  proies  favorites  ont  disparu. 

Naumann  raconte  que  quand  une  bande  de  Plectrophanes 
cherche  sa  nourriture,  «elle  se  roule  sur  le  sol,  et  pendant 
qu'une  partie  de  la  bande  est  posée,  l'autre  volette  au-dessus 
d'elle  (1)».  J'avoue  que,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  je  ne  me 
rendais  pas  parfaitement  compte  de  ce  qu'avait  voulu  dire 

(1)  Naturgeschichte  der  Vogd  DeufschiandH. 
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Naumann.  Un  ornithologiste  très  averti  est  venu  récemment 
nous  apporter  une  explication.  M.  Cretté  de  Palluel  a  observé 
en  Bretagne  des  troupes  de  Plectrophanes  arrivés  au  mois  d'oc- 
tobre à  la  pointe  de  Pléneuf  où  elles  séjournèrent  trois  semai- 
nes. Il  a  vu  ces  oiseaux  se  livrer  à  une  8orte  de  jeu  des  plus 
singuliers.  «  Un  Flectrophane,  aprëâ  s'être  placé  sur  son  voisia 
s'envole,  puis  se  repose,  et  le  second  se  place  à  son  tour  sur  le 
premier  (1).  *  Cette  observation  jette,  en  effet,  quelque  lumière 
sur  le  passage  de  Naumann,  et  offre  un  trait  curieux  des  habi- 
tudes de  cas  oiseaux  qu'il  est  intéressant  de  connaître.  C'est 
bien  réellement  un  jeu,  car  on  ne  voit  pas  de  quelle  utilité  se- 
rait un  pareil  exercice  pour  la  recherche  de  la  nourriture.  M 
Cretté  de  Palluel  nous  rappelle  ensuite  que,  dans  l'extrême- 
Nord,  les  Plectrophanes  «f  habitent  volontiers  les  tombeaux, 
faisant  leurs  nids  dans  les  pierres,  au  moyen  desquelles  on  pro- 
tège les  cadavres  que  la  dureté  du  sol  empêche  d'enterrer  sou- 
vent pendant  longtemps,  ils  utilisent  même  les  cheveux  et  les 
poils  de  barbe  ».  J'ai  lu  quelque  part  aussi,  qu'un  voyageur 
trouva  au  Groenland  un  nid  de  Plectrophanes  installé  dans  la 
calotte  osseuse  d'un  crâne  brisé  d'Esquimau.  Mais  il  est  bien 
entendu  que  le  Plectrophane  ne  choisit  ces  sites  macabres 
qu'exceptionnellement.  Il  établit  ordinairement  son  nid  dans 
une  fente  de  rocher  ou  à  l'abri  d'une  grosse  pierre.  Les  maté- 
riaux qu'il  emploie  pour  le  construire,  sont  simplement  des 
brins  d'herbe,  de  la  mousse  et  du  lichen,  et  il  tapisse  l'intérieur 
de  plumes  et  de  duvet.  L'ouverture  en  est  très  étroite,  juste 
suffisante  pour  laisser  entrer  l'oiseau,  sans  doute  afin  de  mieux 
conserver  la  chaleur.  Sur  la  couche  molle,  la  femelle  pond  cinq 
bu  six  œufs  d'un  blanc  azuré,  marqués  de  petits  points  gris  et 
noirs,  très  variables  de  couleur  et  de  dessin.  Pendant  l'incu- 
bation, le  mâle  se  tient  sur  une  pierre,  une  saillie  de  rocher, 
ou  tout  uniment  sur  la  neige,  et  fait  entendre  un  gazouille- 
ment assez  semblable  à  celui  de  l'alouette.    Son  chant  sonore 


(1)  Communication  à  la  section  d'Ornithologie  de  la  Société  naiioncUe  cT Accli- 
mation, Séance  du  7  mars  1904. 
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est  le  charme  des  solitudes  glacëes.  «  Le  2»S  mai,  dit  le  capitai- 
ne Markham,  nous  voyons  un  bruant  des  neiges  voltiger  sur 
les  hummocks  en  poussant  son  pépiement  joyeux,  suave  musi- 
que pour  des  hommes  qui  n'avaient  pas  entendu  d  oiseau  depuis 
si  longtemps  !  Depuis  plus  de  neuf  mois,  on  n'avait  pas  vu 
ces  «f  fieurs  ailées  »  ;  nos  malade  s  les  plus  abattus  eux-mêmes  de- 
mandèrent qu'on  les  soulevât  dans  leur  traîneau  et  qu  on  leur 
découvrît  le  visage  afin  d'admirer  et  d'écouter  le  petit  ami  ve- 
nu de  si  loin  pour  nous  fêter.  Nous  le  suivîmes  du  regard  pen- 
dant qu'il  regHgnait  à  tire  d'ailes  la  côte  vers  laquelle  nous 
nous  traînions  avec  tant  de  lenteur  (1).  »  On  se  trouvait  alors 
sur  la  mer  de  glace,  au  delà  du  82*  parallèle.  Dans  les  jours  de 
détresse  que  traversèrent  Greely  et  ses  compagnons  après  leur 
désçistreuse  retraite  de  Ja  terre  Grinnel  au  cap  Sabine,  la  voix 
de  ce  petit  oiseau  apportait  un  pou  de  joie  au  cœur  de  ces 
hommes  héroïques.  «  Le  dimanche  de  Pâques,  écrit  leur  chef 
dans  son  Journal,  le  premier  messager  du  printemps,  un  bru- 
ant des  neiges,  vient  gazouiller  sur  notre  toit.  Tous  les  bruits 
cessent  comme  par  magie  ;  on  ne  prononce  pas  un  H)ot  que  la 
charmante  créature  n'ait  repris  son  vol.  Son  apparition  le  ma- 
tin de  ce  jour  de  fête  nous  semble  un  heureux  présage  (2).» 

(A  swiiyre.) 
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— Bibli(Hfraphy  of  Canadian  Entomology  for  the  year 
I90S,  by  Rev.  C.  J.  S.    Bethune.  OtUiwa.  1904. 

II  est  important  He  fsire  pour  l'entomologie  canadienne  ce 
qui  ^ei'ait  déjà  pour  d'autres  branches  de  l'histoire  naturelle: 
une  liste  annuelle  des  ouvragt^M  on  des  articles  de  revues  pu- 
bliés dans  l'année.  Aus^^i,  nous  nous  féliciton-»  de  ce  que  le 
Rév.  M.  Bethune  ait  n  oulu  assumer  le  soin  de  f»iire  cette  œuvre 
utile  pour  les  entomologistes  du  Canada. 

—  Bulletin  of  tfie  Geological  Institution  of  the  University 
of  UpsaUi.  1902-03.  Upsaia,  1905. 

(1)  La  mer  glacée  du  Pôle,  trad,  de  Frédéric  Bernard  (1880),  p.  270. 

(2)  Dans  l en  glacer  arctiqueit,  trad,  de  Mme  L.  Trh;ant(1889),  p.  479.  Rtla- 
tion  de  Vexpidition  américaine  à  la  fxtie  d^  Lady  Franklin^  1881-1884. 
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—  Travsdctionsof  the  Kansas  Academy  of  Science.  Vol. 
XIX.  Topeka,  Kansas,  1905. 

Beau  volume  illustré,  contenant  des  études  sur  les  diverses 
Ijranches  de  Thistoire  naturelle. 

—  (The  American  Museum  of  Natural  History.)  Anmud 
Report,  etc.,  for  the  year  1904. 

—  (U.  S.  National  Unsenm.)  Ann  iial  Report  of  the  Smith- 
sonmn  Institution,  190J.  Washington.  1905. 

Nous  signalons,  outre  les  sujets  ordinaires  traités  dans  ce 
Rapport  annuel,  une  étude  sur  le  Musée  national  des  Etats- 
Unis,  et  un  autre  travail  sur  les  principaux  musées  des  Etats- 
Unis  et  de  TEurope.  De  nombreuses  illustrations  accompagnent 
<;es  intéressants  mémoires. 

—  Proceedings  of  the  Academy  of  Natural  Sciences  of  Phi- 
ladelphia. Vol.  LVII,  P  I. 


Aubanel  Frères,  Editeurs,  Imprimeurs  de  N.  S.  P.  le  Pape, 
Avignon. 

L'Auteur  des  Paillettes  d'Oi\  Livre  de  Piété  de  la  Jeune 
Fille  au  Pensionnat  et  dans  sa  Famille.  Ouvrage  honoré 
d'un  bref  de  S.  S.  Pie  X.  Approuvé  par  plusieurs  Cardinaux, 
Archevêques  et  Evêques.  (336™*  édition).  Plus  d'un  million 
d'exemplaires  vendus.  Edition  de  luxe  avec  illustrations  de 
P.  Avril,  gravées  par  Pannemaker.  Un  beau  volume  in- 16 
raisin  de  XXX-888  pages.  Rc^linre  chagrin  poli,  dos  Bradel, 
tranche  dorée,  16  fr.    Autres  reliures  jusqu'à  100  fr. 

L' Auxiliaire  du  Catéchiste.  Dictionnaire  des  mots  du  caté- 
chisme, présentés  en  tableaux  synoptiques,  par  l'Auteur  du 
Sommaire  de  la  Doctrine  catholique  et  des  Paillettes  d'Or.  — 
Ouvrage  approuvé  par  S.  E.  Mgr  le  Cardinal,  Evêque  de  Rodez, 
et  S.  G.  Mgr  l'Evêque  d'Evreux.  —  Un  beau  volume  grand  in- 
16  de  xxiv-386  pages.  Broché,  3.75  ;  Relié  percaline  noire, 
tranche  JHspée,  4  75. 

Paillettes  d'Or.  Edition  de  luxe  avec  illustrations  de  A.  Has- 
san, gravées  pur  A.  Paris.  Recueil  complet  en  4  tomes.  Ouvrage 
honoré  de  la  Bénédiction  de  Sa  Sainteté  Pie  X.  Chaque  volu- 
me se  vend  séparément.  Broché,  4fr.75  ;  Reliure  percaline,  or- 
nements à  froid,  tranche  jaspée,  6.75  ; — noirs,  7.00  ; — dorés,  tr. 
dorée,  7.25  ;  plaque  spéciale  et  ornements  couleurs,  tranche 
jaspée,7.50;  plaque  spéciale  avec  ornements  mosaïque  or  et 
couleurs,  tranche  dorée,  7.75. 
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Directeur-propriétaire:  l'abbé  V.-A.  Huard 

LE  PLEOTROPHANE  DES  NEIGES  (1) 

Plectropha'oea  nivalis,  Meyer  et  Wolf. 

MOKURS,  MIGRATIONS,  DISTRIBUTION  GÉOGRAPHIQUE. 
(Suite.) 

Tous  les  navigateurs  des  mers  polaires  connaissent  le  Plec- 
tropKane.  Il  arrive  souvent  que,  soit  des  troupes  en  voyage,  soit 
-des  individus  isolés,  viennent  chercher  un  refuge  sur  leurs  na- 
vire?. Ainsi  Malmgren,qui  explora  le  Spitzberg,  en  vit  une  ban- 
de s'abattre  le  17  mai  sur  les  bastingages  de  son  navire  et  re- 
prendre, après  quelques  instants  de  repos,  leur  route  vers  le 
Spitzberg.  Holboll  (2)  et  d'autres  voyageurs  citent  des  faits 
semblables.  Le  15  avril,  deux  Plectrophanes  s'arrêtèrent  près  de 
la  Jeannette,  de  tragique  mémoire,  élevée  dans  les  glaces  ;  le  28, 
ce  navire  reçut  encore  la  visite  d'un  de  ces  oiseaux(3). 

La  patrie  du  Plectrophane  des  neiges,  le  pays  où  il  niche,  est 
la  région  du  cercle  arctique.  On  le  trouve  en  été,  dans  la  Scan- 
dinavie, mais  il  n-y  est  pas  très  répandu,  moins  dans  tous  les 
cas  qu'une  espèce  voisine  doqt  je  parlerai,  si  ce  n'est  dans  les 
montagnes  les  plus  élevées  des  Alpes  Scandinaves  et  au  nord 

(1)  Nous  aurions  dû  indiquer,  dans  notre  livraison  prwédente,  que  le  Plectro- 
phane des  neigesest  l'oiseau  connu  chez  nous  sous  le  nom  d'Oiseau  hlaiic    (N.C.  ) 

(2)  Omithotogùcher  Beitrag  zur  Fawna  GroeiUamls, 

(3)  Voyage  de  la  «  Jeannette  n,  Journal  de  Vexpédition^  trad,  de  Frédéric 
Bernard  (1885),  p.  285-244. 

8  — Août  1905. 
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de  la  Laponie.  Il  préfère,  pour  passer  la  saison  des  amours,  les- 
îles  les  plus  septentrionales,  le  Spitzberg,  la  Nouvelle-Zemble 
et  les  terres  polaires.  Le  docteur  Pansch,  de  Texpédition  alle- 
mande do  la  Gemiania,  dit  que  le  bruant  des  neiges  est  Toiseau 
terrestre  le  plus  commun  sur  la  côte  orientale  du  Groenland  (1). 
Kane  le  rencontra  ^,n  grand  nombre  dans  le  port  Van  Rensse- 
laer où  il  hiverna,  par  7vS°37'  L.  N.,  et  ne  le  vit  partir  que  le  4 
novembre  (2).  Haye:f  en  trouve  à  la  mi-mai,  au  delà  du  8P  pa- 
rallèle (3).  L'expédition  du  Polaris  signala  un  bruant  solitaire 
le  11  mars  1872,  au  havre  Grâce  à  Dieu  (Thanks  God),  sur  la 
côte  septentrionale  du  Groenland,  à  SPSS'.  On  Fa  vu  à  la  poin- 
te Barrow  dès  le  9  avril,  en  livrée  d*amour,  7V  23'  de  latitude 
boréale.  Le  28  août,  le  capitaine  FeiMen,  naturaliste  de  T-Aie^V-'s 
de  l'expédition  anglaise  commandée  par  Sir  George  Nares,  en 
a  noté  un  vol  de  80  environ,  et  a  constaté  qu'il  niche  par  82" 
30'  N.  (4).  Parr  en  a  rencontré  vers  le  83e  parallèle.  Enfin,  les 
13  et  15  mai  1882,  Lockwoo'l,  lieutenant  de  Gieely,  et  le  ser- 
gent Brainard  en  virent  à  83**  24',  dans  le  nord  du  Groënland(5). 
.Le  Plectrophane  des  neiges  est  peut-être  l'oiseau  terrestre 
qui  s'avance  le  plus  loin  dans  le  nord.  Si  l'on  excepte  certains 
échasaiers  qui  sont  plutôt  de^  oiseaux  de  rivage,  je  ne  connais 
guère  que  le  lagopède  alpin,  le  ptarmigan,  qui  fréquente  d'aus- 
si hautes  latitudes,  car  les  autres  oiseaux  terrestres  dont  on  a 
constaté  la  présence  au  milieu  des  glace-*  polaires,  tels  que  le 
gerfaut,  la  chouette  harfang,  le  pyg^irgue,  le  grand  corbeau,  ne 
poussent  pas,  je  crois,  jusqu'à  83'  24',  et  à  cette  latitude  élevée, 
Lockwood  releva  sur  la  neige  des  traces  de  ptarmigan  (6).  Mais 
le  ptarmigan  est  sédentaire,  à  la  terre  Grinnel,  par  exemple,  tan- 
dis que  le  Plectrophane  ne  vMent  qu'en  été  pour  nicher. 

(1)  Die  Zwtite  (ieutnche  Nordpolarfahrt  in  den  Jahren  1869  und  1870,  ete. 
(1873). 

(2)  Exp.  1853-1855. 

(3)  Voyage  à  la  mar  libre  du  Pôle  arctique,  1860-62. 

(4)  Un  voyage  à  la  mer  polaire^   1875-76,  par  Sir  George  Narrs.    Appen- 
dices. Trad.  (1880). 

(5)  DaiiH  len  glaces  arctique.'<.  Appendices,  p.  652. 

(6)  Gerfaut  ( Hierofalco  candicans),   cap.   Saint-Patrick   (Terre  Grinnel) 
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L'instinct  persistant  qui  ramène,  chaque  printemps,  dans  des 
régions  désolées  où  pointe  à  peine,  par  places,  une  végétation 
misérable,  un  petit  passereau  plutôt  fait,  semble-t-il,  pour  ha- 
biter la  terre  féconde,  pourrait  venir  appuyer  la  théorie  de  l'or- 
nithologiste anglais  Tristam  sur  l'origine  polaire  de  la  vie  (1). 

Nous  ne.  voyons  guère  le  Plectrophane,  dans  nos  contrées, 
que  sous  son  plumage  d'hiver  qu'assombrissent  des  teintes  bru- 
nes et  rousses,  mais  en  été  le  mâle  revêt  un  costume  d'une  blan- 
cheur éclatante  comme  la  neige  de  su  froide  patrie,  et  que  re- 
lève le  noir  profond  du  dos  et  des  deux  rectrices  médianes.  La 
femelle  a  le  blanc  moins  pur,  nuancé  à  la  tête,  au  cou  et  à  la 
poitrine,  de  roux  de  rouille,  les  plumes  noires  sont  aussi  bor- 
dées de  roussâtre.  Cette  livrée,  où  le  blanc  domine  dçins  les 
deux  sexes,  est  une  sorte  de  mimétisme  passif  qui  protège  ces 
oiseaux,  appelés  à  célébrer  leurs  noces  et  élever  leurs  petits  au 
milieu  des  neiges  et  des  glaces,  contre  les  ennemis  qui  leur  font 
la  guerre. 

I^s  Plectrophanes  visitent,  en  hiver,  plusieurs  régions  de 
TEurope  centrale.  En  France,  on  en  a  vu,  en  cette  saison,  dans 
un  grand  nombre  de  nos  départements,  même  les  plus  méri- 
dionaux, mais  ce  n'est  que  dans  ceux  du  Nord  qu'ils  sont  de 
paasage  annuel. 

Une  autre  espèce,  le  Pleetrophane  lapon  (Plectrophanes  la- 
ponicus)  se  montre  aussi  dans  notre  pays,  mais  avec  beaucoup 

SV  55'  ;  Port  Repuise  (Groenland  septentrional),  82*  58'.  —  Chonette  harfang 
("Sumia  nyctea).  Fort  Conger  (Terre  Grinnel)  82"  40'.  -  Pygargue  (Hal\cetu9 
a/bicil/aj.  Fort  Conger  ;  Fort  Repuise  :  82®  58*.  —  Corbeau  (Corvus  corax), 
FeiWen  regarde  comme  son  établissement  le  plus  septentrional,  le  cap  Lupto» 
où  le  docteur  Coppinger^'a  vu  nicher  an  mois  de  juillet  1876.  Le  28  bcptembre 
1882,  on  en  tua  nn  à  Fort  Conger. 

(1)  On  sait  que  le  chanoine  H.-B.  Tristam,  dans  un  mémoire  célèbre  où  il 
considère  que  la  véritable  patrie  d*un  oiseau  est  le  lieu  où  il  se  reproduit,  et 
qu'un  très  grand  nombre  d'espèces  répandues  but  le  globe  reviennent  toujours, 
nicher  verb  le  Nord,  conclut  que  les  régions  polaires  ont  été  le  berceau  de  la 
plupart  des  types  ornithologiqnes  qui  peuplent  atijourd'hui  la  terre,  les  conditions 
climatériques  ayant  changé  depuis  l'époque  tertiaire  et  le  déplacement  des  faunes 
s'en  étent  BHÏYVfThe  Polar  Origin  of  Lift,  in  :  The,  Jbis,  1887,  p.  236  ;  188S 
p.  204). 
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moiDJ^  de  régularité  que  le  Pleetrophane  des  neiges,  ses  migra- 
tions d'automne  ne  paraissant  pas  dépasser  le  sud  de  la  Scan- 
dinavie. Elle  ne  s'aventure  pa^  non  plus  aux  hautes  latitudes 
-affectionnées  par  son  congénère,  et  niche  en  Laponie. 

(Le  Naturaliste.)  Magaud  d'Aubusson. 


GÉNÉRALITÉS  SUR  LES  BACTÉRIES 


Il  y  a  quL'ique  temps  V American  Bee-Keeper  publiait  un 
«.rticle  du  Prof.  Bundy,  de  Cleveland,  Ohio,  sur  les  Bactéries. 
Cette  étude  nous  paraissant  complète  et  remplie  de  détails 
intéressants,  nous  croyons  devoir  en  tirer  parti  pour  rensei- 
gner nos  lecteurs  sur  cette  partie  toujours  un  peu  mystérieuse 
■de  rhistoire  naturelle. 

Il  m'est  arrivé  souvent,  commence  M.  Bundy,  pendant  que 
je  poursuivais  mes  études  de  microscopic  et  de  bactériologie 
d'avoir  la  pensée  qu'nii  c«'rtain  nombre  de  gens,  au  moins 
seraient  charmés  <le  s'entendre  expliquer,  en  un  langage  f «ici le 
les  termes  de  Buctérie  et  autres  qui  s'y  rapportent. 

Tout  ce  que  la  masse  connaît  relativement  à  ces  petits  orga- 
nismes, elle  l'a  puisé  dans  la  lecture  des  journaux.  Mais  aux 
yeux  des  personnes  qui  ont  fait  quelque  étude  de  ces  sujets 
dans  deH  auteurs  sérieux,  beaucoup  de  renseignements  donnés 
par  les  journaux  paraissent  tout  à  fait  absurdes  et  trompeurs. 
<3râce  à  l'importance  des  améliorations  du  microscope  que  l'on 
H  réalisées  en  ces  tout  dernières  années,  la  science  de  la  bîvcté- 
riologie  a  fait  des  progrès  très  rapides  et  aboutit  à  des  con- 
naissances dont  bénéficieront  beaucoup  les  conditions  de  la 
vie  pratique. 

On  donne  le  nom  de  Bactéries  à  certains  organismes  végé- 
taux qui  existent  et  pullulent  partout.  A  raison  de  leur  toute 
petite  taille,  on  leur  applique  la  désiirnation  de  viicro-urga- 
"iiismes.  Dans  beaucoup  de  cas,  on  ne  peut  les  apercevoir  qu'à 
l'aide  des  nncroscopes  les  plus  puissants. 

En  anglais,  on  désigne  beaucoup  ces  organismes  sous  le 
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nom  de  «  germes  »,  ce  qui  s'explique  parce  qu'il  y  a  des  sortes 
de  Bactéries  qui  sont  la  cause  de  certaines  maladies. 

Les  Bactéries  constituent  simplement  une  classe  de  végétaux 
rudimentaires.  Elles  jouent  le  rôle  principal  dans  "beaucoup  de 
phénomènes  de  la  nature  ;  et  leur  existence  est  aussi  néces- 
saire à  notre  vie  que  le  sang  de  nos  veines.  Ce  sont  elle»  qui 
produisent  la  putréfaction  ou  la  dissociation  de  toute  substance 
animale  ou  végétale;  qui  enrichissent  le  sol  par  un  procédé 
de  nitrification  que  ne  saurait  cu^complir  aucun  moyen  artifi- 
ciel; qui  sont  les  agents  du  travail  d'amélioration  du  fourrage, 
dans  le  grenier  à  foin  comme  dans  le  silo. 

Dans  l'industrie  laitière,  leur  action  est  de  première  impor- 
tance, puisqu'elles  sont  les  agents  de  l'acidification  du  lait,  par 
laquelle  le  sucre  de  ce  liquide  se  transforme  en  acide  lactique. 
La  maturation  de  la  crêtne  et  sa  transformation  en  beurre, 
comme  la  maturation  du  fromage ,•  tout  cela  provient  directe- 
ment du  développement  des  Bactéries.  C'est  précisément  à, 
leur  propriété  de  produire,  en  se  développant,  des  changements 
chimiques,  qu'il  faut  attribuer  le  grand  rôle  qu'elles  jouent 
dans  l'uni  vers. 

Les  Bactéries  sont  plus  répandues  dans  la  nature  qu'aucun 
autre  genre  de  plantes  ou  d'animaux.  Elles  sont  dans  l'air, 
dans  l'eau,  dans  le  sol.  Tout  ce  qui  existe  sur  la  terre,  y  com- 
pris l'homme  et  les  animaux,  sert  d'habitat  à  leurs  multituJes. 
Toutefois,  dans  les  conditions  normales,  elles  ne  se  rencontrent 
pas  dans  les  tissus  de  l'homme  ou  des  animaux  dont  la  santé 
est  parfaite. 

En  des  circonstances  favorables,  les  Bactéries  croissent  et 
se  multiplient  avec  une  énorme  rapidité.  Un  seul  individu, 
mis  en  contact  avec  une  substance  nutritive,  telle  que  la  géla- 
tine de  bœuf,  produit  au  delà  de  quinze  millions  d'êtres  sem- 
blables en  une  période  de  vingt-quatre  heures.  Mises  en  pré- 
sence, en  cette  sorte,  d'une  abondance  de  substance  appropriée, 
les  Bactéries  se  multiplient  par  le  procédé  de  la  scissiparité 
ou  de  la  simple  division.  Cela  consiste  en  ceci  que  chaque 
individu,  dès  qu'il  est  parvenu  à  certain  degré  d'accrois'^ement 
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se  divise  par  le  milieu  en  deux  moitiés  semblables,  dont 
chacune  se  met  aussitôt  à  se  développer  pour  aboutir  au 
même  fractionnement.  On  a  suivi  avec  attention,  sous  le 
microscope,  le  développement  de  certaines  espèces,  et  on  les  a 
vues  opérer  une  division  de  ce  genre  par  chaque  demi-heure, 
et  quelquefois  en  moins  de  temps  encore. 

Bien  qu'il  y  ait  des  centaines  d'espèces  différentes  de  Bacté- 
ries, ces  êtres  n'affectent  qiie  trois  formes  générales  :  celle  de 
la  sphère,  de  la  baguette  et  de  la  spirale.  Certaines  de  ces 
sphères  sont  d'un  volume  plus  fort,  d'autres  plus  petites  ;  ces 
baguettes  sont  ou  longues,  ou  courtes,  épaisses  ou  ténues,  à 
extrémités  arrondies  ou  aplaties  ;  quant  aux  spirales,  elles 
sont  à  tours  plus  ou  moins  serrés.  Pour  donner  une  idée  plus 
claire  de  ces  formes,  on  peut  donc  dire  qu'elles  ressemblent  à 
des  marbres,  à  des  tronçons  de  crayon  d'ardoise  et  à  des 
ressorts  en  boudin. 

Pour  ce  qui  regarde  les  dimensions  des  Bactéries,  les  espèces 
sphériques  ont  un  diamètre  (jui  varie  entre  douze  millionièmes 
et  six  cent  millièmes  de  pouce.  )^s  «  baguettes  »  ont  une 
épaisseur  qui  va  de  quinze  millionièmes  à  un  cent  millième 
de  pouce,  et  une  longueur  soit  égale  à  un  peu  plus  que  leur 
diamètre  soit  davantage  et  jusqu'à  un  centième  de  pouce. 

On  donne  ordinairement  aux  Bactéries  un  nom  générique,, 
tiré  de  leur  apparence  au  microscope  et  de  leur  façon  de  se 
multiplier  par  la  division.  Les  noms  les  plus  connus  sont  ceux 
de  Micrococcus,  Streptococcus,  Sût phylococcus  et  Sarcina , 
ces  désignations  s'appliquent  aux  espèces  sphériques.  A  toutes 
les  espèces  en  baguettes  ou  filiformes,  on  donne  le  nom  géné- 
rique de  Bacillus,  auquel  on  a  coutume  d'accoler  un  nom 
spécifique  basé  sur  quelque  propriété  physiologique  ;  par 
exemple,  Bacillus  typhus  désigne  la  Bactérie  qui  cause  la 
fièvre  typhoïde.  De  même,  les  espèces  en  spirale  ont  reçu 
l'appellation  de  Spiralluin:  l'espèce  Spirallum  dentinurn est 
celle  que  l'on  trouve  à  la  surface  des  dents. 

(A  suivre.) 
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NOTRE  «  TRAITÉ  DE  ZOOLOGIE  > 


Nos  lecteurs  voudront  bien  nous  pardonner  d'avoir  consa- 
cré, fil  cette  livraison,  huit  pages  entières  aux  tables  des 
matièn  s  du  Traité  de  Zoologie.  Nous  en  ferons  peut-être  au- 
tant, les  mois  procKains,  pour  le  titre  et  la  préface  de  Touvrage. 
De  cette  façon,  le  volume  pourra  être  mis  en  librairie  un  ou 
deux  mois  plus  vite. 

Ils  ont  probablement  aussi  hâte' que  nous  de  voir  la  fin  de 
cette  publication,  commencée  depuis  une  dizaine  d'années. 

Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  nous  «rattaquerons»  ensuite  les 
Mollusques  de  la  Province,  pour  terminer  l$i  monographie  que 
Tabbé  Provancher  n'a  pu  compléter,  par  suite  de  l'état  de 
léthargie  où  le  Naturaliste  canadien  tomba  soudainement,, 
en  ce  temps- là. 


ECHANGE  D  ŒUFS  D'OISEAUX 


Dans  rintérêt  de  nos  collectionneurd  canadiens,  nous  publions  la  lettre  sui» 
▼ante  que  noua  avons  re<;ue  dernièrement  : 

La  Capelle-en-Thiérache  (Aisne,  France), 

Le  14  juin  1905. 

J'ai  formé,  depuis  une  vingtaine  d'années,  une  collection 
d'œufs  d'oiseaux  de  France,  et  je  possède  actuellement  un  grand 
nombre  d'œufs  en  double. 

J'accepterais  en  échange  de  mes  œufs  d'oiseaux  français  des 
œufs  d'oiseaux  d'Amérique. 

Les  œufs  que  j'ofîre  sont  en  bon  état.  Ils  sont  presque  tous 
percés  d'un  seul  trou  bien  rond  et  très  petit  sur  le  flanc.  Quel- 
ques-uns seulement  sont  encore  percés  aux  deux  extrémités. 

Ces  œufs  sont  par  couvées  en  nombre  variant  de  5  à  8  par 
couvée. 

J'enverrai  la  liste  complète  des  (eufs  que  je  désire  échanger 
aux  amateurs  qui  me  la  deinunderont.  Mais,  pour  éviter  une 
perte  de  temps,  ils  voudront  bien  en  m'écrivant  me  faire  par- 
venir aussi  leur  liste. 
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Adrien  Leoros, 
Professeur  à  l'Ecole  supérieure 
La  Capelleen-Thiérache 

Aisne,  France.. 
131,  Grande-Rue. 

Voici  quelques  exemples  des  œufs  que  j'effre  en  échange  : 
1  couvée      Picua  viridia  (Pic  vert),  4  œufs. 

1      "    '       Falco  tinnunculus  (Faucon  creperelle),  5     " 
1      "  Oarrulus  glandariua  (Geai  commun),     6     " 

1      "  Pants  aier  (Mésange),  8     ** 

D'une  seconde  lettre  du  Prof.  Legros,  nous  citons  le  passage  suivant  : 

Je  vous  suis,  Monsieur,  très  reconnainsant  de  l'insertion  que 
vous  voulez  bien  faire  dans  le  Naturaliste  canadien.  Je  pense 
que  cette  insertion  amènera  quelques  correspondants  et  que  je 
pourrai  entrer  en  relation  avec  des  collectionneurs  canadiens. 

J'ai,  en  ce  moment,  une  quantité  assez  considérable  d'œufs 
d'oiseaux  d'Europe  en  duplicata  et  je  serais  très  heureux  de 
les  échanger.'  Tout  me  serait  nouveau,  comme  tout  serait  aussi 
nouveau  à  mes  honorables  correspondants. 

Aubanel  Frères,  Editeurs,  Imprimeurs  de  N.  S.  P.  le  Pape, 
Avignon. 

Sommaire  de  la  Doctrine  catholique,  en  tableaux  synop- 
tiques, pour  servir  aux  Instructions  Paroissiales  et  aux  Caté- 
chismes de  Persévérance,  p^r  l'auteur  des  Paillettes  d'Or.  Ou- 
vrage honoré  d'un  Bref  de  Sa  Sainteté  et  approuvé  par  plu- 
sieurs cardinaux,  archevêques  et  évêques. 

Première  partie  :  1.  Les  Commandements  de  Dieu  et  de 
l'Église.  —  2.  Les  Con-eils  Évangéliques.  —  3.  La  conscience. 
—  4.  Le  péché.  —  13e  édition  :  —  Un  beau  volume  grand  in-16 
de  xv-224  pages,  Broché  :  2.50  fr.  Relié  lai  percaline  noire, 
tranche  jaspée  :  3.50  fr. 

Deuxième  partie:  Le  Symbole  des  Apôtres.  12e  édition. — 
Un  Ijeau  volume  in-16  de  xii  416  pages.  Broché:  4.50  fr. 
Relié  en  perciline  noire,  tranche  Jjuspée:  5.50  fr. 

Troisième  partie  :  La  Grâce,  la  Prière,  les  Sacrements.  13e 
-édition.  —  Un  beau  volume  g! ami  in  16  de  XIl-572  pages. 
Broché  :  6  f r.  Relié  en  percaline  noire,  tranche  jaspée  :  7  fr. 
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TOL.  XZXn       (VOL.  ZII  DE  L^  DEUXIÈME  8ÉBIE  )        No  9 
Directeur-propriétaire:  l'ai)bé  V.-A.  HUard 

FEU  M.  DE  PUYJALON 


Les  naturalistes  de  langue  française  sont  tellement  clairsemés 
•en  notre  pays,  que  nous  ne  saurions  omettre  de  signaler  ici, 
avec  beaucoup  de  regret,  la  mort  du  comte  Henri  de  Puyjalon, 
-décédé  le  17  août  dernier,  au  Labrador. 

D'après  les  journaux,  le  défunt  était  né  en  Auvergne,  en 
1841,  et  descendait  de  la  vieille  noblesse  française.  Venu  au 
Oanada,  il  y  a  plus  d'un  quart  de  siècle,  il  avait  fait  de  ce 
pays  comme  une  patrie  d'adoption.  Nommé  par  le  gouverne- 
ment provincial  inspecteur  général  des  Pêcheries  et  de  la 
Chasse  de  la  province  de  Québec,  il  s'occupa  particulièrement 
de  la  côte  du  Labrador  cansidien,  où  il  allait  passer  tous  les 
étés,  et  où  même  il  s'était  fixé  définitivement  depuis  quelques 
années.  C'est  là  qu'il  est  mort  subitement,  à  l'île  à  la  Chasse, 
-au  milieu  du  mois  d'août. 

En  1895,  nous  l'avons  rencontré  sur  cette  terre  labrado- 
rienne,  où  il  nous  fit  avec  sa  distinction  native  les  houneurè 
de  sa  tente. 

Il  paraissait  affectionner  beaucoup  ce  genre  de  vie  solitaire, 
loin  du  commerce  des  hommes,  seul  avec  les  choses  et  les 
spectacles  de  la  nature.  En  voyant  cet  homme  d'esprit  raffiné 
se  complaire  ainsi  dans  une  existence  quasi  sauvage,  on  ne 
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pouvait  se  défendre  de  nemarquer  le  contraste  du  présenti» 
plein  de  sacrifices  avec  un  passé  brillant  et^  fortuné. 

Grâce  à  cette  longue  carrière  de  trappeur,  M.  de  Puyjalon 
avait  acquis  une  connaissance  approfondie  de  nos  divers  gibiers 
de  poil  et  de  plume.  Ce  riche  trésor,  accumulé  durant  tant 
d'années,  n'est  heureusement  pas  perdu  pour  la  science.  Car, 
en  1900,  utilisant  toutes  les  notions  qu'il  avait  acquises  de  la 
bouche  des  chasseurs  comme  par  son  expérience  personnelle, 
il  publia  un  volume  intitulé  :  Histoire  naturelle  à  Vusage  des 
chassev/rs  canadiens  et  des  éleveurs  d'animaux  à  fourrure, 
C  est  un  ouvrage  de  plus  de  400  pages  in-8°,  et  qui  ne  paraît 
pas  être  beaucoup  connu  du  public,  tant  il  s'est  fait  peu  de 
réclame  à  son  sujet  lors  de  son  apparition.  Ce  livre  est  pour- 
tant d'une  lecture  fort  intéressante,  tant  par  la  manière  agréa- 
ble dont  l'auteur  sait  narrer,  que  par  la  descriptfon  même  qu'il 
fait  des  mœurs  de  ces  habitants  de  nos  bois  et  de  nos  rivages. 
On  peut  dire  qu'aucun  autre  auteur  n'a  traité  des  animaux 
et  gibiers  de  la  province  de  Québ.^c  d'une  manière  aussi  com- 
plète et  aussi  de t?ii liée. 

Ce  traité  est  pourtant  moins  un  manuel  techni(|ue  qu'un 
ouvrage  spécialement  rédigé  pour  l'avantage  de.s  cha>seurs  et 
des  éleveurs.  Et  l'auteur  lui-même  se  donne  plutôt  comme 
un  trappeur  que  comme  un  naturaliste.  Nous  ne  pouvions 
toutefois  nous  dispenser  de  faire  entrer  M.  de  Puyjalon  dans  la 
galerie  de  nos  hommes  de  science  telle  qu'établie  dans  les  divers 
volumes  du  Naturaliste  canadien.  C'est  toujours  avec  un 
profond  regret  que  nous  y  faisons  entrer  «  nécrologiquement» 
quelqu'un  des  nôtres,  regret  qui,  entre  autres  motifs,  se  jus- 
tifie par  le  fait  que  nous  ne  voyons  pas  toujours  chaque  dis- 
paru remplacé,  dans  le  service  actif,  par  quelque  nouvelle 
recrue. 
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f  Continué  de  la  page  90.) 

Outre  ce  procédé  de  fractionnement,  nombre  d'espèces  de 
Bactéries  ont  une  autre  manière  de  se  multiplier.  Cet  autre 
mode  de  reproduction  s'eflectue  par  le  moyen  de  spores,  les- 
quels sont  des  particules,  ordinairement  rondes  ou  ovale?, 
d'une  substance  que  Ton  nomme  «  protoplasme  bactérienne  ». 
Ces  spores,  ou  particules  protoplastiques,  peuvent  résister  à  des 
conditions  de  chaleur,  de  iroid  ou  d'inanition  qui  feraient 
périr  les  Bactéries  ordinaires. 

La  production  des  spores,  chez  les  Bactéries,  est  endogène 
ou  arthrogène.  Les  spores  endogènes  se  développent  à  l'inté- 
rieur des  Bactéries  en  forme  de  bâtonnet  ou  de  spirale.  D'ordi- 
naire ils  s'échappent  avec  violence  des  bâtonnets,  et  peuvent 
ensuite  demeurer  inactifs  durant  une  longue  période  de  temps, 
ou  jusqu'au  moment  où  ils  rencontrent  des  substances  nutriti- 
ves appropriées  et  des  conditions  favorables  à  leur  développe- 
ment: ils  se  mettent  alors  à  croître  et  à  se  multiplier  de  la 
manière  habituelle.  C'est  à  ce  groupe  de  Bactéries  qu'appar- 
tient le  BaciUus  milli  du  «  Black  Brood  ». 

Quant  aux  spores  arthrogenes,  ils  sont  produits  par  la 
rupture  d'un  long  bâtonnet  en  courts  segments.  Ces  sortes  de 
spores  Urt  résistent  pas,  aussi  bien  que  les  endogènes,  à  des 
coDiHtions  défavorables.  Quelques  auteurs  prétendent  même 
qu'ils  ne  sont  pas  de  véritables  spores,  mais  simplement  des. 
cellules  à  l'état  de  repos. 

Quel  que  soit  le  mode  de  formation  des  spores,  leur  objets 
dans  la  vie  bactérienne,  est  d'assurer  la  perpétuité  des  espèces 
grâce  à  leur  pouvoir  plus  grand  de  résistance. 

Certaines  espèces  de  Bactéries  peuvent  se  mouvoir  de  ci  de 
là  dans  Tes  milieux  où  ils  se  développent.    Ces  mouvements 
sont  produits  par  dés  appendices  filiformes,  au  nombre  d'un  ou 
de  plusieurs,  et  qui  Bont>BxéB  aux  extrémités  ou  aux  côtés  de 
la  Bactérie  :  on  donne  à  ees  filament»  le  nom  de  flagelhims.  Oa 
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regard^  ces  organes  comme  produits  de  fa  pellicule  protoplaa- 
tiqjie  qui  enveloppe  la  Bactérie.  Leur  distribution  varie  sui- 
vant les  différentes  sortes  de  Bactéries. 

De  la  constitution  intérieure  des  Bactéries,  on  connaît  peu 
de  chose.  On  sait,  par  exemple,  qu'ils  sont  d'une  organisation 
très  simple. 

Sur  les  centaines  d'espèces  différentes  de  Bactéries,  il  n'y 
en  a  relativement  qu'un  petit  nombre  qui  soient'  nuisible? 
pour  l'homme.  La  plupart  de  celles  qui  causent  des  maladies 
sont  des  Bacillua  et  sont  désignées  sous  le  nom  de  pathogènes, 
tandis  que  les  espèces  qui  ne  sont  pas  nuisibles  sont  dites  ncru- 
pathogènes. 

Les  espèces  pathogènes  se  divisent  en  deux  classes  :  les 
parasites  vraies  et  celles  qui  ne  le  sont  pas. 

On  entend,  par  parasites  vraies,  les  espèces  qui  vivent  dans 
les  tissus  du  corps  et  qui  se  développent  à  leurs  dépens, 
produisant  en  même  temps  des  substances  vénéneuses,  qui 
peuvent  devenir  mortelles  si  leur  quantité  est  suffisante.  On 
peut  mentionner  comme  type  de  cette  classe  le  Bacillus  twber- 
culosis, 

La  classe  des  Bactéries  pathogènes  qui  ne  sont  pas  des 
parasites  vraies  comprend  les  espèces  capables  de  subsister  à 
l'état  de  liberté  dans  la  nature.  Bien  qu'elles  produisent  aussi 
des  substances  vénéneuses  durant  leur  croissance  dans  des 
•corps  organiques,  elles  ne  peuvent  nuire  à  I'honqme  excepté 
dans  le  cas  où  elles  pénétreraient  dans  son  organisme  par 
l'alimentation.  Les  poisons  produits  de  la  sorte  à  l'état  libre 
finissent  par  être  brûlés  par  l'action  de  l'oxygène  et  par  être 
ainsi  transformés,  en  se  décomposant,  en  des  substances  non 
nuisibles.  Ces  Bactéries  ne  peuvent  donc  être  dangereuses  que 
durant  l'époque  qui  s'étend  depuis  cette  formation  de  produits 
vénéneux  jusqu'à  leur  oxydation. 

Quand  il  arrive  que  l'on  contracte  une  maladie  par  l'inocu- 
lation de  ces  Bactéries  ou  germes  pathogènes.,  il  faut  attacher  • 
beaucoup  d'importiaAce  aux  conditions  physiologiques  où  le 
^orps  se  trouve  à. ce  n^oment.  Si  l'état  (JeJa  santé; est  plutôt 
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florissant,  les  tissus  s'élaboreront  et  les  produits  vénéneux 
seront  éliminés  avant  que  les  Bactéries  aient  pu  se  multiplier 
assez  pour  détruire  ou  diminuer  cette  vigueur  naturelle. 

Comme  il  a  été  dit  plus  haut,  il  n'y  a  qu'un  nombre  relati* 
vemeut  faible  d'espèces  dangereuses.  On  peut  dire  que,  pour 
chaque  centaine  d'espèces  de  Bactéries  qui  existc^nt,  il  y  en  a 
au  moins  95  qui  nous  sont  utiles  de  quelque  façon. 

Pour  arrêter  le  développement  des  Bactéries,  on  a  géuérale- 
ment  recours  à  une  ou  deux  des  .substances  comprises  sous  ces 
trois  dénominations  :  antiseptiques,  désinfectants  et  germici- 
des. Les  antiseptiques  ne  font  que  retarder  la  multiplication 
des  Bactéries,  tandis  que  les  désinfectants  détruisent  réelle- 
ment la  cause  de  l'infection  et  sont  équivalents  aux  germicides 
—  qui  font  mourir  les  germes.  D'ordinaire,  les  désinfec- 
tants, si  l'on  «ait  en  diriger  l'emploi,  sont  aussi  des  antisepti- 
ques ;  mais  dans  beaucoup  de  cas,  ces  derniers  ne  sont  pas  des 
désinfectants. 

Il  existe  une  autre  classe  de  substances  chimiques,  généra* 
lement  douées  d'une  grande  puissance  d'oxydaticm,  et  qui 
transforment  en  produits  inodores  les  produits  fortement  odo- 
rants de  la  décomposition  bactérienne.  Ces  substances,  dites 
m  désodorantes  »,  peuvent  être  ou  ne  pas  être  des  désinfectants* 

On  tenterait  vainement  de  désinfecter  l'air  si  ce  n'est  dans 
des  pièces  hermétiquement  fermées,  et  alors  la  désinfection,, 
pour  être  effective,  requiert  l'emploi  de  désinfectants  si  puis- 
sants par  là  quantité  ou  par  la  force  d'action,  qu'une  personne 
ne  saurait  demeurer  vivante  dans  ces  pièces.  Mais  la  plupart 
des  prétendus  désinfectants  que  l'on  trouve  sur  le  marché 
n'ont  aucune  action  sur  les  Bactéries  de  la  putréfaction,  lors- 
qu'on les  introduits  par  Tévaporation  dans  l'atmosphère  d'une 
chambre  ordinaire. 
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Monstres  'préhistoriques  qui  peuvent  ne  pas  être  éteints 


De  l'anglais  par  Frédéric- A.  Lucas,  directeur  du  Musée 

de  rinstitut  des  arts  et  sciences  de  Brooklyn 

{Chicago  Record- HeraM,    Sunday  Magazine,  18  juin  1905.) 

V  II  n'y  a  rien  de  plus  facile  que  de  nier  une  chose:  Il  y  a  une 
foule  de  gens  qui  ridiculisent  le  Serpent  de  mer  et  qui  affir- 
ment sans  ambages  qu'il  n'y  a  point  de  pareil  monstre.  Je  ne 
dirai  pas  qu'ils  ont  tort,  mais  il  me  semble  d'un  autre  côté 
qu'ils  peuvent  fort  bien  se  tromper  ;  en  effet,  il  y  a  pins  de 
témoignages  assermentés  en  faveur  de  l'animal  qu'il  n'en 
faudrait  dans  une  cour  pour  prouver  n'importe  quelle  cause 
ordinaire.  Donnojis  au  Serpent  de  mer  la  chance  à  laquelle  il 
■a  droit  et  prononçons-nous,  dans  sou  cas  particulier,  après 
Avoir  entendu  toutes  les  dépositions,  comme  nous  le  ferions 
dans  tout  autre  cas. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  prouver  que  le  monstre  en  question 
«oit  un  serpent.  Dans  mon  humble  opinion,  s'il  existe,  ce  n'est 
pas  un  serpent,  très  probablement  ;  peut-être  n'est-ce  pas  un 
reptile  du  tout.  Ce  peut  être  —  s'il  existe  —  un  gigante<>que 
poisson  de  forme  particulière,  inconnu  des  savants  ;  ou  bien 
■un  mammifère,  peut-être  encore  un  mollusque.  Toutes  ces 
suppositions  sont  possibles,  et  je  les  veux  discuter. 

Commençons  tout  d'abord  par  examiner  .s'il  n'existe  pas 
d'animal  connu  aujourd'hui  qui  ressemble  aux  descriptions 
qu'on  nous  donne  généralement  du  Serpent  de  mer.  Et  consta- 
tons en  passant  que  ces  description?  s'accordent  toutes  assez 
bien.  Notre  réponse  à  cette  première  question  est  négative  :  il 
n'y  a  pas  d'animal  actuellement  connu,  vivant,  qui  corresponde 
au  Serpent  de  mer.  D'un  autre  côté,  il  y  a  un  animal,  que  l'on 
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suppose  éteint,  mais  qui  pent  ne  pas  l'être  et  qui,  s'il  a  sur* 
vécu,  ressemble  beaucoup  au  monstre  qui  nous  occupe.  Je 
veux  parler  du  «  Zeuglodon.  »  Nous  avons  d'excellentes  raisons 
pour  croire  que  le  Zeuglodon,  un  mammifère,  ancêtre  de  nos 
phoques  actuels,  a  cessé  d'exister  avant  la  fin  de  l'époque  ter- 
tiaire, à  laquelle  il  appartenait  ;  mais  nous  n'en  sommes  pas 
entièrement  sûra 

Il  est  à  peine  besoin  de  dire  que  le  Serpent  de  mer,  s'il  existe, 
n'est  pas  un  seul  individu  que  plusieurs  personnes  ont  aperçu 
dans  ses  voyages  à  travers  les  océans,  mais  bien  un  gigantes- 
que animal  marin,  dont  l'espèce  n'est  peut-être  pas  rare  dans 
les  profondeurs  des  mers,  bien  qu'on  la  rencontre  rarement  à  la 
surface.  Le  monstre,  d'après  la  tradition  populaire,  est  long  de 
70  pieds  et  plus  ;  il  a  une  queue  énorme  ;  sa  tête,  longue  de  4  à 
5  pieds,  est  petite  comparée  à  la  masse  de  la  bête,  qui  peut,  grâce 
à  la  curieuse  conformation  du  cou,  l'élever  considérablement 
an-deasus  des  flots. 

Cette  description  correspond  parfaitement  à  celle  du  Zeu- 
glodon, dont  on  trouve  aujourd'hui  les  ossements  sur  nos  côtes 
méridionales,  dans  l'Alabama  et  ailleurs.  Jadis,  cet  animal 
était  très  répandu,  à  la  surface  de  l'océan.  Il  était,  sans  aucun 
doute,  très  féroce  et  très  vorace.  Il  avait  deux  fortes  nageoires 
antérieures  (on  accorde  ces  nageoires  à  maint  Serpent  de  mer), 
et  son  cou  était  couvert,  de  chaque  côté,  d'un  certain  nombre 
de  grandes  plaques  o^-seuses,  comme  des  écailles. 

*  *  * 

Il  n'est  pas  nécessaire  cependant  de  retourner  dans  le  passé 
géologique  pour  trouver  un  animal  qui  puisse  être  considéré 
comme  ressemblant  au  Serpent  de  mer,  en  tenant  compte  bien 
entendu  des  erreurs  que  peuvent  avoir  comnlisef*  ceux  qui  l'ont 
observé.  Un  pareil  monstre  existe  actuellement,  le  Calmar 
géant  ou  Pieuvre  géante.  C'est  un  mollusque,  apparenté  à  la 
famille  des  Seiches,  qui,  pour  être  rare  et  peu  connu,  n'en  cons- 
titue pas  moins  un  des  monstres  les  plus  énormes  et  les  plus 
formidables  actuellement  existants.    Un  exemplaire  adulte  a 
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des  yeux  d'un  pied  de  dian)ètre  —  les  plus  grands  yeux  connus, 
en  exceptant  ceux  de  Tlchtyosaure  ;  et  en  outre  de  huit  bra» 
relativement  courts,  il  possède  deux  tentacules  puissants,  ayant 
de  60  à  80  pieds  de  longueur,  avec  tesquels  il  saivsit  sa  proie. 
Les  pauvres  pêcheurs  de  Tocéan  Indien  redoutent  beaucoup  ce 
monstre.  Dans  cette  mer  il  y  a  relativement  beaucoup  de  ces 
Pieuvres,  et  l'on  ne  sait  jamais  à  quel  instant  on  peut  voir 
apparaître  deux  énormes  yeu:L  verdâtres,  plus  grands  que  des 
assiettes,  reluquant  avidement  par-dessus  les  bords  de  la 
barque,  —  puis  ensuite  un  bras  géant  semblable  à  un  serpent 
qui  jette  autour  de  sa  victime  ses  puissants  tentacules,  Fencer- 
clant  et  Tentraînent  au  fond  de  Tabîme,  où  elle  est  dévorée 
à  loisir. 

C'est  peut-être  l'endroit  propice  pour  redire  l'histoire  de  la 
barque  Pauline,  qui  s'en  revenait  de  l'océan  Indien  en  1875, 
Son  capitaine  et  .«^on  équipage  firent  devant  un  magistrat  de 
police  de  Liverpool  la  déclaraticm  assermentée  que  voici.  Le 
8juillet  de  l'année  en  que.«-tion,par  S^'IS*  de  latitude  sud  et  35% 
de  longitude  ouest,  ils  remarquèrent  trois  énormes  baleines 
dont  l'une  avait  le  corps  encerclé  de  ce  qui  paraissait  être  un 
gigantesque  serpent.  Le  monstre  avait  fait  deux  tours  ;  sa  tête 
et  sa  queue,  à  part  des  replis,  semblaient  avoir  une  longueur 
d'environ  trente  pieds.  Il  fit  tournoyer  la  baleine  pendant  une 
quinzaine  de  miriutes,  puis  tout  d'un  coup  l'entraîna  dans  l'a- 
bîme, la  tête  la  première. 

:|c  *  * 

Si  pareil  témoignage,  signé  par  un  certain  nombre  d'indivi- 
dus, eût  été  donné  en  faveur  de  toute  autre  chose  qu'un  Ser- 
pent de  mer,  ce  témoignage  eût  été  accepté  partout  comme  posi- 
tif. Il  bien  semble»  bien,  cependant,  que  les  marins  en  question 
pensaient  dire  la  vérité  telle  qu'ils  la  croyaient,  et  il  nous  faut 
admettre  qu'un  marin  reconnaît  une  baleine  quand  il  en  voit 
une.  Quant  au  monstre  en  question,  la  description  que  l'équi- 
page de  la  Pauline  en  donna  correspond  sensiblement  et  uni- 
quement à  un  Calmar,  lequel,  si  ce  qui  précède  est  vrai,  avait 
engagé  un  combat  avec  le  cétacé,  sa  victime.  La  Pieuvre  doit 
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avoir  été  une  bête  monstrueuse,  mais  pas  plus  énorme  que  celle 
dont  le  Dr  Dal),  de  la  l^mithsonian  Institution,  a  ramassé  sur 
la  côte  nord-ouest  des  Etats-Unis  un  morceau  de  tentacule 
Ce  morceau,  qui  avait  des  ventoqses  de  la  grandeur  d'une  sou- 
coupe ordinaire,  devait  avoir  appartenu  à  un  tentacule  d'au 
moins  80  pied^  de  long. 

Comme  la  Pieuvre  ordinaire,  dont  le  squelette  fournit  aux 
canaris  la  substance  qui  leur  sert  à  s'aiguiser  le  bec,  l'énorme 
Calmar  nage  de  reculons,  et  traine  après  lui  ses  tentacules  ;  il 
accomplit  ces  mouvements  en  faisant  sortir  de  l'eau  d'une 
espèce  de  siphon,  et  quelquefois  lève  sa  queue,  garnie  de  mem- 
branes horizontales,  semblables  à  des  rames,  bien  au-des?us  des 
flots.  Vue  dans  cette  position,  il  n'est  pas  étonnant  que  l'on 
prenne  na  queue  pour  une  tête,  et  ses  longs  bras,  traînant  après 
lui,  pour  une  queue  de  serpent.  Âjoutez-y  ensuite  un  peu  d'i- 
magination de  la  part  de  l'observateur,  et  vous  avez  le  Serpent 
de  mer  complet,  sans  autres  difficultés. 

Nous  voici  donc  avec  un  Serpent  de  mer  tout  à  fait  vraisem- 
blable, de  taille  à  peu  près  égale  à  celle  du  monstre  dont  on 
nous  parle  assez  souvent  et  semblable,  dans  les  points  princi- 
paux, à  la  créature  dont  plusieurs  témoins  assez  fiables  nous. 
ont  à  plusieurs  reprises  signalé  la  présence  dans  divers  océans 
de  plus  il  a  le  grand  avantage  d  être  un  animal  reconnu  comme 
existant  actuellement.  Le  simple  t'ait  qu'il  est  un  mollusque  et 
non  un  reptile,  et  que  l'on  peut  avoir  pris  sa  tête  pour  sa  queue, 
ne  constitue  pas  une  preuve  de  la  non-existence  du  mystérieux 
animal  qui  hante  les  profondeurs  de  l'océan.  On  a  prouvé  dé- 
jà —  et  sans  que  cela  ait  été  réfuté  —  que  la  Pieuvre  géante  a 
donné  naissance  à  la  fabuleuse  «  Kraken  »  des  légendes  norvé- 
^ennes,  dont  on  raconte  des  histoires  beaucoup  plus  invrai- 
semblables que  toutes  celles  mises  au  compte  du  Serpent  de 
mer.  ■....•'  ■  • 

(A  awivre.) 

..M       ,..      ..         ;      .      Henry.  TiLMANS, 
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LES  POISSONS  ÉOLAIREURS 


Dernièrement,  le  prince  de  Monaco  a  donné  communication 
des  résultats  de  sa  dernière  campagne  scientifique  aux  Cana- 
ries et  aux  Açores. 

Parmi  les  nouveaux  animaux  découverts  au  moyen  d'un 
appareil  qui  descend  jusqu'au  fond  de  la  mer,  le  prince  en  a 
trouvé  qui  éclairent  à  une  certaine  distance,  au  moyen  de 
leurs  yeux  mêmes.  La  partie  inférieure  de  leur  appareil  visuel 
émet,  en  eftet,  de  la  lumière  qui  peut  prendre  successivement 
un  grand  nombre  de  couleurs,  rouge,  vert,  bleu,  jaune,  etc. 

Il  semble  même  que  cette  variation  des  couleurs  s'opère  au 
gré  de  lanimal. 

Il  est  très  probable  que  ces  Céphalopodes  lumineux  se  ser- 
vent de  leur  lumière  pour  s'éclairer  dans  les  profondeurs  de 
la  mer  où  les  rayons  du  soleil  ne  pénètrent  pas. 

«  Pendant  les  nuits  calmes,  a  ajouté  l'explorateur,  .on  peut 
les  voir  remonter  à  la  surface  des  eaux  et  lancer  de  minus- 
cules fai-ct  aux  lumineux  de  toutes  lés  couleurs.  C'est  un  spec- 
tacle des  plus  curieux.  » 


LÀ  VITESSE  DES  POISSONS  D  EAU  DOUCE 


Mesurer  la  vitesse  fl'un   poisson   ri'eau  douce  ne  paraît  pas 
chose  facile.  Cependant,  un  observateur  allemand,  un  piscicul-  i 

teurde  Potsdam,  n'a  pas  reculé  devant  la  difficulté  de  la  tâche, 
et  après  de  longues  études,  il  donne  dans  le  Bulletin  agricole 
d* Allemagne  les  résultats  de  ses  recherches.  Nous  les  trouvona 
dans  le  Cosmos  :  j 

Le  «  recordfish  »  de  la  vitesse  est  la  Truite,  qui  peut  faire  du 
85  (kilomètres)  à  l'heure,  sur  une  centaine  de  mètres  tout  au 
moins.  Le  Brochet  ne  dépasse  pas  27  à  l'heure  sur  100  mètres; 
mais,  par  contre,  il  fait  couramment  23  kilomètres  en  une         j 
heure,  avec   une  parfaite    régularité  de  marche.    Après  lu  i         I 
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se  classent  le  Barbillon  (18  à  rheure),  le  Oarbot  (16  à  Theure)^ 
la  Truite  (15  en  une  heure),  enfin  TAnguille,  la  Tanche  et  la 
Carpe(12  à  l'heure). 

Ce  n'est  évidemment  pas  la  vitesse  d'un  100  chevaux  auto- 
mobile, mais  c'est  coquet  Néanmoins. .  .et  c'est  peu  connu  ! 


PUBLICATIONS  REÇUES 


—  (Le  Chemin  defer  de  Québec  et  du  lac  Saint- Jean.)  L*  Em- 
hranchementàlaTuque.  Québec.  1905. 

Cette  jolie  brochure,  illustrée  à  profusion,  décrit  les  avan- 
tages qui  résulteront  pour  tout  le  pays  de  la  construction,  qui 
sera  bientôt  terminée,  de  l'Embranchement  de  la  Tuque.     . 

—  Nos  remerciements  au  Dr  Fletcher  et  à  M.  Art.  Gibson, 
de  la  Ferme  expérimentale  centrale  d'Ottawa,  qui  ont  bien 
voulu  nous  envoyer  diverses  études  d'entomologie,  publiées 
par  eux  soit  dans  YOttawa  Naturalist,  soit  dans  le  Canadian 
Entomologist. 

—  (Bulletin  of  the  L'oyd  Lil»rary,  Cincinnati,  G.)  An  Ac- 
count of^ome  of  the  Vegetable  Productions,  naturally  growing 
in  this  part  of  America,  botanically  arranged  by  the  Rev- 
Manasseh  Cutler. 

—  Engrais  Oeœ^ges  Tniffaut,  Versailles  (39,  avenue  de  Pi-^ 
cardie),  France.  Nous  recommandons  aux  jardiniers,  aux  fleu- 
ristes et  même  aux  amateurs  de  plantes  d'eippartement  de 
demander  qu'on  leur  envoie  cette  brochure  —  qui  leur  ouvrira 
des  horizons  nouveaux  dans  leur  art. 

—  Archives  do  Aluseu    Nacional   do    Rio    de  Janeiro, 

Vol.  XI  et  xn. 

Nous  signalons,  dans  ces  volumes  une  monographie  des 
Crosiacés  du  Brésil,  par  M.  C.  Moreira  ;  une  Bibliographie  sur 
la  géologie,,  la  minéralogie  et  la  paléontologie  du  même  pays  ^ 
el  des  mémoires  sur  la  Fièvre  jaune  et  sur  la  préparation  du 
Cosare. 

—  (N.  Yv  State  Museum  --  Bulletin  86  —  Entomology  23) 
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May  Flies  and  Midgea  of  New  York.  Third  Report  on  Aqpatic. 
losectfi. 

Le  titre  indique  assez  quel  est  l'intérêt  de  ce  beau  volame 
enrichi  de  parfaites  illustrations.  Des  clefs  analytiques  con- 
duisent jusqu'aux  genres  des  Epheineridœ,  des  Hydroptiiidœ 
et  des  Chironomidœ. 

—  Dictionary  of  Altitudes  in  thé  Dominion  of  Canada, 
with  a  relief  map  of  Canada.  By  James  White.  Ottawa.  1903. 

Ce  volume  est  une  publication  du  ministère  de  Tlntérieur, 
Ottawa. 

—  Le  Dr  Ami/  de  la  Commission  géologique  du  Canada,  a, 
bien  voulu  nous  envoyer  ses  deux  récentes  publications  : 

Bibliography  of  Canadian  Geology  and  Palcëôntology  for 
the  year  1903. 

Memorial  or  Sketch  of  the  Life  of  the  late  Dr.  A.  R.  C.  Sel- 
wyn,  Dire-ctor  of  the  Geological  Survey  of  Canada  from  1869 
to  1894. 

Aubanel  Frères,  Editeurs,  Imprimeurs  de  N.  S.  P.  le  Pape, 
Avignon.  France. 

Sommaire  de  la  doctrine  catholique,  en  tableaux  synop- 
tiques, pour  servir  aux  Instructions  Paroissiales  et  aux  caté- 
chismes de  Persévérance,  par  Tautear  des  Paillettes  d'Or.  Ou- 
vrage honoré  d'un  Bref  de  Sa  Sainteté  et  approuvé  par  plu- 
sieurs cardinaux,  archevêques  et  évêques. 

Première  partie:  1.  Le&  Commandements  de  Dieu  et  de 
TEglise.  —  2.  Les  Conseils  Évangéliques.  —  3.  La  Conscience 
—  4.  Le  Péché.  —  13e  édition  :  Un  beau  volume  grand  in-16 
de  xv-224  pages.  Broché  :  2.50  fr.  Relié  en  percaline  noire, 
tranche  jaspée  :  3.50  f  r. 

Deuxième  partie  :  Le  Symbole  des  Apôtres.  12e  édition.  — 
Un  beau  volume  in-16  de  xu-  416  pages.  Broché:  4.60  h: 
Relié  en  percaline  noire,  tranche  jaspée:  5.50, 

Troisième  partie  ;  I^a  Grâce,  la  Prière,  lea  Sacrements.  ISe 
édition.  —  Un  beau  volume  grand  in-16  de  xii-572  pages; 
Broché:  6  fr.  Relié  en  percaline  noire,  tranche Jastpée:  7  fr." 
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Monstres  jyréhistoriques  qui  peuvent  ne  pas  être  éteints 


(Continué  de  la  page  101) 

Le  témoignage  le  plus  autorisé,  en  faveur  du  serpent  de 
raer,  que  Ton  possède,  a  été  donné  par  les  officiers  et  l'équipage 
du  navire  anglais  Dédale,  sous  forme  de  rapport  transmis  à 
lamirauté  britannique  par  le  capitaine  commandant  McQuheie, 
en  1848.  Ce  rapport  disait  en  substance  que,  «  le  6  août  de 
cette  année,  par  24*  44'  de  latitude  sud  et  9°  22*  de  longitude 
eat,  un  des  enseignes  de  vaisseau,  M.  Sartoris,  vit  «  quelque 
cliose  d'étrange  »  s'approcher  rapidement  du  navire.  Il  en 
notitia  l'officier  de  quart,  le  lieutenant  Drummoud,  avec  qui 
je  me  promenais  sur  le  pont,  où  était  également  le  quartier- 
maître,  M.  William  Barrett.  Notre  attention  ayant  été  atti- 
rée sur  l'objet  en  question,  nous  vîmes  que  c'était  un  énorme 
serpent,  dont  la  tête  et  les  épaules  dépassaient  continuellement 
l'eau  de  quatre  pieds,  tandis  que  sa  longueur  visible  était,  à 
notre  jugement,  d'au  moins  60  pieds.  Il  passa  si  près  de  notre 
bord  que  s'il  avait  été  une  personne  de  notre  connaissance 

10  —  Octobre  1905. 


Digitized  by  CjOOQIC 


106  LB  NATURALISTE  CANADIEN 

nous  aurions  pu  le  reconnaître  à  l'œil  nu.  Il  allait  à  une  vi- 
tesse de  douze  à  quinze  milles  à  Theure,  sans  se  déranger  de 
sa  course,  apparemment  vers  un  but  déterminé.  En  arrière  de 
la  tête,  qui  était  sans  contredit  une  tête  de  serpent,  il  avait 
une  grosseur  de  douze  à  seize  pouces  de  diamètre.  Nous  le 
vîmes  avec  nos  lunettes  pendant  une  vingtaine  de  minutes  ;  et 
pendant  tout  ce  temps,  il  ne  plongea  pas  une  fois.  Sa  couleur 
était  d'un  brun  sombre,  avec  du  blanc  jaunâtre  autour  de  la 
gorge.  Il  n'avait  pas  de  nageoires,  mais  quelque  chose  qui 
ressemblait  à  la  crinière  d'un  cheval.  Le  monstre  fut  vu  par 
le  quartier-maître,  l'assistant  contre-maître  et  l'homme  de  roue 
et  par  tous  les  officiers  sur  le  pont.  »  Voilà  donc,  admettons-le, 
un  témoignage  que  l'on  ne  peut  ni  rejeter  ni  dénaturer.  Nous 
ne  pouvons  pas  le  mettre  au  compte  de  l'illusion,  de  l'igno- 
rance ou  de  la  fraude  préméditée.  Un  officier  de  la  flotte 
anglaise  n'invente  pas  un  absurde  rapport  pour  le  plaisir  de 
l'amirauté  de  son  pays  et,  ajoutons  le,  le  capitaine  McQuhae 
prit  bien  soin  de  corroborer  son  rapport  par  les  témoignages 
d'un  certain  nombre  de  ses  officiers  et  de  ses  marins,  qui  tous 
signèrent  le  rapport. 

«  « 
Laissant  de  côté  le  point  de  savoir  quelle  sorte  d'animal 
était  le  monstre  en  question,  nous  devons  toutefois  convenir 
que  c'était  un  monstre  de  quelque  sorte  peu  connue  et  difficile 
à  identifier.  Un  peu  plus  de  deux  mois  après,  le  20  septembre 
1848,  les  officiers  et  l'équipage  du  brick  américain  Daphne, 
par  4"  11'  de  latitude  sud  et  10°  15'  de  longitude  est,  virent 
un  animal  extraordinaire,  qui  semble  avoir  été,  en  tous  points, 
pareil  à  celui  qu'avaient  vu  les  marina  du  Dédale.  On  pointa 
un  des  canons  du  pont,  on  le  chargea  de  clous,  de  pointes  et 
d'autres  menus  objets  en  fer  et  on  lui  envoya  un  boulet  de 
cette  espèce  à  une  distance  de  quarante  verges.  Immédiate- 
ment il  leva  la  tête  en  l'air,  en  enfonçant  son  corps  dans  l'eau  ; 
le  coup  avait  porté,  car  le  monstre  écumait  et  frappait  l'eau 
avec  une  violence  inouïe.  Le  Daphne  alors  mit  le  cap  sur  lui, 
mais  comme  le  navire  approchait,  l'étrange  animal  partita 
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une  allure  de  quinze  à  seize  nœuds  à  l'heure  et  disparut.  On 
estime  qu'il  avait  cent  pieds  de  long. 

Voilà  donc,  comme  nous  l'avons  démontré,  un  mammifère 
et  un  mollusque  qui  tous  les  deux  ressemblent  à  ce  serpent  de 
mer  tant  de  fois  mentionné.  Mais  ne  pourrait-il  pas  être  un 
poisson  ?  Le  Dr  Théodore  Gill,  un  de  nos  plus  célèbres  natu- 
ralistes actuels,  tout  en  ne  croyant  pas  au  serpent  de  mer  lui- 
même,  suggère  que  l'original  du  monstre  en  question  pourrait 
bien  être  un  gigantesque  sélacien  apparenté  au  requin  à  jabot, 
avec  un  corps  allongé  en  forme  de  serpent  ou  d'anguille,  avec 
une  nageoire  dorsale  proche  de  la  tête  et  une  queue  de  serpent. 

Les  savants  ont  découvert,  il  n'y  a  pas  longtemps,  de  curieux 
requins  au  corps  en  forme  d'anguille,  requins  qui  habitent  les 
profondeurs  des  mers  et  qui,  pour  cette  raison,  étaient  jus- 
qu'ici inconnus.  Uu  tel  poisson,  de  taille  énorme,  nageant  à  la 
surface  de  l'océan,  pourrait  être  pris  facilement  pour  un  ser- 
pent gigantesque.  Car  il  doit  y  avoir  nécessairement  quelque 
animal  dont  la  description  ressemble  à  ce  monstre  marin 
abstraction  faite  des  exagérations  des  marins  et  dos  canards 
des  journalistes.  Goode  et  Bean,  dans  leur  excellent  ouvrage 
sur  l'ichthyologie  marine,  disent  :  «  On  ne  peut  pas  douter  de 
l'existence,  dans  les  abîmes  de  l'océan,  de  certains  animaux 
inconnus  de  la  science  et  d'une  taille  énorme,  qui  montent 
quelquefois  à  la  surface  de  la  mer  et  donnent  ainsi  naissance 
à  des  histoires  comme  celles  du  serpent  de  mer.» 

J'ai  réservé  pour  la  fin  le  récit  suivant  des  marins  du  navire 
Nestor,  commandé  par  le  capitaine  J.  K.  Webster.  Le  11  sep- 
tembre 1876,  ce  navire  passait  dans  le  détroit  de  Malacca  ;  son 
capitaine  et  le  médecin  du  bord,  James  Anderson,  virent  un 
objet  que  le  troisième  officier  du  bateau  crut  être  un  banc  de 
sable.  Le  temps  était  beau  et  la  mer  calme.  Une  inspection 
plus  attentive  démontra  que  le  banc  marchait,  rivalisant  de 
vitesse  avec  le  navire.  Ce  banc  —  qui  n'en  était  pas  un  — 
avait  la  forme  d'une  énorme  grenouille.  La  tête,  d'un  jaune 
pâle,  avait  vingt  pieds  de  long  et  était  unie  au  corps,  long  de 
40  à  50  pieds,  directement,  sans  aucune  trace  Je  cou.  Derrière 
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•ce  corps,  on  pouvait  distinguer  une  très  longue  queue,  de  forme 
cylindrique  et  un  peu  effilée.  Selon  toutes  apparences,  le 
monstre  n'avait  pas  de  nageoires  ou  autres  choses  analogues. 
Mettons  qu'il  y  ait  eu  un  peu  d'exagération  quant  à  la  taille  : 
le  monstre  en  question  pourrait  avoir  été  un  Calmar,  nageant 
avec  la  queue  au-dessus  des  flots. 

Mais,  comme  le  disent  d'ailleurs  Goode  et  Bean,  pour  l'iden- 
tification du  serpent  de  mer,  il  n'est  pas  nécessaire  de  s'en  tenir 
à  l'examen  des  animaux, que  l'on  sait  exister  actuellement  II 
y  a  dans  les  abîmes  de  l'océan,  de  trois  à  six  milles  de  profon- 
deur, une  région  toujours  froide,  dont  l'éternelle  nuit  n'est  illu- 
minée que  par  des  poissons  fulgurants  et  d'autres  créatures 
phosphorescentes  ;  là  aussi  il  y  a  des  monstres  et  des  chimères 
dans  nombre,  inconnus  de  la  science  actuelle.  De  temps  à  au- 
tre, on  en  trouve  un  flottant  à  la  surface  de  l'eau,  mourant  ou 
mort  déjà,  et  de  temps  à  autre  encore,  on  en  capture  quelque 
spécimen  intéressant  et  étrange  au  moyen  des  fileta  jetés  dans 
les  abîmes  de  l'océan  par  l'un  ou  l'autre  na\  ire  en  quête  de 
renseignements  zoologiques  et  autres.  Malheureusement,  il 
n'existe  pas  d'appareils  convenables  pour  capturer  les  grandes 
bêtes  qui  habitent  les  profondeurs  di-  l'océan.  Elles  sont  trop 
vives,  trop  prudentes  et  tiop  rusées  pour  qu'on  puisse  les  pren- 
dre au  moyen  de  tilels,  (|ni  >ont  trop  lents  pour  de  telles  pê- 
ches, à  supposer  nionie  que  Ton  pourrait  les  faire  assez  graiïds 
pour  retenir  ces  énonnes  ariiniaux.  Si  l'on  passait  au-dessus  de 
New-York  dans  un  ballon  avec  un  fi  let  traînant,  combi»  n  pren- 
drait-on de  pei8onne<  ?  La  position  du  la  drague  qui  flotte  de 
deux  à  cinq  null»  .s  au-dessus  du  champ  d'exfdoration  esta  peu 
près  la  njême.  Supposez  do  [dus  que  les  aéronautes  fassent  leur 
voyage  datis  une  nuit  bien  sombre  et  dussent  s'en  rapporter 
uniquement  à  leurs  filets  pour  s'assurer  de  l'espèce  d'aniumux 
habitant  la  métropole,  et  vous  aurez  exactement  la  position 
dans  la(|uelle  se  trouvent  les  savants  en  quête  de  curiosités 
sous-marines.  On  pourrait  nier  le  fait,  mais  tout  de  même  il  se 
pourrait  que  dans  les  profondeurs  des  océans,  dans  des  retrai- 
tes inaccessibles,  il  y  ait  encore  aujourd'hui   quelques-uns  de 
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•ces  monstres  préhistoriques  suppa^^és  éteints.  Qui  pourrait 
noua  assurer  que  le  fëroce  Ichthyosaure,  ou  le  Plésiosaure,  cet 
autre  lézard  géant  iehthyoph«^e,  n'habitent  pas,  aujourd'hui 
encore,  quelques  cavernes  insondables  au  sein  des  mers  sans 
fond? 

A  ce  sujet,  voici  une  histoire  encore,  celle  d'un  bateau  anfjlais, 
le  Fly  qui,  il  y  a  quelques  années,  était  arrêté  par  une  accalmie 
-dans  le  golfe  de  Californie  et  avait  jeté  l'ancre  dans  douze 
brasses  d  eau  extraordinaireinent  claiie.  Dans  cette  position,  le 
capitaine,  qui  relate  l'incident,  vit  ramper  dans  le  fond  de  l'eau 
un  animal  étrange  semblable  à  un  lézard,  ayant  environ  25 
pieds  de  long,  qui  ressemblait  «à  un  gigantesque  serpent  qu'on 
aurait  passé  à.  travers  le  corps  d'une  tortue.  »  Son  cou  était 
long  et  sa  queue  plutôt  courte,  et  il  avait  quatre  nageoires 
semblables  aux  pattes  d'une  tortue.  Voilà  bien  la  description 
d'un  Plésiosaure,  jusijue  dans  les  moindres  détails.  Détails 
<l'autant  plus  remarquables  que  le  capitaine  n'avait  jamais  en- 
tendu parler  du  reptile  précité. 

Si  l'on  s'en  rapporte  uniquement  à  l'âge,  on  ne  peut  pas  sup- 
poser le  Plésiosaure  éteint,  puisque  nous  avons  encore  les  re- 
quins, qui  datent  de  la  même  époque  géologique.  D'un  autre 
côté,  s'il  faut  admettre  la  survivance  du  Plésiasaure,  il  n'y  a 
pas  de  raison  pour  ne  pas  croire  à  la  survivance  du  Mos^isaure 
et  d'autres  lézards  géants  sous-marins  de  la  période  crétacée. 
Le  Mosasaure,  dont  nous  avions  dix  espèces  sur  notre  conti- 
nent (1),  atteignait  une  longueur  de  40  pieds;  il  avait  une 
longue  queue  et  une  paire  de  nageoires  en  avant  ;  sa  tête  était 
plate  et  effilée,  et  sa  mâchoire  inférieure  était  garnie  d'un  ap- 
pareil catilagineux  permettant  à  l'animal  d'ouvrir  la  bouche 
démesurément,  tout  comme  un  de  nos  serpents  actuels.  Quel- 
ques-uns de  ses  parents  assez  proches,  tels  que  l'EIasmosaure, 
re-isemblaient   encore  davantage  à  un  serpent  ;   et  si  de  tels 


(1)  On  a  trouvé  dans  le  New- Jersey  seul  des  restes  de  six  d'entre  ces  dix 
espèces.  On  en  connaît  dix  espèces  ayant  liabité  l'Amérique,  mais  peut-être  y  en 
avait-il  davantage. 
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monstres   se   trouvaient     avoir  survécu,   pourquoi   chercher 
ailleurs  le  traditionnel  serpent  de  mer  ? 

(A  suivre J, 

Henry  Tjlmans. 


LE  «  GIBBÂR  » 


On  nous  écrit  de  Berlin,  N.-H.  : 

Pouvez -vous  me  renseigner  sur  le  poisson  ou  cétacéqueronrenconti'eàTadoQs- 
sa^  et  que  les  gens  du  pays  appellent  «  Gibbar  »  ?  Votre  réponse  satisferait  une 
curiosité  inassouvie  de  quelque  quinze  ans  d'existence. 

Noua  avons  vu  souvent  noas-mêrae  les  Gibbarâ  prendre  leurs 
ébats  dans  la  baie  de  Tadoussac. 

Le  Gibbar,  Orca  orca,  L.,  Orque  épaulard,  est  un  cétacé  de 
la  famille  des  Delphinidéa. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  rappeler  que  les  cétacés  sont  des 
mammifères  marins,  vivipares,  à  sang  rouge,  à  respiration  pul- 
monaire. C'est  à  cet  ordre  qu'appartiennent  les  plus  gros  ani- 
maux existant  aujourd'hui,  les  Baleines,  dont  on  a  trouvé  des 
individus  de  pins  de  120  pieds  de  longueur.  Les  personnes  qui 
ont  voyagé  au  golfe  Saint-Laurent  ou  sur  l'Atlantique  en  ont 
certainement  aperçu  d'une  distance  plus  ou  moins  grande,  lan- 
çant en  l'air  une  double  colonne  d'eau  — comme  l'on  croyait 
jadis.  Car  on  sait  aujourd'hui  que  ces  prétendues  colonnes 
d'eau  ne  sont  que  des  panaches  de  vapeur  d'eau,  faisant  partie 
de  l'air  expiré  et  se  condensant  à  l'air  froid. 

Le  Gibbar,  long  de  vingt  pieds  et  plus,  est  facile  à  reconnaî- 
tre par  la  nageoire,  terminée  en  pointe,  qu'il  porte  sur  le  dos 
et  qui  atteint  au  moins  jusqu'à  cinq  ou  six  pieds  de  longueur. 
Il  est  noir  en  de^^sus,  et  blanchâtre  en  dessous. 

Habitant  l'océan  Atlantique  et  l'océan  Pacifique,  cet  animal 
est  d'une  très  grande  agilité.  On  le  donne  comme  une  sorte  de 
bandit,  qui  met  le  désarroi  dans  les  plans  des  pêcheurs,  en  gê- 
nant fort  leurs  opérations.  Ceux  qu'il  ennuie  encore  bien  da- 
vantage, ce  sont  les  autres  animaux  marins,  qui  en  ont  une 
peur  bleue,  et  à  juste  titre.  Car  il  s'attaque  audacieusement  à 
tous,  même  aux  plus  gros,  y  compris  les  grandes  Baleines. 
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On  le  chasse  de  préférence  au  fusil,  parce  qu'il  n'est  pas  or- 
dinairement d'humeur  à  modifier  assez  les  caprices  de  sa  cour- 
se pour  qu'on  puisse  le  harponner  avec  quelque  sûreté.  Ou  tire 
beaucoup  d'huile  de  sa  graisse. 


AU  LEOTIUR 


Une  partie  notablede  cette  livraison  est  occupée  par  les  pages 
qui  complètent  notre  Traité  de  Zoologie.  Nous  avons  voulu  en 
finir  tout  d'un  coup  avec  cet  ouvrage  «supplémentaire».  Les 
livraisons  futures,  consacrées  à  des  écrits  d'intérêt  général, 
compenseront  pour  cet  ennui  qu'éprouvera  peut-être  le  lecteur. 

En  faisant  relier  ensemble  tous  les  suppléments  occupés  par 
ce  Traité  de  Zoologie,  on  aura  le  volume  complet.  Malheu- 
reusement, durant  cette  douzaine  d'années  qu'a  duré  la  publi- 
cation de  ce  Traité,  les  circtmstances  nous  ont  forcé  à  changer 
la  variété  de  papier  sur  lequel  notre  revue  a  été  imprimée.  Il 
"  en  est  résulté,  à  notre  grand  regret,  que  les  deux  moitiés  du 
Traité  se  trouvent  imprimées  sur  des  papiers  de  nuances  dif- 
fért-utes.  Aussi,  nous  nous  attendons  bien  à  ce  que  beaucoup 
de  lecteurs  mettent  assez  peu  d'enthousiasme  à  faire  brocher 
ou  relier  un  volume  bigarré  à  ce  point.  Par  contre,  nous  avons 
fait  faire  à  mesure  un  tirage  «  extra  »  de  ces  suppléments 
consacrés  au  Traité  de  Zoologie,  et  cela  toujours  sur  un  papier 
de  teinte  assez  uniforme.  De  sorte  que  le  volume  qui  sera 
bientôt  mis  en  librairie  sera  d'nspect  pins  convennble.  Ajou- 
tons que  nous  avons  pu  apporter  à  ces  tirages  v  extra  »  quel- 
ques modifications  et  améliorations  du  texte,  qui  font  de  ce 
volume,  mis  par  nous  eh  librairie,  ledition  définitive  que  nous 
reconnaissons.  L'une  de  ces  moditication«^,  par  exemple,  con- 
cerne l'entête  des  pages,  dont  nous  avons  fait  enlever  la  dési- 
gnation «  LE  NATURALISTE  CANADIEN  »,  quc  le  Code  postal  UOUS 
obligeait  de  répéter  sur  ces  supplénjents  faisant  partie  des 
livraisons  de  notre  Revue. 

C'est  bien  à  raison  de  tous  ces  embarras  divers  que  nous 
prenons  la  résolution  de  ne  plus  recourir,  à  l'avenir,  à  l'addition 
de  suppléments  de  cette  sorte.  Nous  nous  contenterons  désor- 
mais, s'il  y  a  lieu,  de  faire  des  tirages  supplémentaires  et 
complètement  distincts  des  livraisons  du  Naturaliste, 

En  tout  cas,  estimant  que  nos  abonnés  ont  quelque  droit  à 
un  dédommagement  pour  l'imperfection  du  volume  que  les 
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circonHtances  nous  auront  forcé  de  leur  livrer,  nous  leur  faci- 
literons, par  des  conditions  spéciales,  l'acquisition  de  ledition 
que  nous  avons  fait  préparer  pour  le  public.  C'est-à-dire  qu'en 
leur  faveur  nous  <liiniuuerons  d'un  tiers  le  prix  d'achat  du 
volume.  Ce  prix,  qui  sera  d'un  extrême  bon  marché,  nous  ne 
pouvons  en  ce  moment  le  fixer  définitivement.  Nous  le  ferons 
connaître  le  mois  prochain,  «lisant  seulement  aujourd'hui  que 
nous  t.'spéron.s  pouvoir  le  mettre  à  50  ou  60  sou.s  seulement,  ce 
qui  sera  loin  d'être  exagéré  pour  un  livre  Canadian,  in-y*",  de 
près  de  300  pages,  illustré  de  200  gravures.  . .  Il  convient 
d'ajouter  que  ce  prix  de  faveur,  pour  nos  abonnés,  ne  durera 
évidenin)ent  qu'autant  qu'il  restera  des  exemplaires  disponi- 
bles. Or,  le  nombre  des  exemplaires  de  l'édition  égalant  à 
peine  celui  de^  abonnés  au  Nataralif^te,  ceux  qui  voudraient 
tirer  parti  de  l'ofiVe  que  nous  faisons  ici  devront  y  mettre 
quehjue  hâte,  pour  être  assurés  de  ne  pas  manquer  leur  coup. 
Aussi,  nous  leur  conseillons  de  nous  informer,  dès  qu'ils  auront 
lu  Ces  lignes,  de  leur  intention  de  nous  demander  le  volume. 
Une  carte- poste,  et  sans  envoi  préalable  d'argent,  suffira  tout 
à  fait  pour  cet  objet. 

Aubanel  Frères,  Eilitturs,  Imprimeurs  de  N.  S.  P.  le  Pape, 
Avignon.  France. 

Sommaire  de  la  doctrine  catholique,  en  tableaux  synop- 
tiques, pour  servir  aux  Instructions  Paroissiales  et  aux  caté- 
chismes de  Persévérance,  par  l'auteur  des  Paillettes  d'Or,  Ou- 
vrage honoré  d'uii  Bref  de  Sa  Sainteté  et  approuvé  par  plu- 
sieurs cardinaux,  archevêques  et  évêques. 

Première  f)artie  :  1.  Le.*»  Commandements  de  Dieu  et  de 
l'Eglise.  —  2.  Les  Conseils  Évangéliques.  —  3.  La  Conscience 
—  4.  L^  Péché.  —  13e  édition:  Un  beau  volume  grand  in-l() 
de  XV- 224  pages.  Broché  :  2.50  fr.  Relié  en  percaline  noire 
tranche  jaspée  :  3.50  fr. 

Deuxième  partie  :  Le  Symbole  des  Af>otres.  12e  édition.  — 
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LE  PAPILLON  DU  COTONNIER 


Le  6  octobre  dernier,  j'ai  remarqué,  le  matin,  sur  les  trot- 
toirs de  la  ville  et  surtout  dans  les  environs  des  lampes  élec- 
triques, un  bon  nombre  de  petits  lépiloptëres  nocturues,  de 
Tespèce  Alabama  argillacea,  Hubner,  qui  est  connue  sous 
le  nom  vulgaire  de  Chenille  du  coton.  On  lui  donne  ce  nom 
parce  que  la  larve  se  nourrit  des  feuilles  du  cotonnier.  Lors- 
<ju 'elle  se  rencontre  en  grand  nombre,  ce  qui  est  souvent  le 
cas,  elle  cause  des  dommages  considérables  aux  plantations  de 
coton,  dans  le  sud  des  Etats-Unis. 

Ces  papillons  ont  donc  dû  parcourir  une  distance  de  quel- 
ques centaines  de  lieues,  pour  venir  mourir  dans  nos  murs,  et 
ailleurs  aussi  .sans  doute. 

La  migration  de  ces  lépiloptëres  ne  peut  être  assimilée  à 
celle  des  oiseaux,  puisqu'elle  ne  s'effectue  ni  périodiquement,  ni 
pour  les  mêmes  causes  ;  elle  est  donc  purement  accidentelle,  et 
ne  peut  être  due  qu'à  l'action  des  courants  aériens  qui  viennent 
du  sud  et  chassent  ces  insectes  vers  le  nord. 

Ces  papillons  font  quelquefois  des  pérégrinations,  trans- 
portés qu'ils  sont  par  les  vents,  dans  les  Etats  voisins  de  ceux 
qu'ils  habitent  ;  on  a  même  quelques  exemples  de  leurs  migra- 
tions dans  le  sud  d'Ontario.  Mais  qu'ils  soient  venus  jusqu'à 
une  latitude   aussi  reculée  que  la  nôtre,  ce  fait  est  à  noter,  et 
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pour  ma  part,  depuis  une  période  de  plus  de  trente-cinq  ans^ 
ce  n'est  que  la  seconde  fois  que  je  le  remarque  dans  Québec, 

Il  y  a  plus  de  vingt  ans  que  je  vis  pour  la  première  fois  cette 
espèce  ;  c'était  aussi  en  octobre.  Ces  papillons  étaient  tellement 
nombreux  que  les  trottoirs  et  les  façades  des  maisons  en 
étaient  littéralement  recouverts,  dételle  sorte  que, sur  les  trot- 
toirs, il  était  impossible  de  marcher  sans  en  écraser  quelques- 
uns  à  chaque  pas,  du  moins  dans  les  endroits  que  j'ai  par- 
courus. Deux  jours  plus  tard,  ils  étaient  tous  morts  ou  dis- 
parus. 

Ce  papillon  est  d'un  brun  clair,  teinté  de  brun  vine  an 
centre  et  en  dessons  des  ailes  antérieures  ;  ces  dernières  sont 
de  plus  ondulées  transversafement  de  lignes  rousses,  avec  une 
petite  tache  noire  ou  grisâtre  près  du  centre.  L'insecte  mesure 
environ  un  pouce  et  trois  quarts,  les  ailes  déployées. 

Ce  lépiloptère  appartient  à  la  nombreuse  famille  de»  Noc- 
tuidœ.  C.-E.  Dionne. 


LE  SERPENT  DE  MER 

Movstres  préhistoriques  qui  peuvent  ve  pas  être  éteints 


(Continué  de  la  page  110) 
Mais  nous  supposons,  comme  il  semble  raisonnable  de  le  fai- 
re, que  le  serpent  de  mer  véritable,  s'il  existe,  n'est  ni  un  anti- 
que lézard  ni  aucun  autre  monstre,  débris  d'une  époque  géolo- 
gique reculée;  nous  disons  «s'il  existe*  et  nous  le  croyons,  à 
moins  de  le  rejeter  tout  à  fait,  avec  la  masse  immense  de  té- 
moignages en  sa  faveur,  témoignages  qui,  pour  la  plupart,  pa- 
raissent assez  véridiques;  nous  supposons  donc  que  la  Pieuvre 
géante  en  est  le  véritable  original,  à  moins  encore  qu'il  n'exis- 
te dans  les  profondeurs  dos  océans  une  espèce  d'animal  incon- 
nu de  la  science  actuelle,  et  que  l'on  voit  rarement  à  la  surface  ; 
dont  la  taille  égale  ou  surpasse  celle  des  plus  grosses  Baleines; 
qui  possède  la  forme  d'un  serpent  très  allongé  et  qui  corres- 
pond sous  d'autres  rapports,  du  moins  d'une  manière  générale. 
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au  mystérieux  serpent  de  mer,  dont  le  status  n'est  pas  encore 
bien  déterminé,  et  qui  tient  encore  à  la  fois  de  la  réalité  et  de 
la  légende. 

Dans  les  mers  tropicales  qui  baignent  les  côtes  méridio- 
nales de  l'Asie,  surtout  dans  le  voisinage  de  Tarchipel  In- 
dien oriental,  on  trouve  de  véritables  serpents  de  mer,  et  en- 
telles  quantités  que  parfois  l'eau  en  est  C(juverte  et  grouillante- 
pour  plusieurs  milles  dans  toutes  les  directions.  Il  y  en  a  d& 
plusieurs  espèces,  quelques-uns  ayant  jusqu'à  huit  pieds  de» 
long,  bien  que  généralement  ils  n'aient  pas  plus  de  trois  pieds  ; 
ils  sont  tellement  venimeux  que  les  pêcheurs,  qui  les  prennent 
quelquefois  dans  leurs  filets,  en  ont  fort  peur.  Leur  venin  res- 
semble beaucoup  à  celui  du  Cobra,  qui  est  le  plus  venimeux 
des  serpents  de  terre,  et  il  paraît  avoir  le  même  effet,  puisqu'il 
produit  la  mort  par  étouffement.  On  a  vu  un  homme  mo^du 
par  un  de  ces  serpents  mourir  au  bout  de  cinq  heures. 

Ces  serpents  de  mer  sont  diversement  marqués;  quelques-un» 
ont  la  peau  striée  et  ornée  de  taches  brillantes.  Leurs  queues 
sont  aplaties  pour  leur  permettre  de  nager,  mais  quand  il  fait 
beau,  ils  passent  la  pins  grande  partie  de  leur  temps  à  flotter 
à  la  surface  de  l'eau.  Quand  on  les  dérange,  ils  plongent,  et  si 
on  les  capture,  ils  s'élancent  sur  tout  ce  qui  se  trouve  à  leur 
portée  avec  une  violence  telle  que  parfois  ils  .se  rentrent  leurs 
propres  crochets  dans  Ia  chair.  Leurs  yeux  sont  placés  de  telle 
façon  qu'ils  voient  moins  bien  en  dehors  de  l'eau  que  dans  leau. 
Ils  se  nourrissent  de  poissons  qu'ils  tnent  au  moyen  de  leur 
venin  ;  ils  ne  sortent  jamais  île  l'eau,  excepté  pour  pondre 
leurs  œufs,  au  nombre  de  15  à  25,  qu'ils  déposent  sur  des  pla- 
ges sableuses. 

Concluons  maintenant.  Je  ne  me  po*^e  en  aucune  façon  en 
défenseur  d'office  du  serpent  de  mer.  Tout  ce  pluidoyer  en  sa 
faveur  a  pour  but  uniquement  de  montrer  que,  bien  que  les 
preuves  de  son  existence  soient  loin  d'être  suffisantes,  il  serait 
très  opportun  de  s'en  occuper  sérieu«ement.  Je  dirai  davan- 
tage: vu  tous  les  témoignages  que  j'ai  cités  et  d'autres  encore, 
je  penche  plutôt  à  croire  à  l'existence  du  monstre  en  question. 
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Qu'il  soit  reptile,  mammifère,  poisson  ou  mollusque,  il  n'ea 
constitue  pas  moins  une  des  énigmes  zoologiques  les  plus 
intéressantes.  Henry  Tilmans. 

Appendice 

(Voir  N.  C,  1895,  pp.  136,  152,  169,  185.) 

Du  «  Manitoba  Weekly  Free  Press  »,  Winnipeg,  25  juin 
1905.  —  De^  missionnaires  attichés  à  la  mission  sur  les  bords 
du  lac  Nyassa,  dans  l'Afrique  centrale,  certitieni  le  fait  sui- 
vant. Pendant  qu'un  bateau  appartenant  k  lad  ministration 
de  rAfri(|ue  centrale  britannique  traversait  le  lac,  il  y  a  quel- 
ques semaines,  il  fut  attaqué  par  une  espèce  de  serpent  de  mer. 
Le  reptile  que  Ton  rapporte  avoir  été  de  la  grosseur  d'une 
jambe  d'homme,  essaya  d  embarquer  dans  le  bateau  et  ne  fut 
chassé  qu'avec  beaucoup  de  peine,  à  coups  dp  rames  etd  avirons. 

Vancouver,  B,  C,  Dec.  30,  1900.— The  Nelson  Miner  daims 
that  Frank  Goodenow  has  captured  a  sea  serpent,  seven  feet 
long.  The  animal  is  on  exhibition  at  Nelson.  The  Miner  says 
it  is  at  least  a  very  large  water  snake,  unknown  before  in 
these  parU. 


LE  CHRYSANTHÈME  ET  LES  ENGRAIS 


Des  expériencï'S  nombreuses,  dit  le  Syndicat  horticole,  enre- 
gistrées par  le  Congrès  des  chrysanthémistes  d'Angers,  ont  per- 
mis d'établir  les  points  suivants: 

1*  Le  chrysanthème  est  une  plante  particulièrement  avide 
d'acide  phosphorique.  Cet  élément  agit  surtout  sur  la  forma- 
tion de  la  chlorophylle;  il  empêche  les  tiges  de  s'élever  et  aug- 
mente la  largenr  des  ligules  et  leur  nombre.  2"  La  potasse  joue 
un  rôle  très  important.  Cultivés  sans  potasse,  les  chrysanthè- 
mes sont  élancés,  les  feuilles  très  larges,  très  molles.  les  tiges 
florales  grosses  et  les  fleurs  ont  une  mauvaise  forme.  3"  L'azo- 
te est  indispensable,  mais  à  un  moindre  degré  ;  l'absence  de  cet 
agent  est  visible  à  l'aspect  chlorotique  du  feuillage.  4°  L'ana- 
lyse des  composts  où  Ton  cultive  le  chrysanthème  est  indis- 
pensable pour  une  culture  sérieuse.  La  terre,  normalement 
constituée,  doit  contenir,  par  kilo,  au  moins  2  grammes  05  d'a- 
zote, 1  gramme  05  d'acide  phosphorique,  1  gramme  25  de  po- 
tasse et  50  grammes  de  calcaire.  Au-dessus  de  ces  chiffres,  les 
engrais  sont  inutiles  et  même  dangereux. 
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LE  DRAGONNEAU  OU  GORDIUS  AQUATICUS,  L, 


Il  a  été  plusieurs  fois  question  du  Dragonaeau  dans  les 
volumes  antérieurs  du  Naturaliste  canadien.  Nous  voulons 
revenir  aujourd'hui  sur  ce  curieux  animal,  et  en  donner  l'his- 
toire naturelle  coinplète^profitant  pour  cet  objet 
d'un  long  article  que  vient  de  lui  consacrer 
notre  ami  le  Prof.  E.-E.  Prince,  commissaire 
des  Pêcheries  du  Canada,  dans  là  livraison  d'oc- 
tobre de  YOttawa  Naturalist 

ff  Beaucoup  de  gens,  écrit  M.  Prince,  ont  en- 
tendu répéter  que  des  crins  de  cheval  qui  ont 
séjourné  a^sez  longtemps  dans  un  ruisseau  ou 
un  étang  se  transforment  en  anguilles.  J'ai  va 
un  petit  livre,  publié  en  Ecosse  il  y  a  cinquante 
ou  soixante  ans,  par  un  intelligent  horticulteur 
de  Forfarshire,  où  il  était  prouvé,  du  moins 
assez  pour  satisfaire  rauteur,que  cette  croyance 
populaire  est  fondée  sur  la  réalité.  En  effet» 
comme  il  en  est  de  beaucoup  d'assertions  qui 
ont  cours  chez  le  peuple,  cette  croyance  repose 
sur  quelque  apparence  de  réalité.  Le  corps  élastique,  raide, 
effilé  du  Dragonneau  {Oordius  aquaticua)  ressemble  tellement 
à  un  crin  brun  ou  noir  de  la  queue  d'un  cheval,  que  l'on 
comprend  bien  comment  a  pu  naître  ce  dicton  populaire.  Et 
puis,  le  fait  que  des  étangs  et  autres  pièces  d'eau,  où  l'on 
n'avait  jamais  vu  de  Dragonneaux,  en  contiennent  tout  à 
coup,  et  que  d'autre  part  on  trouve  soudainement  des  An- 
guilles en  des  endroits  où  leur  présence  est  le  plus  inexpli- 
cable, tout  cela  ne  fait  que  confirmer  la  légende,  d'autant 
plus  que  la  reproduction  des  Anguilles  était  une  sorte  de 
problème  pour  les  naturalistes.  La  prétendue  transformation 


Fi^. —  Dragonneau,  Oorditts  aqtuUicu8t  de  grandeur  natuielle. 
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de3  crins  de  cheval  expliquait  donc  très  bien  Tapparition 
soudaine  des  Dragonneaux';  celle  des  AnguilleH  cessait  aussi 
d'être  mystérieuse,  dès  lors  quelles-mêmes  provenaient  de 
la  transformation  des  crins  de  cheval.  » 

Nous  n'avons  jamais  entendu  dire,  dans  notre  Province,  que 
les  Anguilles  n'étaient  que  des  crins  de  cheval  transformés. 
On  peut  bien  admettre,  par  exemple,  l'existence  d'une  légende 
de  cette  sorte  parmi  une  population  de  langue  anglaise,  chez 
•qui  l'Anguille  est  nommée  «  Eel  »,  et  le  Dragonneau  «  Hair-Eel  », 

Le  Dragonneau  se  trouve  partout  <lans  le  pays.  M.  Prince 
en  a  capturé  uii  spécimen  à  120  milles  au-dessus  d'Ottawa. 
On  en  a  pris  aussi,  de  temps  à  autre,  dans  les  diverses  régions 
<ie  la  province  de  Québec. 

Sa  longueur  or  iinaire  est  d'une  douzaine  de  pouces.  Cepen- 
•dant  l'abbé  Provancher  en  reçut  un  spécimen,  en  1 878,  du 
-district  de  Saint- Hyacinthe,  qui  était  long  de  vingt  pouces  ; 
et  il  mentionne  que,  (ï&prhs  ^YAmeHcan  Naturalist  de  te- 
ener 1869,  on  en  trouva  un  spécimen,  dans  la  Virginie,  qui 
mesurait  vingt-quatre  poucea 

Il  a  le  corps  très  effilé,  de  couleur  ordinairement  noire,  et 
ressemble  en  effet  à  un  gros  crin.  Sa  partie  antérieure,  sans 
tête  distinctement  visible,  est  plus  fine  que  la  partie  pos- 
térieure. On  prend  un  véritable  intérêt  à  le  voir  s'enrouler, 
s'entortiller  et  s'enchevêtrer  d'une  façon  qui  paraît  inextri- 
cable, puis  t^e  dérouler  et  a'allonger.pour  reprendre  aussitôt  ses 
gracieux  exercices.  On  peut  dire  au  moins  que  s'il  est  habile  à 
pratiquer  des  nœuds  gordiens,  le  Oordius  aquaticus  sait 
jiussi  bien  les  dénouer. 

Le  Dragonneau,  dont  il  existe  plusieurs  espèces,  constitue 
à  lui  seul  le  groupe  des  Gordiens,  qui  appartient  à  la  classe 
des  Vers,  section  des  Némathelminthes. 

Ce  Ver  a  la  vie  dure.  Lisons  ici  ce  qu'en  dit  le  Prof.  Prince  : 
^  Les  observations  ont  démontré  que  ces  êtres,  même  retirés 
de  l'eau  et  desséchés,  peuvent  rester  en  vie.  On  a  mis  en  doute 
l'histoire,  d'une  saveur  un  peu  antique,  de  ce  Dragonneau  que 
l'abbé  Fontaiia  conserva  dans  un  tiroir  durant  trois  années,  et 
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qui,  séché  et  durci,  ne  donnait  plus  signe  de  vie  ;  mais,  ayant 
été  remis  dans  l'eau,  il  retrouva  très  vite  sa  vigueur  et  son  ac- 
tivité de  jadis.  Eh  bien,  l'autorité  du  distingué  Prof.  Alexander 
Macalister  est  venu  confirmer  la  vérité  de  ce  récit  légendaire. 
<r  Les  Dragonneaux,  dit-il,  sont  remarquables  par  la  persistance 
-«de  leur  vie:  ils  peuvent  en  effet  se  dessécher  au  point  de 
m  n'être  plus  qu'à  l'état  de  fils  raides  et  fragiles,  et  reprendre 
«  pourtant,  au  contdct  de  l'eau,  toute  leur  activité.  »  Certain 
auteur,  dont  je  ne  parviens  pas  à  me  rappeler  le  nom,  parle 
d'un  directeur  de  musée  qui  vit  un  Dragonneau  sortir  du 
•corps  d'un  coléoptère  qui  depuis  longtemps  était  mort,  dessé- 
ché et  placé  dans  une  case  de  collection.» 

Cette  sortie  d'un  Dragonneau  du  cadavre  d'un  insecte,  nous 
rappelle  ce  que  racontait  labbé  Provancher  dans  le  premier 
volume  du  Naturaliste  canadien. 

«  Savez-vous,  nous  disait  un  jour  un  fort  grave  personnage 
qui,  sans  avoir  fait  une  étude  spéciale  de  l'histoire  naturelle, 
aimait  cependant  à  se  rendre  compte  de  ce  qui  frappait  ses  re- 
gards, savez-vous   d'où  viennent  ces  petits  serpenta  qu'on  voit 
•  se  promener  sur  l'eau  dans  les  fossés  ? 

«  —  Nous  l'ignorons. 

«  —  Eh  bien,  ce  sont  les  criquets  noirs,  les  grillons,  qui  les 
produisent. 

<  —  Mais  la  chose  n'est  pas  possible  1 

«  —  Comment,  pas  possible  ?  je  l'ai  vue  de  mes  yeux. 

«  —  Un  jour  du  mois  d'août,  continua  notre  observateur, 
•comme  la  porte  de  ma  cuisine  était  ouverte,  un  grilloo  y  pé- 
nétra, et  alla  se  noyer  dans  un  bol  qu'on  tenait  toujours  plein 
d'e&u  dans  un  coin,  pour  permettre  à  un  caniche  d'aller  s'y 
désaltérer  quand  bon  lui  semblait;  m'étant  adonné  à  jeter  un 
<5onp  d'oeil  de  ce  côté-là,  je  vis  un  petit  serpent  se  promenant 
sur  l'eau,  à  côté  du  grillon  qui  était  sans  vie.  Voulant  avoir 
une  preuve  plus  certaine  du  fait,  je  dis  à  mon  serviteur  d'aller 
me  chercher  d'autres  grillons  qu'il  pourrait  saisir  dans  le 
«champ  ;  m'en  ayant  apporté  deux,  nous  les  ouvrîmes  et  nous 
4>rouvâmes  de  même  un  petit  serpent  dans  le  corps  de  chacun 
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d'eux,  mais  non  encore  auani  parfaitement  développé  que 
celui  qui  se  jouait  dans  le  bol;  l'un  des  deux,  même,  était  encore 
blanchâtre  au  Heu  de  noir  qu'étaient  les  autres;  mais  ces  der> 
niers,  jetés  dans  l'eau,  se  mirent  aussitôt  à  s'y  promener 
comme  le  premier.  Et  bien,  qu'en  pensez-vous  maintenant? 

«  —  Je  pense  que  la  chose  est  arrivée,  puisque  vous  le  dites  ; 
mais  je  ne  puis  m'en  rendre  compte.  Ct;  qu'il  y  a  de  certain,, 
c'est  que  ces  petits  serpenta*  ne  peuvent 'être  les  petits  dea 
grillons  ;  mais  comment  se  trouvent-ils  )à  ?  Je  ne  saurais  le 
dire. 

ff  II  y  a  une  dizaine  d'années  que  cette  conversation  a 
eu  lieu,  et  depuis  lors  nous  avons  pu  multiplier  nos  obser- 
vations, et  surtout  avoir  accès  à  des  livres  qui  nausont  fourni 
l'explication   de  ce  qui  nous  embarrassait. 

«  Les  Dragonneaux  sortent  souvent  du  corps  des  grillons, 
mais  ceux-ci  ne  leur  donnent  pas  naissance  d'une  manière  na- 
turelle. Les  Dragonneaux  sont  des  parasites  qui  vivent  aux 
dépens  des  êtres  qui  les  portent,  grillons,  araignées,  coléop- 
tères, etc.,  et  qui  souvent  leur  causent  la  mort.  » 

Le  Gordius  offre  aux  naturalistes  un  bon  sujet  d'otiser- 
vations  et  d'études  ;  on  ne  s'accorde  même  pas  sur  la  place  à 
lui  donner  dans  la  classification  zoologique  ! 

Il  n'y  a  pas  moins  de  déf^accord  sur  les  détails  de  son  ana- 
tomic. Du  reste,  ces  détails  anatomiques  paraissent  varier 
d'une  espèce  à  l'autre. 

Son  organisme  est  d'ailleurs  très  simplifié;  on  ne  voit  pas 
qu'il  possède  les  organes  de  la  vue  ou  d'aucun  autre  sens.  Le 
système  nerveux  se  réduit  à  un  ganglion  céphalique  qui  se 
termine  par  un  cordon  nerveux.  La  bouche  est  réduite  à  une 
très  petite  ouverture  circulaire,  qui  ne  communique  même 
pas  avec  le  tube  digestif,  dont  la  partie  antérieure  est  fermée. 
A  l'état  larvaire,  par  contre,  le  Dragonneau  est  pourvu  d'un 
appareil  digestif  complet,  et  ce  n'est  donc  qu'à  cette  période 
de  son  existence  qu'il  prend  de  la  nourriture  ;  l'adulte  pratique 
le  jeûne  complet. 

Les  œufs,  qui  sont  pondus  et  écloseut   dans  l'eau,   donnent 
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DaisAance  à  des  larveR  qui  diffèrent  gmodemeot   des   adultes. 

«  Ce  sout,  écrivait  Provaûcher,  de  petits  corps  très  mous, 
en  forme  de  sacs,  avec  une  tête  couronnée  d'épines  en  crochets.  » 
Grâce  à  cette  armature,  les  larves  pénètrent  dans  le  corps  des 
petits  mollusques,  LymruBa,  Planorbia,  etc.,  des  grenouilles, 
des  poissons,  «les  larves  aquatiques  d'insecte,  et  s'y  enkystent, 
autrement  dit,  s'y  entourent  d'une  enveloppe  dure.  Mais  il  y  a 
aussi,  suivant  M.  Prince,  une  autre  forme  larvaire,  plus  al- 
longée et  sans  crochets  à  ta  têt.e,  qui  s'introduisent  dans  le 
corps  des  gros  insectes,  Dytiscus,  Carabwi,  des  araignées,  de 
certains  poissons  et  amphibies,  et  circulent  à  travers  les  or- 
ganas  intérieurs  de  leurs  hôtes.  Entin,  au  bout  de  cinq  ou  six 
mois  de  cette  vie  parasitaire,  la  larve  passe  à  l'état  adulte,  en 
prenant  la  forme  du  fameux  «  crin  de  cheval.  » 

Et  quand  il  se  trouve  des  Dragonneaux  animés  de  l'esprit 
d'aventure,  et  qui  désirent  voir  du  pays,  en  d'autres  termes, 
qui  veulent  passer,  du  ruisseau  où  ils  vivent,  dans  une  autre 
pièce  d'eau,  savez- vous  comment  ils  s'y  prennent?  Ils  s'y  pren- 
nent très  ingénieusement.  Parfois,  ils  pénètrent  à  l'intérieur 
des  sauterelles  ou -des  grands  coléoptères  aquatiques,  et  s'ins- 
tallent à  travers  les  intestirts  de  l'hôte,  pour  en  sortir  lorsque 
le  véhicule  est  parvenu  à  destination.  Mais  d'autres  individus 
moins  frileux,  s'enroulent  tout  simplement  autour  de  l'ab- 
domen, par  dessous  les  ailes,  de  l'insecte  qui  les  transportera 
au  heu  désiré.  Cette  dernière  méthode  est  éVidemhient  d'une 
exécution  moins  hasardeuse.  Nous  avouerons,  du  reste,  que 
des  observations  nouvelles  ne  seraient  pa<«  de  trop  pour  con- 
trôler des  modes  aussi  extraordinaires  de  locomotion. 

De  même,  il  est  à  désirer  que  l'on  fasse  de  nouvelles  expé- 
riences pour  confirmer  le  f^it  de  la  reviviscence  de  Dragon- 
neaux retirés  de  l'eau  et  desséchés  depuis  un  temps  plus  ou 
moins  long. 

Pour  nous,  voulant  apporter  à  la  science,  en  cette  matière, 
notre  petite  contribution,  nous  dirons  qu'au  mois  d'août  1904, 
nous  reçûmes  un  Dragonneau  vivant,  long  d'une  douzaine 
de  pouces,   et  venant  de  Saint-Eleuthère  (Kamouraska).  Nous 
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TavoDs  placé  au  Musée  de  Tlnstruction  publique,  et  les  visi- 
teurs prenaient  grand  intérêt  à  le  voir  s'enrouler  et  se  dérouler 
constamment  dans  son  petit  flacon  rempli  d'eau.  En  septembre 
ou  octobre,  il  cessa  tout  mouvement,  et  il  est  ainsi  resté,  après 
plus  d'un  an,  dans  le  même  état.  L'eau  du  flacon  n'a  pas  été 
changée  depuis  cette  époque  ;  elle  est  encore  limpide,  et  l'animal 
lui-même  ne  présente  aucun  signe  de  corruption.  Nous  regar- 
dons donc  comme  possible  qu'il  soit  encore  vivant.  . .  L'avenir 
qui  garde  tant  de  secrets,  nous  renseignera  peut-être  sur  celui- 
là  aussi. 


DU  REPOS  DIS  PLANTES 

PRINCIPES  GÉNÉRAUX  DE  LA  CULTURE  FORCÉE 

Aucune  plante  ne  peut  végéter  à  une  température  inférieure 
à  zéro,  mais  la  quantité  de  chaleur  requise  varie  suivant  les 
espèces  ;  les  unes  se  contentent  de  peu  alors  que  d'autres  se 
montrent  relativement  exigeantes  sous  ce  rapport,  par  exemple 
les  plantes  tropicales.  J'ajouterai  que  la  quantité  de  chaleur 
requise  varie  pour  une  même  espèce  selon  son  état  de  dévelop- 
pement. Il  est  facile  de  s'en  convaincre  en  jetant  les  yeux  sur 
le  tableau  suivant  indiquant  la  chaleur  moyenne  succef^sive  à 
la  foliation,  à  la  floraison  et  à  la  maturation  des  fruits  de 
quelcjues  végétaux  bien  connus. 

Noms.  Foliatimi,        Floraison.        Maturation, 

Groseillier  ord.        6"      *  —  17' 8 

Cerisier  8*»  8*  17*8 

Fraisier  —  9*^5  17»  8 

Pêcher  —  4' 5  20' 

Vigne  10' 5  18°  4  22«  5 

Le  végétal  souffre  nécessairement  dès  qu'il  est  soumis  à  une 
température  inférieure  ou  supérieure  à  celle  que  requiert  son 
état  de  développement.  Les  effets  que  produit  une  trop  gratide 
chaleur  varient  selon  que  celle-ci  est  accompagnée  de  sécheresse 
ou  d'humidité.  Dans  le  premier  cas,   la  plante  perd  par  ses 
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feailles  et  par  ses  parties  herbacées  plus  d'eau  que  n'en  peu- 
vent absorber  ses  racines,  la  sève  s'épaissit  et  les  tissus  se  soli- 
difient rapidement  en  facilitant  la  formation  des  organes  de  la 
floraison.  Dans  le  second  cas,  au  contraire,  1 'evaporation  et  la 
transpiration  ne  suffisant  plus  à  dégager  l'eau  absorbée  en  excès 
par  les  organes  souterrains,  les  parties  nouvelles  se  produisent 
plus  rapidement  qu'elles  ne  peuvent  se  solidifier,  les  tissus  res- 
tent mous  et  incapables  de  former  les  boutons  à  âeurs.  Dans 
les  deux  cas,  la  prolongation  de  l'excès  de  chaleur  finit  toujours 
par  affaiblir  le  végétal  et  quelquefois  même  par  entraîner  la 
mort. 

Une  température  normale  continuée  sans  interruption  con- 
duirait aux  mêmes  résultats.  Pendant  les  longues  et  chaudes 
journées  d'été,  la  transpiration  et  l'évaporation  dépassent  de 
beaucoup  l'absorption.  A  partir  du  milieu  du  jour  la  plupart 
des  végétaux  se  trouvent  en  quelque  sorte  épuisés  de  liquides, 
leurs  feuilles  et  leurs  parties  herbacées  perdent  leur  rigidité  et 
s'inclinent  vers  la  terre.  Mais,  vers  la  fin  du  jour,  à  mesure  que 
le  soleil  descend  sur  l'horizon,  que  la  lumière  faiblit  et  que  la 
température  baisse,  la  transpiration  et  l'évaporation  diminuent 
en  même  temps  pour  devenir  presque  nulles  pendant  la  nuit, 
tandis  que  l'absorption  se  continue  sur  une  large  échelle.  Vers 
ie  matin  les  pertes  sont  réparées  et  le  système  se  trouve  de 
nouveau  rempli  de  liquides  et  en  mesure  de  satisfaire  aux  exi- 
gences de  la  végétation  pendant  le  jour  qui  commence.  Les 
plantes  sont  donc  soumises  alternativement  à  une  période  d'ac- 
tivité et  à  une  période  de  repos  déterminées  par  l'alternance 
des  jours  et  des  nuits  et  nul  végétal  ne  saurait  jouir  d'une 
bonne  santé  si  cette  double  condition  ne  se  trouve  remplie.  Ce 
serait  par  conséquent  une  erreur  de  croire  que  Ton  doive  en- 
tretenir jour  et  nuit  une  égale  chaleur  dans  les  serres  et  dans 
les  baches. 

La  différence  qui  doit  exister  entre  la^  température  du  jour 
et  celle  de  la  nuit  parait  être  beaucoup  plus  considérable  qu'on 
ne  le  pense  généralement.  A  la  Jamaïque,  par  exemple,  où  cette 
différence  est  très  importante  par  suite  de   la  configuration 
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montagneuse  du  sol,  les  cannes  s'en  trouvent  si  bien  que  les 
sucres  de  la  Jamaï(|ue  se  vendent  couramment  sur  le  mMrché  à 
un  prix  plus  élevé  que  les  sucres  des  îles  plus  basses  où  la  tem- 
pérature est  beaucoup  plus  égale.  Le  savant  horticulteur  an- 
glais, feu  M.  Knight,  a  fait  à  ce  sujet  des  expériences  tràs  cu- 
rieuses sur  le  Pêcher.  M.  Knight  chr.uffait  sa  serre  dans  le 
milieu  du  jour  seulement,  mais  il  la  laissait  refroidir  vers  la 
soirée  en  même  temps  qu'il  seringuait  abondamment  ses  arbres 
avec  (le  l'eau  froide  telle  qu'elle  sortait  des  puits.  Il  ne  donnait 
un  peu  de  chaleur  artificielle  pendant  la  nuit  que  dans  le  cas 
où  il  y  avait  apparence  de  gelée.  Sous  l'influence  de  ce  traite- 
ment la  végétation  et  la  floraison  avançaient  rapidement  ;  les 
fleurs  acquéraient  des  dimensions  inusitées,  ce  qui  n'est  pas 
sans  imporlance,  dit-il,  attendu  que  dans  toute  variété  donnée,, 
la  grandeur  de  la  fleur  règle  dans  une  très  forte  proportion  le 
volume  du  fruit. 

Les  alternances  d'activité  et  de  repos  résultant  de  la  suc- 
cession des  jours  et  des  nuits  ne  suffisent  pas  à  la  nature  à 
pourvoir  au  repos  des  végétaux  sur  une  pins  vaste  échelle  par 
Talternance  des  saisons.  A  la  suite  de  la  vive  lumière  et  de  la 
température  élevée  qui  caractérisent  les  étés  sous  notre  climat 
et  alors  que  la  végétation  a  été  poussée  en  quelque  sorte  jus- 
qu'à ses  dernières  limites,  on  voit  la  vie  s'aflaiblir  graduelle- 
ment, les  organes  foliacés  s'engorger,  cesser  peu  à  peu  leurs 
fonctions,  finir  par  se  détacher  et,  à  l'approche  <]e  l'hiver,  le 
végétal  tomber  dans  un  repw  qui  n'est  cependant  pas  absolu, 
les  racines  continuant  à  absorber  et  à  charrier  lentement  dans 
les  tissus  des  matières  qui  s'y  accumulent  et  y  constituent  en 
quelque  sorte  un  dépôt  destiné  à  subvenir  aux  premières  exi- 
gences. Ce  phénomène  n'est  pas  particulier  aux  pays  froide, 
où  sévissent  des  hivers  rigoureux,  mais  se  produit  également 
sous  tous  les  climats  même  les  plus  chauds  et  partout  les  vé- 
gétaux sont  soumis  à  une  période  d'activité  à  laquelle  succède 
invariablement  une  période  de  repOvS.  Dans  les  contrées  chau- 
des la  période  de  repop  est  déterminée  par  la  chaleur  sèche  et 
la  période  d'activité  par  la  chaleur  humide.  Ainsi,  par  exemple. 
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penrlAut  la  saison  sèche,  au  Cap  de  Bonne  Espérance,  les 
rayon -i  «lu  .soleil  brûhint  littéralement  et  dureiH8ent  le  sol  des 
vastes  plainas  où  les  Iridées  et  beaucoup  de  plantes  bulbe^^e8, 
que  nous  cultivons  dans  nos  jardins,  restent  cependant  vivan- 
tes sous  la  terre.  Lorsqne  arrive  la  saison  des  pluies  les  bulbes 
atteints  par  l'eau  se  gonflent  peu  à  peu  sous  la  terre  et  se 
mettent  à  végéter  avec  une  telle  activité  que  ces  plaines  arides 
se  couvrent  d'une  végétation  maornifique  et  bientôt  d'innom- 
brables légions  de  fleurs  admirables.  Mais,  apiès  un  petit 
nombre  de  semai  nés,. ces  fleurs  se  flétrissent  et  la  verdure  dis- 
paraît Hous  le  soleil  brûlant  du  mois  d'août. 

Le  repos  annuel  des  plantas  est  un  phénomène  général,  on 
le  rencontre  partout,  dans  les  pays  les  plus  froids  comme  dans 
les  contrées  les  plus  chaudes  ;  il  est  indispensable  à  la  vie  des 
plantes  et  mérite  par  conséquent  de  tixur  la  plus  sérieuse 
attention  des  jardiniers.  Il  est  impossible,  en  effet,  de  réussir 
complètement  dans  lu  conduite  des  serres  et  surtout  dans  les 
cultures  forcées  si  on  ne  porte  son  attention  sur  ce  point  im- 
portant. 

Il  y  a  deux  manières  de  provoquer  le  repos  anticipé  des 
plantes  que  Ton  veufe  soumettre  à  la  culture  forcée. 

La  première  consiste  à  les  exposer  à  un  abaissement  consi- 
dérable de  température  ;  la  seconde,  à  les  soumettre  à  un  degré 
de  chaleur  et  de  sécheresse  suffisant  pour  amener  l'arrêt  de  la 
végétation.  Une  température  très  basse  accompagnée  d'une 
vive  lumière  retarde  et  diminue  la  consommation  de  la  sève  ; 
une  chaleur  sèche  épaissit  les  sucs  nourriciers,  et  les  deux  pro- 
cédés conduisent  au  même  résultat  qui  est  la  formation  des 
boutons  à  fleurs.  C'est  par  un  renversement  habile  des  pé- 
riodes d'activité  et  de  repos  que  le  jardinier  parvient  à  rom- 
pre les  habitudes  naturelles  des  plantes  et  à  se  procurer  en 
hiver  des  fleurs  et  des  fruits  en  abondaïuîe. 

En  général,  lorsqu'il  s'agit  de  forcer  une  plante  et  de  l'ame- 
ner à  produire  à  contre  saison  des  fleurs  ou  des  fruits,  il  faut 
dès  le  printemps  activer  la  végétation  de  ^elle  sorte  que  son 
évolution  annuelle  se  produise  dans  le  moindre  temps  possible, 
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la  placer  ensuite  dans  les  conditions  les  plus  convenables  pour 
provoquer  son  repos  anticipé,  et  lorsque  celui-ci  est  complet, 
rentrer  la  plante  et  lui  donner  les  soins  de  culture  nécessaires. 
Il  ne  faut  pas  oublier  que  la  chaleur  de  )a  serre  doit  être 
d'abord  modérée,  pour  sélever  crraduellement  au  fur  et  à 
mesure  qu'avance  la  végétation,  que  cette  température  doit 
toujours  être  moins  élevée  la  nuit  que  le  jour,  et  que  l'at- 
mosphère dans  laquelle  plongent  les  parties  aériennes  doit 
avoir  une  température  un  peu  moins  élevée  qne  le  sol  où 
plongent  les  racines. 

N.  Du  Brabant. 
(Moniteur  horticole  belge,) 


«  TRAITE  ÉLÉMENTAIRE  DE  ZOOI.OGIE  » 


4ifM. 


Au  moment  de  faire  brocher  les  feuillets  de  notre  Traité 
élémentaire  de  Zoologie,  nous  avons  constaté  que  Tune  des 
premières  formes  de  l'ouvrage  nous  manquait.  Cette  partie  du 
volume  ayant  été  imprimée  depuis  plus  de  dix  années,  cela  ne 
nous  a  pas  beaucoup  surpris.  En  tout  cas,  nous  avons  dû  la 
faire  imprimer  de  nouveau,  et  subir  de  la  sorte  un  retard 
assez  considérable.  Ce  n'est  donc  que  vers  le  15  décembre  que 
notre  Traité  pourra  être  livré  au  public. 

Grâce  aux  conditions  exceptionnelles  de  &a  publication,  nous 
pouvons  en  fixer  le  prix  de  vente  à  75  cts  seulement.  Dans  les 
circonstances  ordinaires, ce  prix  devrait  être  au  moins  deSl.25. 

Suivant  l'engagement  que  nous  avons  exposé  le  mois  dernier, 
nous  réduisons  d'un  tiers  ce  prix,  déjà  si  peu  élevé,  en  faveur 
des  abonnés  du  Naturaliste  canadien,  qui  pourront  l'obtenir 
pour  50  sous,  plus  7  sous  pour  les  frais  de  poste. 

Nous  expédierons  le  volume  sans  aucun  retard  aux  abonnés 
qui  en  ont  retenu  un  exemplaire.  Ils  voudront  bien,%de  leur 
côté,  nous  envoyer  les  S7  sous  dont  ils  nous  seront  redevables. 


PUBLICATIONS  REÇUES 

—  La  Clutsse  au  Pitliécanthrope,   par   Emile   Maison.  Au- 
necy,  1905. 
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Nous  remercions  M.  Maison  (l'un  des  collaborateurs  du  Cos- 
7no8,  croyons-nous,)  de  I*envoi  gracieux  qu'il  nous  a  fait  de 
cette  intéressante  plaquette,  où  il  se  moque  avec  beaucoup 
d  effprit  de  cette  histoire  du  «  Pithécanthrope  «,  qui  égaya  le 
monde  savant  il  y  a  quelques  années.  On  sait,  en  effet,  que  la 
découverte,  dans  une  caverne  de  l'île  de  Java,  d'un  crâne  et 
d'un  fémur  d'un  anthropoïde,  d'une  taille  un  peu  grande,  fit 
quelque  bruit,  il  y  a  une  dizaine  d'années.  Les  partisans  du 
transformÎHme  voulurent  y  voir,  enfin  trouvé,  le  fameux  an- 
iies,u(mi88ing  lvaky\m  seul  manquait  jusque-là  entre  la  race 
humaine  d'aujourd'hui  et  la  race  animale  primitive  d'où  ils  la 
proclament  issue.  Ils  décorèrent  même  du  nom  de  Pithecan- 
thropus erectus  l'animal  dont  on  avait  trouvé  un  crâne  et  un 
fémur  à  Java. 

Il  paraît  que,  en  1900,  le  célèbre  savant  Haeckel,  d'Alle- 
magne, et  le  Dr  Walters,  des  Etats-Unis,  se  rendirent  à  Java 
pour  tenter  d'en  apprendre  davantage  sur  l'histoire  naturelle 
du  Pithécanthrope.  Cette  expédition  se  termina,  naturel- 
lement, en  queue  de  poisson. 

Quant  à  l'ancêtre,  le  PiÛtecanthropua  erectus,  tout  ce  que 
Ton  en  connaît  encore,  ce  sont  le  crâne  et  le  fémur,  trouvés  à 
Java,  et  son  effigie  coloriée  qui,  exhibée  d'abord  à  l'exposition 
de  1900,  à  Paris,  a  reparu  cette  année  à  l'exposition  de   Liège. 

C'est  même  cette  réapparition  du  portrait  qui  a  excité  la 
verve  He  M.  Em.  Maison,  et  lui  a  fait  écrire  ce  joli  travail  sur 
l'une  des  plus  fameuses  déconveiiues  du  transformisme  contem- 
porain. 

—  TransiwtioTis  of  the  Canadian  Institute,  Vol.VIII,  'P.  L 
A  signaler,  dans  ce  volume,  l'étude  intitulée  :    «  ïlow  Plant 

Life  is  Distributed  in  Canada  and  Why  »,  par  M.  A.-T.  Drum- 
mond.    . 

—  Bibliography  of  Canadian  Entœnology  for  'year  1904, 
by  Rev.  C.  J.  S.  Bethune. 

—  Insects  injurious  to  Ontario  crops  in  1904,  by  Dr.  Ja- 
mes Fletcher,  Dominion  Entomologist. 

Cette  plaquette,  qui  est  du  plus  vif  intérêt  a  entomologique  », 
est  extraite  du  rapport  annuel  de  la  Société  entomologique 
d'Ontario. 

—  Mineral  Products  of  the  United  States.  Calendar  years 
1895  to  1904. 

Tableau  publié  par  le  U.  S.  Geological  Survey. 
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—  Bullettino  del  LaborcUoHo  ed  Ortobotanico,  Sieua.  1905. 
Année  VII,  fc^c.  1-4. 

VIENT  DE  PARAITRE: 

Traité  élémentaire  de  zoologie  et  d'hygiène 

par  Vixhhé  V.-A.  Huard. 

Vol.  in-8'>  de  viii-260  pages,  illustré 

de  202  gravures  dans  le  texte. 

Prix  :  l'ex.  broché  :  $0.75.  —  Franco,  $0.82.  La  dz.  $8.00. 

reliure  toile,  $1.00.  —  franco:  $1.10.  La  dz.  $10.50 

En  vente  :  Au  Secrétariat  de  TArchevêché,  Québec  ;  Au 
Mu«ée  du  Parlement,  Québec;  Chez  les  principaux  libraires 
de  Québec  et  de  Montréal.  ' 

Aubanel  Frères,  E  liceurs,  Imprimeurs  de  N.  S.  P.  le  Pape, 
Avignon,  France. 

Les  Petites  Vertus  et  les  Petits  Défauts  de  la  Jeune 
Fille  au  pensionnat  et  dans  sa  famil.l'E.  Par  TAuteur  des 
Paillettes  d'Or.  —  Ouvrage  recommundé  par  le  gouvernement 
Belge,  comme  livre  destiné  mux  distributions  de  prix.  Approuvé 
par  S.  G.  Mgr  l'Archevêque  d'Avignon  et  S.  G.  Mgr  FEvêque 
de  Fréjus  et  Toulon.  46°"  édition.  —  Un  joli  volume  in-18  de 
166  pages.  Broché  :  0  f  r.  70. 

La  Science  du  Ménage,  complément  de  l'éducation  de 
la  jeune  fille  au  pensionnat  et  dans  sa  famille,  par  tau- 
teur  des  Paillettes  d'Or,  —  Ouvrage  recommandé  par  le  gou- 
vernement Belge,  comme  livre  destiné  aux  distributions  de 
prix.  Approuvé  par  S.  G.  Mgr  l'Archevêque  d'Avignon  et  S. 
G.  Mgr  l'Evêque  de  Fréjus  et  Toulon.  22*  édition.  —  Un  joli 
volume  in^l8  de  155  pages.  Broché  :  0  fr.  70. 

AlMANACH  DE  LA  SaNTÉ  ET  DE  l'HyGIÈNK  A  L'USAGE  DES 
FAMILLES  ET  DES  COMMUNAUTÉS  RELIGIEUSES,  par  un    Docteur 

en  Médecine.  Un  joli  volume  in-16,  de  112   pages.    Broché  : 
0  f  r.  60. 
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^OL.  XXXU       (VOL.  XII  DE  LA  DEUXIÈME  SÉBIE  )       No  12 
Directeur-propriétaire:  l'abbé  Y. -A.  Huard 

LES  HTMKNOPTÈRES  DE  PROVANOHER 


Eq  février   1904,  M.  L  O.  Howard,  chef  de  la  section  entx)- 
ixiologique  au    ministère    de    l'A^rieuIbure   de    Washington, 
-s'adressa  au  Musée  de  l'Instruction   publique  de  Québec,  pour 
AVoir  communication  des  spécimens  des  genres  Oamia,  Gliely- 
nia,  fferiades,  Megachile.Stelis  et  Anthidiiim,  de  la  collection 
Provancher.  Cette  demande  était  faite  eu  faveur  de  M.  E.-S.- 
-G.  Titus,  l'un  ies  assistants  de  M.  Howard,    et   qui,  préparant 
une  monographie  de  certains  genres  d'Hyménoptères,  «iésirait 
tenir  compte  dans  son  étude  des  travaux  de  l'abbé  Provancher 
On  sait  que  cesHortes  de  services  se  demandent  et  se  rendent 
fréquemment  d'un  musée  à  l'autre.  Aussi   nous  empressâmes- 
nous   d'envoyer  à  Washington  les  spécimens   entomologiques  ' 
que  l'on  désirait  avoir. 

En  septembre  dernier,  on  nous  a  renvoyé  ces  spécimens, 
affublés  pour  la  plupart  do  désignations  nouvelles.  Ces  correc- 
tions nombreuses  nous  paraissent  absolument  dignes  de 
-confiance:  car  M.  Titus  a  comparé  nos  spécimens  avec  les 
specimens  types  de  divers  auteurs,  Cresson,  Ashmead,  Cockerell, 
^t  a  pu  consulter  aussi  les  notes  manuscrites  prises  par  ce 
«dernier,  en  examinadt  les  types  de  F.  Smith,  au  British  Museum. 
On  verra,  par  la  liste  comparée,  que  nous  allons  reproduire^ 

12  —  Décembre  1905. 
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des  détermin'itioQs  de  Provancher;  et  de  Titus,  combien  pea 
de  déterminations  faites  par  l'abbé  Provancher  ont  été  main- 
tenues par  M.  Titus.  De  ces  modifications,  qui  du  reste  ne- 
sont  probablement  pas  définitives,  —  car  il  n'y  a  rien  dfr 
comparable  à  Tinstabilité  qui  règne  dans  la  nomenclature  en- 
tomologique,  —  de  ces  modifications,  diaons-nou-^,  on  peut 
donner  plus  d'un  motif. 

D'abord,  labbé  Provancher  a  pu  et  a  dû  se  tromper  en  plu* 
d'une  circonstance,  comme  cela  arrive  à  tous  les  auteurs^ 
Travaillant  dans  l'isolement,  loin  des  autres  spécialistes  et  des. 
grands  musées,  H  pouvait  faire  erreur  en  identifiant  les 
spécimens  d'après  le  texte  des  autres  auteurs  :  il  est  très  facile  ^ 
en  effet,  de  faire  fausse  route  quand  on  n'a  pouF  se  guider  que 
les  descriptions  écrites  des  genres  et  des  espèces.  En  outre 
comme  ses  moyens  ne  lui  permettaient  pas  d'avoir  au  complet 
—  ce  qui  est  d'ailleurs  irréalisable  —  tout  ce  qui  s'était  publié 
et  tout  ce  qui  se  publiait  sur  l'entomologie  norJ-américaine,  il 
pouvait  très  aisément  regarder  comme  espèces  nouvelles  des 
espèces  que  d'autres  auteurs  avaient  déjà  décrites. 

Et,  à  ce  propos,  nous  ne  comprenons  pas  que  nos  entrepre- 
nants voisins  des  Etats-Unis  ne  se  soient  pas  encore  entendus 
pour  établir  une  publication  périodique  nouvelle  ou  désigner 
l'une  des  publications  existantes,  où  seraient  insérées  toutes 
les  descriptions  d'espèces  nouvelles,  que  les  auteurs  pourraient 
tout  de  même,  avant  ou  après,  communiquer  aux  revues 
auxquelles  ils  aiment  à  collaborer.  De  cette  façon,  il  serait 
possible  pour  les  spécialistes,  les  amateurs  et  les  collectionneurs, 
de  se  tenir  au  courant,  et  l'on  courrait  moins  de  risques  de 
décrire  des  espèces  déjà  décrites  .  Et  le  chaos  qui  existe  actuel- 
lement dans  la  nomenclature  de  l'entomologie  disparaîtrait  en 
notable  proportion.  Nous  appelons  de  nos  vœux  une  entente 
de  ce  genre  entre  les  entomologistes  des  Etats-Unis  et  du 
Canada. 

Une  autre  explication  des  modifications  apportées  à  la 
nomenclature  suivie  dans  les  ouvrages  entomologiques  de 
Provancher,  c'est  précisément,  comme  nous  le  disions  il 
y   a   un   instant,  que   la   nomenclature  entomologique  varie 
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constainmenfc.  Ea  botanique  et  en  d  autres  branches  de  Thistoire 
naturelle  que  Ton  a  travaillées  depuis  longtemps,  on  est 
arrivé  k  une  fixité  assez  grande,  et  les  changements  de  la 
nomeaclature  y  sont  rares,  cette  ngmenclature  ayant  été 
établie  par  des  savants  peu  nombreux  et  de  grand  prestige. 
L'entomologie,  au  contraire,  est  une  science  pour  ainsi  dir& 
contemporaine  ;  les  espèces  y  sont  extrêmement  nombreuses  ; 
on  en  découvre  tous  les  jours  de  nouvelles  qu'il  faut  placer 
dans  les  groupements  déjà  établis  ;  les  spécialistes  de  valeur  y 
sont  en  grand  nombre,  et  plusieurs  d*entre  eux,  entretenant 
des  vues  particulières  sur  les  caractères  génériques  ou  spéci- 
fiques, ne  se  gênent  nullement  de  remanier,  chacun  à  son  tour,, 
cette  pauvre  nomenclature.  Il  faut  voir  la  sarabande  que 
jouent  entre  leurs  mains  les  genres  et  les  espèces  !  Il  faut 
voir  aussi,  depuis  les-quinze  ou  vingt  ans  qu'ont  été  publiés  les 
ouvrages  de  Provancher,  quels  changements  ont  été  apportés 
dans  la  classification  des  insectes  !  —  Voici  au  moins  un 
domaine  où  il  faut  bien,  bon  gré  mal  gré,  admettre  la  «  varia- 
tion  des  espèces  »... 

Rien,  assurément,  n'est  plus  propre  à  dérouter  les  débutants 
en  entomologie.  Du  reste,  ils  auraient  tort  de  vouloir  re!na- 
nier  constamment  leurs  collections,  pour  lea  tenir  au  courant 
de  toutes  ces  variations.  Outre  que  cela  serait  généralement 
impraticable,  ce  ne  serait  pas  non  plus  beaucoup  sage.  Car 
rien  n'indique,  dans  les  cas  particuliers,  que  l'on  soit  encore 
arrivé  à  des  résultats  définitifs,  et  que  telles  et  telles  moditi-^ 
cations  seront  maintenues.  Ce  qu'il  y  a  à  faire,  c'est  de  s'en 
tenir  à  la  classification  suivie  par  quelque  auteur  sérieux,  et 
de  laisser  au  temps  le  loisir  d'arranger  les  choses,  en  attendant 
la  venue  de  l'entomologiste  de  génie,  qui  inventera  le  système 
de  classification  définitive,  lequel  t^era  si  évidemment  le  bon 
que  tout  le  monde  s'y  soumettra. 

En  tout  CHS,  voici  pour  quelques  genres  de  la  famille  des 
Andrénides,  ce  qu'e>t  devenue  la  classification  de  Provancher 
sous  la  loupe  de  M.  Titus,  du  bureau  d'Entomologie,  ministère 
de  l'Agriculture  des  Etats-Unis. 
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Provanoher  Titus 

Megachile  frigida Xanthosauras  latimanas. 

"  latimanus "  femorata. 

**  scrobiculata. ...  "  "  frigîJa. 

■**  femorata '•  n»elaDophora. 

'*  cephalica "  pugnata. 

^'  inermis Megachile  inermia. 

*"  optiva "    relativa. 

"    71.  sp.  leoni  T. 

"'  Vancouvereaais.  n,  gen.  Vancouverensis. 

"  brevis Andronicus  cy lindricua. 

"*  grandis Xanthosaurus  frigida    (vidua) 

"  centuneularis. . .  *'  " 

■**  mendiea. "  latimanus. 

**  melanophœa "  melanophœa. 

Osmia  lignaria Osmia  lignaria. 

"  simillima.. Leuc.  albiventrîs. 

"  "  Osmia  atiiventris. 

"  lîgnicola Centres,  bucephala. 

"  atriventris Osmia  simillima. 

"  parva. Leacosmia  parvula  D.  T. 

-**  brevis Owmia  brevis. 

"  faceta Chalc.  chaly bea. 

•"  albiventris Leucos.  parva  ou  albiventrîs. 

■"  latitarsis Centres,  bucephala. 

"  tarsata "         tarsata. 

"  vicina Osmia  atriventris. 

*'  proxima Monil.  Canadensis. 

"  nigrifrons Osmia  nigrifrons. 

"  longula "      grandior. 

"  frigida...  . , Megachile  infragilis. 

Heriades  oblonga Monumetha  argentifrons. 

*•  spoliata Andronicus  cylindricus. 

"  bucconis Alcidamea  simplex. 

"  plenum Microstelis  lateralis. 

*'  maculatum "  maculatum. 
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(Heriades)  cariDatum HeriadeR  carinatnm, 

"        alboscopatum. . .  Âlcidamea  alboscopatum. 

"        albicinctum Chelos.  Californicuui. 

Chelynia  labiata Chelynia  nifcida. 

Ânthidium  palliventre Anthidium  n,8p, 

"        collectum  (comp.) .       "         collectum. 
"         tricuspidum . . . .  "  tricuspidum, 

"         niontivagum. . . .  "         angelarum  T. 

"  .     simile... **  Provancheri  T, 


CHRONIQUE 


Un  grand  pingouin  vient  d'être  vendu  à  un  musée  des 
Etats-Unis  par  Rowland  Ward,  le  naturaliste  de  Piccadilly, 
Londres,  Angleterre,  pour  la  somme  de  400  guinées  :  le  plus 
haut  prix  jusqu'ici  payé  pour  cet  oiseau.  —  Il  existe,  paraît-iU 
79  peaux  de  grand  pingouin  et  environ  70  œufs.  Ces  derniers,^ 
quand  ils  sont  mis  en  vente,  ce  qui  arrive  assez  rarement,, 
se  vendent  de  100  à  300  gainées,  le  prix  que  paya  Sir  Vancey 
Crewe  pour  un  de  ces  œufs.  Récemment  on  a  vendu  à  Lon- 
dres, chez  Steven,  un  autre  de  ces  œufs  pour  la  somme  de  200 
Ruinées  ;  il  avait  été  payé  £  ô  en  1852  !  —Le  grand  pingouin  a^ 
disparu  depuis  une  cinquantaine  d'années,  le  dernier  ayant 
été  tué  en  1844  près  des  îles  Orkney.   * 


* 


On  vient  de  retrouver  un  animal  qui  avait  disparu,  il  y  » 
quelques  années.  C'est  un  rongeur  qui  ressemble  à  un  gros 
rat  et  qui  avait  été  découvert  en  1873  dans  les  Andes  du 
Pérou  et  nommé  Dynomis.  Depuis  ce  temps,  on  ne  lavait  plus 
vu  et  le  seul  exemplaire  connu  se  trouvait  au  Musée  des  scien- 
ces naturelles  à  Berlin  (  Prusse).  A  la  fin  de  Tannée  dernière^ 
le  Dr  Gôldi,  directeur  du  Musée  de  Para  (  Brésil),  a  retrouvé, 
8ur  les  confins  du  Brésil,  ce  rongeur  qui  semble  être  si  peu 
répandu.  Le  savant  docteur  pense  que  l'habitat  de  l'animal  se 
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trouve  dans  ces  parages,  ce  qni  expliquerait  sa  récente  décou- 
verte, puisque  ces  parties  du  Brésil  et  les  frontières  de  la  Boli- 
vie et  du  Pérou,  voisines  du  Brésil,  n'ont  été  jusqu'ici  que  très 
peu  explorées. 

» 
*       * 

De  temps  à  autre,  il  nous  vient  d'Afrique  quelque  nouveau 
spécimen  de  la  race  humaine  ou  du  monde  animai,  dont  Texis- 
teuco  u  était  pas  soupçonnée  par  le  monde  civilisé.  C'est  ainsi 
que  tout  récemment,  le  Musée  d'histoire  naturelle  d'i  South 
Kensington,  à  Londres,  recevait  du  lieutenant  Meinertzhageii, 
•des  ir  East  Africain  Rifles  »,  df  s  peaux  et  des  squelettes  d'un  co- 
chon géant,  un  animal  gros  comme  un  zèbre  ou  comme  un  tau- 
reau d'Alderney.  Depuis  l'ejcpédition  que  conduisit  Stanley  à 
travers  l'Afrique  au  secours  d'Emin  Pacha,  il  y  a  seize  ans,  il  a 
toujours  été  cru  qu'il  existait  «Uns  les  profondeurs  du  Congo 
un  grand  animal,  de  la  race  porcine,  d'un  naturel  farouche  et 
toujours  prêt  à  foncer  sur  les  êtres  humains  qu'il  rencontrait. 
Sir  Harry  Johnston  et  d'autres  explorateurs  africains  avaient 
•enttsndu  les  mêmes  récits  à  ce  sujet,  mais  il  était  réservé  au 
lieut3nant  Meinertzhageu  d'apporter  des  preuves  à  l'appui 
de  ces  histoires.  Il  n'y  a  pas  bien  longtemps  que  Sir  Harry 
Johnston  découvrait  cet  étrange  animal,  l'okapi,  jusqu'alor«< 
complètement  inconnu  ;  et  qui  sait  ce  que  Te  m  peut  découvrir 
-ecicore  dans  un  avenir  plus  ou  moins  rapproché  ?  Peut-être 
d'autres  spécimens  d'animaux  étranges  et  maintenant  in- 
connus, peut  être  aussi  ces  hommes  de  race  blanche  qui,  d'a- 
près les  rapports  des  indigènes  et  les  traditions  africaines,  ont 
occupé,  depuis  des  centaines  d'années,  les  régions  les  plus  f  loi- 
gnées  et  les  plus  inaccessibles  des  hauts  plateaux  de  l'Afrique 
centrale,  complètement  sépMrés  du  monde  extérieur. 

Cela  montre  que  le  continent  noir  a  encore  bien  des  secrets 
qui  ne  sont  pas  révélés,  et  qu'il  n'y  a  pas  lieq  de  croire  que 
l'Afrique  n'a  plus  de  sphinx. 

Henry  Tilmans. 
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IGHTYOLOOIE  ÂNTICOSTIENNE 


Le  Dr  Schmîtt,  de  l'île  d'Anticostî,  et  naturaliste  bien 
•connu  de  nos  lecteurs,  nous  écrivait  dernièrement  qu'il  prépa- 
rait une  étude  de  quelques  poissons  des  eaux  anticostiennes. 
Comme  il  n'y  a,  Thiver,  aucune  communication  postale 
avec  la  grande  île  du  golfe  Saint-Laurent,  nous  ne  pourrons 
recevoir  que  le  printemps  prochain  le  travail  de  notre  savant 
•collaborateur. 


LES  ARBRES 


Les  arbres  nous  donnent  leurs  fruits,  leur  écorce,  leur  bois  ; 
iU  pourvoient  à  notre  nourriture  et  aux  besoins  de  nos  indus- 
tries. Ils  sont  une  des  principales  sources  de  la  richesse  publi- 
-que,  et  leur  disparition  cause  la  ruine  d'un  pays. 

Les  forêts  entretiennent  la  fraîcheur  <lu  sol  qu'elles  couvrent  ; 
•elles  arrêtent  les  vents  et  les  nuages,  rendant  rtinsi  plus  fré- 
•quentes  les  bienfaisantes  pluies.  Il  est  facile  de  constater  que 
les  régions  boisées  sont  aussi  celles  où  il  pleut  le  plus  souvent, 
et  par  conséquent  celles  qui  redoutent  le  moins  la  sécheresse. 

Par  leurs  racines,  les  arbres  retiennent  la  terre  sur  les 
montagnes;  par  leurs  feuilles  qui  tombent  en  automne  et 
«accumulent  dans  les  creux  ou  autour  de  leurs  troncs,  ils 
empêchent  le  ravinement  des  côtes  abruptes  en  obligeant  les 
•eaux  à  s'infiltrer  lentement  dan"»  la  terre  pour  sortir  ensuite 
dans  la  vallée  en  sources  nombreuses  et  fécondantes.  Les 
forêts  sont  donî  le  grand  régulateur  des  cours  d'eau,  et  jamais 
les  inondations  n'ont  été  plus  fréquentes  que  depuis  le  déboi- 
sement des  montagnes.  Chaque  année,  la  fonte  des  neiges  au 
printemps  et  les  orages  en  été  précipitent  en  torrents  im- 
pétueux des  masses  d'eau  considérables  dans  les  rivières  et 
dans  les  fleuves  ;  ceux-ci  se  trouvant  trop  étroits  débordent 
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et  se  répandent  danâ  les  campagnes  voisines,  ravageant  tout 
sur  leur  passage,  semant  partout  la  ruine  et  souvent  le  deuil. 

Les  forêts  ont  aussi  une  grande  influence  sur  la  régularité 
des  saisons:  en  répandant  la  fraîcheur  autour  d'elles,  elles- 
tempèrent  la  chaleur  de  l'été  ;  en  barrant  la  route  aux  vents 
du  nord,  elles  rendent  les  hivers  moins  rigoureux. 

Par  leurs  feuilles,  les  arbres  purifient  l'atmosphère.  Chacun 
Si.it  que,  s'il  est  dangereux  de  garder  la  nuit  des  fleurs  ou  des 
arbustes  dans  sa  chambre  à  coucher,  il  est  au  contraire  très 
agréable  et  très  sain  de  se  reposer  le  jour,  quand  il  fait  chaud 
surtout,  à  l'ombre  du  feuillage  ;  car  si  la  nuit  les  parties  vertes 
des  végétaux  absorbent  l'oxygène,  par  contre,  sous  l'action  de 
la  lumière,  elles  absorbent  l'acide  carbonique  pour  en  retenir 
le  carbone  et  rejettent  dans  l'atmosphère  l'oxygène  qui  nous 
fait  vivre.  Aussi  l'air  des  montagnes  boisées  est-il  plus  pur 
que  celui  de  tout  autre  endroit;  c'est  pourquoi  les  métlecin» 
recomaiand(*nt  aux  malades  qui  souffrent  de  la  poitrine  de- 
séjourner  au  milieu  des  boi-*.  Cette  pureté  de  l'air  dans  les- 
régions  forestières  nous  explique  la  longévité  de  la  vie  chez 
lés  montagnards.  Nulle  part  on  ne  rencontre  autant  de  vieil- 
lards centenaires  que  dans  les  régions  montagneuses  et 
forestières. 

Il  est  donc  regrettable,  tant  pour  la  prospérité  de  l'agricul- 
ture que  pour  l'hygiène  publique,  de  voir  chaque  jour. la 
cognée  du  bûcheron  abattre  ces  grands  arbres  séculaires  qui 
s'élevaient  majestueusement  sur  nos  montagnes  et  en  faisaient 
l'ornement. 

Si,  cependant,  nous  ne  pouvons  empêcher  le  mal  de  se  faire,, 
tâchons  au  moins  de  l'atténuf  r  le  plus  possible  en  plantant 
toujours  nous-mêmes  quelques  arbres,  en  remplaçant  ceux  qui 
meurent  ou  que  nous  sommes  parfois  obligés  d'arracher;  ces. 
arbres  grandiront  et  nos  descendants  en  retireront  les  produits. 

En  aoilt  dernier,  je  fus  invité  avec  ma  famille  à  passer  quel- 
ques jours  à  la  campagne  chez  des  amis.  La  chaleur  était  si 
accablante  que  nous  prenions  tous  nos  repas  dans  une  cour 
très  coquette  et  très  fraîche.   Cette  cour,  quoique  assez  vaste,. 
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était  totalement  ombragé  par  les  rameaux  d'un  lierre  superbe 
qui  ne  laissait  traverser  aucun  rayon  de  soleil. 

Ce  lierre,  ou  plutôt  ces  lierrea,  car  ils  sont  deux,  objets  de 
notre  admiration,  ont  une  origine  charmante,  une  vraie  idylle 
que  l'aimable  maîtresse  de  maison  voulut  bien  nous  conter 
ainsi  :  «  Mon  arrière-grand-père,  nous  dit  Mme  Ch.,  après  avoir 
fait  les  campagnes  de  la  Révolution,  fut  un  jour,  pendant 
l'Empire,  blessé  sur  le  champ  de  bataille.  Guéri  de  sa  blessure, 
il  revint  ici  auprès  de  sen  parents,  et  quelque  temps  après,  se 
maria  Le  repas  de  noce  eut  lieu  dans  cette  même  cour  où 
nous  sommes.  Â  la  fin  du  diner,  en  mémoire  de  cet  heureux 
jour,  les  deux  nouveaux  époux  plantèrent  chacun  une  bouture 
de  lierre  de  chaque  côté  du  pnits  que  voilà  et  qui  nous  donne 
de  l'eau  si  fraîche.  Les  deux  lierres  grandirent,  ils  grimpèrent 
aux  pieux  de  chêne  qui  supportait  la  poulie,  ils  entrelacèrent 
ensuite,  leurs  rameaux,  les  rameaux  se  soudèrent  si  bien  que, 
si  Ion  ne  voyait  aujoud'hui  leurs  deux  troncs  robustes,  on 
croirait  que  cet  immense  parasol  de  feuillage  n'a  qu'un  seul 
pied.  Les  pieux  de  chêne  ont  pourri,  avec  le  temps,  larrière- 
grand'mère  et  l'arrière-grand-père  sont  uiorts,  mais  les  deux 
lieiTes,  où  des  milliers  d'abeilles  bourdonnent,  sont*  toujours 
là,  supportant  la  même  poulie  de  bois  qui  grince  chaque  fois 
que  je  puise  de  l'eau  pour  arroser  mes  fleurs.  »  Ce  lierre,  pré- 
cieux héritage  laissé  par  le  vieux  brave  à  ses  descendants  à 
qui  il  procure  un  peu  de  fraîcheur  dans  un  endroit  chaud  et 
sec,  est  un  objet  de  vénération  pour  toute  la  famille. 

Louis  Maurel. 


DES  OISEAUX  BIEN  TRAITÉS 


Nous  lisions  dans  un  de  nos  échanges  d'Europe,  il  y»  a  quel- 
que temps,  que  le  froid  est  survenu  de  si  bonne  heure  en 
Suisse,  cet  automne,  que  les  Hirondelles  ont  été  surprises  par 
cet  hiver  prématuré  avant  leur  départ  pour  les  régions  du 
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Midi.  Un  grand  riombfe  de  ces  oiseaux  ont  été  gelés  à  mort. 

Sur  les  bords  du- lac  des  Quatre-Cantons,  prèa  de  Lucerne, 
on  pouvait  prendre  avec  la  main  des  Hirondelles  engourdies 
par  le  froid.  La  Société  ornithôlogique  de  Lucerne  en  a  fait 
recueillir  le  plus  qu'elle  a  pu,  les  a  tenues  au  chaud  et  nourries 
de  son  mieux.  Puis  elles  les  a  expédiées,  au  nombre  de  200, 
jusqu'à  la  frontière  italienne,  au  delà  des  Alpes,  où  on  les  a 
laissées  s't-n voler. 

Voilà  un  exemple  de  commisération  ornithôlogique  qui  sort 
de  l'ordinaire,  et  qui  mérite  d'être  cité  à  la  louange  de  la  So- 
ciété ornithôlogique  de  Lucerne. 

Cela  montre  aussi  qu'en  Europe  on  tient  grand  compte  des 
services  que  rendent  les  oiseaux  insectivores. 


NOS  L7DIDES  D  AUTREFOIS 

La  Bibliothèque  du  Parlement  de  Québec  a  reçu  dernière- 
ment le  fascicule  27e  du  Genera  Insectoram  (  Bruxelles  ),  qui 
est  consacré  à  la  famille  des  Lydidœ  (  Hyménoptères  ).  Nous 
avons  pu  de  li  sorte  avoir  des  nouvelles  des  deux  espèces  de 
Lyda  que  nous  avions  décrites  en  1879,  dans  le  Naturaliste 
carutdien,  vol.  xi. 

La  Z.  Chicoatimiensis  avait  été  décrite  dix  ans  auparavant 
par  Norton,  sous  le  nom  de  L.  macwliventris.  Par  contre,  la 
L,  Provancheri  a  été  maintenue,  mais  changée  de  genre  ;  c'est 
maintenant  :  Paviphilius  Provancheri  H, 

Qurtnt  aux  espèces  décrites  par  l'abbé  Provancher,  voici  ce 
qui  en  est  advenu  :  , 

Lyda  Quebecensis  —  Cephaleia  Quebecensis  Prov. 

Lyda  Burquei         —  Pamphilius  Burquei  Prov. 

Lyda  Harringtoni  —  "  Harringtoni  Prov. 

Phyllœcus  bicinctus  —  Macrocephus  bicinctus  Prov. 

Cephus  interruptus   —  Janus  abbreviatus  Say. 
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LES  OISEAUX  SONTILS  ATTACHÉS 
AU  PA78  NATAL  ? 


Le  retour  des  hirondelles  au  nid  qu  elles  ont  construit  et  des 
jeunes  au  li)gis  qui  les  a  vu  naître,  est  un  fait  connu  depuis 
longtemps.  Ijes  expériences  souvent  renouvelées  depuis  la  clas- 
sique hirondelle  «  qui  revient  de  chez  Antoine»  en  sont  la 
preuve. 

Ce  retour  au  ni  1  natal  suln't  parfois  d'une  année  à  l'autre 
des  fluctuations  importantes.  Je  donnerai  comme  preuve  quel- 
ques notes  vieilles  de  quelques  années,  recueillies  par  mon 
frère,  et  que  j  ai  continuées  jusqu'à  ces  derniers  tnmps  sur  le 
nombre  de  nids  occupés  par  les  liirondellus  à  la  maison  de 
mon  père. 

En  1882,  six  nids  ont  été  occupés  par  les  Hirondelles  rusti- 
ques ;  neuf  on  1885  ;  treize  en  1887.  A  partir  de  cette  date,  le 
nombre  décroît  pour  tomber  à  trois  nids  en  1904. 

Pour  le  Chélidon  de  fenêtre,  Ckelidon  urbica,  alors  que 
quarante-deux  nids  sont  occupés  en  1885,  je  n'en  vois  plus  que 
seize  qui  reçoivent  leurs  propriétaires  en  1904. 

Pauvres  Hirondelles,  la  destruction  de  leur  espèce  est  donc 
bien  considérable.  Alord  que  rien  n  a  été  modiKé  dans  remplace- 
ment de  leur  ancienne  tribu,  j'enregistre  avec  peine  les  vides 
qui  se  sont  creusés  dans  la  colonie  de  ces  oiseaux,  hôtes  respectés 
de  ma  maison  natale,  En  revanche,  je  note  avec  plaisir,  pour 
l'espèce  proche  parente  des  Martinets  noirs,  une  augmentation 
très  sensible  de  ces  oiseaux  dans  la  région  où  je  chasse,  ac- 
croissement que  j'observe  depuis  ces  trois  dernières  années. 

La  Ch(»uette  Chevêche  Ci>miiiune,  NocUia  Tninoa,  revient 
pendant  de  longues  années  pondre  ses  œufs  dans  le  même 
trou.  De  1889  à  1903.  j'observe  un  de  ces  oiseaux  nichant  ré- 
gulièrement dans  la  toiture  d'une  magnanerie,  où  sa  couvée  est 
respectée  religieusement  pour  la  guerre  incessante  faite  par  la 
mère  aux  rongeurs  qui  détruisent  les  vers  à  soie.  Rien  de  plus 
curieux  que  les  jeunes  chevêches  courant  comme  des  rats  sur 
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len  chevrons,  Bautant  8ur  les  claies  où  mangent  les  vers,  ai» 
milieu  du  va-et-vient  des  magnaniers  qu'ils  se  contentaient  de* 
saluer  au  pas^aore  d*un  claquement  de  bec  bien  senti. 

De  1896  à  1902,  je  trouve  un  de  ces  mêmes  oiseaux  logeant 
sa  couvée  dans  un  petit  terrier  creusé  par  les  lapins,  dans  la- 
berge  d'une  petite  rivière  ;  remplacement  de  la  nichée  était 
toujours  placé  juste  au-dessous  d'un  sentier,  à  40  centimètres 
de  profomleur,  ^ons  les  pieds  «les  promeneurs  dont  le  bruit 
des  pas  ne  parvenait  pas  à  troubler  la  quiétude  de  la  couveuse. 

Non  loin  de  là  des  crevasses  des  rocherj*,  où  les  lapins  se  ré- 
fugient, servent  d'abri  à  une  petite  bande  de  Chevêches  ;  il  est 
plaisant  de  voir  sortir  de  ces  terrieis,  lorsqu'on  y  lâche  le 
furet,  l'oiseau  de  Minerve  au  lieu  de  Jeannot  lapin. 

Les  trous  des  vieux  arbres,  des  mûriers  surtout,  servent  de 
repaire  pendant  longtemps  à  presque  toute  la  famille  des  Ra- 
paces  nocturnes  qui  y  reviennent  pondre  ou  s'y  cacher  pen- 
dant le  jour. 

Une  Eflraye  commune,  Strix  flammea,  passe  toutes  les 
journées  d'automne  et  d'hiver  dans  un  des  greniers  inoccupés 
d'une  maison  que  je  possède  dans  le  village.  Depuis  trois  ans 
je  trouve  régulièrement  cet  oiseau  perché  sur  la  même  poutre: 
dans  les  jours  de  printemps  et  d'été,  l'Effraye  manque  souvent 
à  son  perchoir  :  l'amour,  les  soins  du  ménage,  etc.,  etc.,  l'en 
éloignent  sans  doute. 

Je  visite  chaque  année  la  nichée  d'une  Cresserel le, Faico^in- 
îiuîicwiii 8,  qui,  depuis  dix  ans,  pond  ses  œufs  dans  le  même 
trou  d'un  vieux  moulin  à  vent.  J'ai  pu  faire  ainsi  d'intéres- 
santes observations  sur  le  régime  des  jeunes. 

Pendant  ciiwj  ans,  une  Huppe  vulgaire,  Upupa  epops,  a 
établi  son  nid  dans  un  clapier  situé  à  la  jonction  de  deux  che- 
min"^. La  couvée  était  placée  dans  les  mêmes  conditions  anor- 
males que  celles  siirnalées  par  M.  Xavier  Raspail  dans  le  n*  t 
du  tome  IX  (  1897-1898)  de  l'Omis  et  relatives  au  même  oi- 
seau. 

Certains  paasereaux,  le  Rossignol  en  particulier,  dont  je  re- 
lève  sur  mes  notes  l'attachement  au  même  buisson,  reviennent 
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tous  les  ans  élever  leurs  petits  dans  les  mêmes  lieux,  et  tout 
me  porte  à  croire  (jue  ce  sont  les  mêmes  oiseaux  ou  leurs  des- 
-cendants  qui  viennent  jusqu'au  milieu  des  villes  occuper 
•chaque  année  la  même  touffe  d*arbu9te  qui  leur  est  propice. 

Deux  couples  de  Traquet  stépazin,  SaxicoUi  atapazina,  ni- 
•ehent  tous  les  ans  dans  les  vignes  des  abords  du  village.  On 
chercherait  vainement  ailleurs  à  trouver  un  de  ces  oiseaux 
qui,  soit  dit  en  passant,  deviennent  pour  ma  région  d'une  ra- 
reté exceptionnelle  alors  qu'ils  étaient  communs  autrefois. 
Tout  près  du  puits  de  la  maison,  un  vieux  tronc  de  mûrier 
nain  voit  revenir,  depuis  1899,  une  famille  de  Mémnge  char- 
bonnière, Paru8  major. 

L'ornithologie  est  pauvre  de  documents  précis  sur  l'âge 
-qu'atteignent  les  oiseaux  à  l'état  sauvage.  L'observation  du 
retour  aux  mêmes  lieux  par  les  mêmes  oiseaux  fournirait  sans 
•cloute,  dans  une  certaine  mesure,  des  détails  intéressants  sur  la 
longévité  du  monde  ornithologique. 

Saint-Geniès-de-Malgoires  (  Gard  ). 

Albert  Hugues. 
(La  Feuille  des  Jeuiies  Naturalistes,) 


OONSERVATION  DES  PLANTES  D'HERBIERS 


Tous  lep  botanistes  savent  qu'une  collection  de  plantes  sè- 
ches, si  elle  n'est  pas  l'objet  de  sDÎns  constants,  ne  tarde  pas  à 
être  plus  ou  moins  gravement  détériorée  par  les  minuscules 
larves  de  petits  insectes,  entre  autres  des  Cis  et  des  Anobium. 

Le  moyen  de  préservation  généralement  employé  consiste  à 
tremper  les  plantes  dans  une  solution  de  bichlorure  de  mercu- 
re (sublimé  corrosif).  Après  les  avoir  laissées  sécher,  on  les  re- 
met en  place  dans  l'herbier  et  elles  deviennent  pour  un  temps 
indéfini  invulnérables  aux  attaques  des  insectes. 

Voici  les  proportions  des  sels  employés  au  laboratoire  de 
Botanique  du  Muséum  de  Paris  pour  l'empoisonnement  des 
plantes  d'herbiers. 
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Bichlorure  de  mercure  pulverise 36  gram. 

Chlorhydrate  d'ammoniaque  pulvér. . .      15     — 

Alcool  à  0,90° 1  litre. 

Faire  fondre  le  sel  de  mercure  dans  Talcooi. 
Faire  fondre  le  sel  ammoniaque  dans  la  contenance  d'un 
verre  d'eau.    Quand  les  deux  matières  sont  bien  fondues,  on 
mêle  les  liquides  et  on  agite,  puis  on  laisse  reposer  quelques 
heurea 

On  aura  ainsi  1  litre  1/5  de  liquide  dont  on  se  servira  dans 
un  plat  long  ou  mieux  une  cuvette  à  photographie  de  0,47  sur 
0,37  cent. 

Tremper  les  plantes  dans  cette  solution  à  l'aide  de  pinces 
en  bois. 

Avec  là  quantité  ci-dessus  indiquée  on  peut  empoisonner 
150  plantes,  en  moyenne.   ■ 

Le  restant  du  liquide  sera  versé  dans  une  bouteille  ad  hbc 
au  moyen  d'un  entonnoir  de  verre  dan<4  lequel  on  aura  mis  un 
papier  à  filtrer. 

(Revue  scientiiique  du  Bourbonnais.) 


PUBLICATIONS  REÇUES 


— Proceedings  of  the  Academy  of  Natural  Sciences  of  Phi- 
ladelphia, Vol.  LVII,  P.  II.  1905. 

—  Canadian  National  Park  (  Rocky  Mountains).  Banff» 
Alberta. 

Cette  jolie  brochure,  somptueusement  imprimée  et  illustrée, 
a  été  publiée  par  le  ministère  de  l'Intérieur,  Ottawa. 

—  Voyage  de  LL.  A  A.  RR.  le  duc  et  la  duchesse  de  Corn- 
wall  et  d'York  au  Canada,  en  1901,  par  Joseph  Pope,  C.  M.  G., 
sous-secrétaire  d'Etat.  Ottawa.1905. 

La  presse  du  paya  a  justement  loué  la  perfection  typogra- 
phique  et  la  richesse  d'illustration  de  cet  intéressant  volume. 

—  Bibliography  of  Canadian  Zoology  for  1904^  (exclusive 
of  Entomology,  but  inclusive  of  papers  on  Foreign  Zoological 
Subjects,  by  Canadian  Writers),  by  J.  F.  Whiteaves.  Otf»wa, 
1905. 
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—  35th  Annual  Report  of  the  Entomological  Society  of  On- 
tario, 1904.  Toronto.  1905. 

Brochure  in-8  de  112  pages,  abondamment  illustrée. 

Cette  publication  est  du  pluH  haut  intérêt  pour  les  amateurs 
d'entomologie  du  Canada.  Bien  f|ue  la  liste  des  membres  de 
la  Société  compte  plusieurs  Canadiens- Français  de  la  province 
de  Québec,  le  Rapport  ne  contient  de  travaux  d'aucun  d'eux  : 
ce  qui'  s'explique  très  bien    par  la  question  de    langue. 

—  Annales  de  la  Société  eatamologique  de  Belgique. 
Tome   48.  Bruxelles.  1904. 

—  (  Contributions  from  the  U.  S.  National  Herbarium.  Vo- 
lume IX.  )  The  Useful  Plants  of  the  Island  of  *Guam.  By 
W.  Edwin  Safford.  Washington.  1905.  Volume  in-8  de  416 
pages. 

Beau  volume,  imprimé  et  illustré  avec  la  perfection  habi- 
tuelle des  publications  de  la  Snnthsonian  Institution. 

—  Almanach  Agricole,  Commercial  et  historique  de  1906, 
publié  par  la  compagnie  J.-B.  Rolland  &  Fils,  Montréal. 

Dans  cette  40ème  édition  se  trouve  le  nom  de  tous  les 
Membres  du  Parlement  fédérnl  cl  de  la  Législature  de  Qué- 
bec, de  la  HiérHrehie  catholique  du  Canada,  l'administration 
des  divers  départements  de  la  province  de  Québec,  et  grand 
nombre  d'informations  très  utiles. 

Cet  Almanach  est  en  vente  chez  tous  les  principaux  librai- 
res à  5  cts  l'ex. 

—  Almanach  des  Familles^  1906,  publié  par  la  compagnie 
J.-B.  Rolland  &  Fils,  Montréal. 

Cet  Almanach,  qui  en  est  à  sa  29ème  année,  contient  tous  les 
renseignements  d'usage,  d'intéressants  récits,  légendes,  Anec- 
dotes, Bons  Mots,  Pensées,  Conseils  sur  la  vie  pratique,  Econo- 
mie domestique,  etc. 

—  (Memoirs  of  the  American  Museum  of  Natural  History. 
Vol.  III.)  IIJ.  Decorative  Art  of  the  Huichol  Indians,  by 
Carl  Lumholtz. 

—  On  the  absorption  of  electromagnetic  waves  by  living 
vegetable  organisms,  by  Gee».  0.  S(]ui»r,  Ph.  D.,  Major,  Signal 
Corps,  U.  S.  San  Francisco.  1904.  In-8°,  32  pages. 

L'objet  de  ce  savant  mémoire  est  de  relater  des  expériences 
heureuses  et  intéressantes  fait(;s  ea  Californie,  sur  l'emploi  des 
grands  arbres,  en  pleine  végétation, dans  la  télégraphie  sans  fil. 

—  Bulletin  of  the  American  Museum  of  Natural  History. 
Vol.  XX,  1904. 

Au  nombre  des  38  mémoires  scientifiques  contenus  dans  ce 
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volume,  signalons  les  suivants  :  New  Forms  of  the  Mountain 
Goat,  Oreamnos  (Allen)  ;  Mammals  collected  in  Alaska,  1903 
(Allen);  Birds  collected  in  Alaska,  1903  (F.  M.  Chapman). 

VIENT  DE  PARAITRE: 

Traité  élémentaire  de  zoologie  et  d'hygiène 

par  r»ibbé  V.-A.  Huard. 

•  '    Vol.  in-8"  de  viii-260  pages,  illustré 
de  202  gravures  dans  le  texte. 
Prix  :  l'ex.  broché  :  $0.75.  —  Franco,  $0.82.  La  dz.  $8.00. 
reliure  toilt^  $1.00.  —  franco:  $1.10.  La  dz.  $10.50 

En  vente  :  Au  Secrétariat  de  TArchevêché,  Québec  ;  Au 
Mu>ée  du  Parlen-.ent,  Québec;  Chez  les  principaux  libraires 
de  Québec  et  de  Montréal. 

Aubanel  Frèren,  Eliteurs,  Imprimeurs  de  N.  S.  P.  le  Pape, 
Avignon,  France. 

Les  Petites  Vertus  et  les  Petits  Défauts  de  la  Jeune 
Fille  AU  PENSIONNAT  ET  dans  sa  famille.  Par  TAuteur  des 
Paillettes  d'Or.  —  Ouvrage  recommnndé  par  le  gouvernement 
Belge,  comme  livre  destiné  aux  distributions  de  prix.  Approuvé 
par  S.  G.  Mgr  l'Archevêque  d'Avignon  et  S.  G.  Mgr  l'Évêque 
de  Fréjus  et  Toulon.  46™*  édition.  —  Un  joli  volume  in- 18  de 
166  pages.   Broché  :  0  f  r.  70.* 

La  Science  du  Ménage,  complément  de  l'éducation  de 

LA  JEUNE  FILLE  AU  PkNSIOXNAT  ET  DANS  SA  FAMILLE,  par  l' Au- 
teur <les  Paillettes  (ïOr.  —  Ouvrage  recommandé  par  le  gou- 
vernement Belge,  comme  livre  de>tiné  aux  distributions  de 
prix.  Approuvé  par  S.  G.  Mgr  l'Archevêque  d'Avignon  et  S. 
G.  Mgr  l'Evêque  de  Fréjus  et  Toulon.  22*  édition.  —  Un  joli 
volume  in-18  de  155  pages.*  Broché  :  0  fr.  70. 
Almanack  de  la  Santé  et  de  l  HYOïfcNK  a  l'usage  des 

FAMILLES  ET  DES  COMMUNAUTÉS  RELIGIEUSES,  par  un    DoctCUr 

en  Médecine.  Un  joli  volume  in-16,  de   112   pages.    Broché  : 
0  f  r.  60. 


Digitized  by  CjOOQIC 


TABLE  DBS  MATIÈRES 

DU  VOLUME  XXXII 


Page 

Trente-deuxième  année i 

Schmitt,  Monographie  de  rîie  d'Anticosti  (J.-A.  Guignard) " 

L'abbé  Provancher  (V.-A.  H.) 

Dans  la  retraite 5,  19,  34,  45 

Une  collection  de  25  000  papillons 9 

Le  thé  de  fraisier  11 

Bibliographie 11,  24,  48,  59,  72,  83,  103,  127,  142 

Opinions  sur  le  transformisme...' 13 

Quelques  aperçus  sur  la  géologie  du  Saguenay  (P.-H.  Dumais) 

Les  rivières  du  Lac  Saint- Jean  —  Leur  formation...  15,  30.  51 

Insectes  à  vendre 24 

l'Ongicornes  de  la  province  de  Québec  (G.  Chagnon)  25,  41 

La  tache  ou  rouille  du  fraisier  (J.-C  Chapais) 37 

Une  pomme  sans  pépins  T 46 

Animaux  polaires 49 

De  Futilité  des  oiseaux  (L.  Maurel) 55 

Insectes  nouveaux 56 

Les  insectes  fébrifuges *. " 

Chasse  et  préparation  des  Diptères  (J.  Villeneuve) 57 

Assertions  évolutionnistes 61 

Raretés  zoologiques  (H.  Tilmans) 64,  75 

«  Un  animal  rare  » 66 

Bureau  d'échange  de  plantes 67 

Migration  des  oiseaux,  en  Amérique  (H.  Coupin) 68 

L'électricité  dans  l'horticulture  (G.  Grosdemange) 70 

Station  de  biologie  maritime.  Saison  1905 73 

Echange  de  spécimens  botaniques  77 

Un  cinquantenaire  (Soc.  ent.  de  Belgique) 79 

«  Calendrier  de  pulvérisations  » 80 

Le  Plectrophane  des  neiges  (M.  d'Aubusson) 80,  85 

Généralités  sur  les  bactéries 88,  95 


Digitized  by  CjOOQIC 


146  LE   NATURALISTE  CANADIEN 

HotxQ  Traité  de  Zoologie 91,  111,126 

Echange  d'œufs  d'oiseaux 91 

Feu  M.  de  Puyjalon 93 

Le  Serpent  de  mer  (H.  Tilmans) 9^,105,  114 

Les  poissons  éclaireurs .• 102 

La  vitesse  des  poissons  d'eau  douce " 

Le  «  Gibbar  » iio 

Le  papillon  du  cotonnier  (C.-E.  Dîonne) 113 

Le  Chrysanthème  et  les  engrais  116 

Le  Dragonneau  ou  Gordius  aquaticus  L 117 

Du  repos  des  plantes  (N.  du  Brabant) 122 

Les  Hyménoptères  de  Provancher 129 

Chronique  (  H.  Tilmans) 133 

Ichtyologie  anticostienne 135 

Les  arbres  (L.  Maurel) " 

Des  oiseaux  bien  traités 137 

Nos  Lydides  d'autrefois 13S 

Les  oiseaux  sont-ils  attachés  au  sol  natal? 139 

Conservation  des  plantes  d'herbiers : 141 


TABLE  ALPHABÉTIQUE 

DES  PRINCIPAUX  NOMS  DE  FAMILLES,  DE  GENRES  ET 
D'ESPÈCES  MENTIONNÉS   DANS  CE  VOLUME 


Acanthoderes  decipiens  Hald.  42 

Acmseops  pratensis  Laich...  29 

"         proteus  Kirby  ...  '* 

Alabama  argillacea  Hubner.  113 

Alcidamaea 132 

Amesolytus  pictus  Fyles... .  56 

Andronicus 132 

Anthidium " 

Anlhophilax  viridis  Lee 28 

Archaeopterix  lithographica..  76 

^rrhopalus  fulminans  Fàbr..  27 


Artemia  Milhausenii 15 

"       salina 14 

Asclepias  cornuti  44 

Asemum  mœstum  Hald 25 

Aster  macrophylius  L 5^ 

Bacillus  milli 95 

"       tuberculosis 9^ 

**       typhus  9° 

Bellamira  scalaris  Say 29 

Calego  dentina  ^^ 

Çallidiun)   sÇPÇyP.   N^wm...  «^ 


Digitized  by  CjOOQ IC 


TABLE   DES   MATIERES 


147 


Callidium  janthinum  Lee.  ..  26 
Callimoxys  sanguinicollis  Oliv.  27 

Calloïdes  nobilis  Say " 

Centrodera  decolorata  Harr.  28 

Cephaleia 138 

Cephus ** 

Chelidon  urbica 139 

Chelynia ; 132 

Clytanthus  ruricola  Oliv.  ...  28 

Corvus  corax 87 

Criocephalus  agrestis  Kirby.  25 

"           obsoletus  Rand.  ** 

Culicidae 11 

Cyllene  pictus 27 

"        robiniae  Forst " 

Cyrtophorus  verrucosus  Oliv.  28 

Desmocerus  paliiatus  Forst.  ** 

Dorcaschema  nigruQi  Say..  42 

Ecyrus  dasycerus  Say 43 

Elaphidion  paralielum  Newm   26 

"           unicolor  Rand ..  " 

Empetrutn  nigrum 69 

Emphytus  maculatus 37 

Eryphalis 10 

Euderces  picipes  Fabr 28 

Eupogoniussubarmatus  Lee  43 

Falco  tinnunculus 92,  140 

Fragaria  vesca ii 

Garrulus  glandarius 92 

Gaurotes  cyanipenuis  Say...  29 

Goes  oculata  Lee 42 

Gordius  aquaticus  L 117 

Gracilia  minuta  Fabr 26 

Graphisurus  fasciatus  Deg...  42 

Haliaetus  albicilla  87 

Heriades 132 

Hoplosia  nubila  Lee 42 

Hylotrupes  ligneus  Fabr 26 

Hyperplatys  aspersus  Say...  42 

"         maeulatus  Hald.  *• 

Janus 138 

Leptostylus  maeula  Say 42 

Leptura  biforis  Newm 41 

"        Canadensis  Fabr...  " 

^*        capitata  Newm 29 


Leptura  chrysoeoma  Kirby.  41 

"         eordifera  Oliv^^...  29 

"         exigua    Newm ** 

"         haematites  Newm...  " 

'*         lineola  Say " 

"         mutabilis  Newm....  41 

"         nigrella  Say 29 

"         nitens  Forst *' 

"         proxima  Say 41 

"         pubera  Say " 

*'         rubriea  Say ** 

"         sphaericollis  Say " 

"         subargentata  Kirby.  " 

"         subhamata  Rand...  29 

"         vibex  Newm 41 

"         vittataGerm ** 

Lepturges  querei  Fiteh 42 

Leucosmia 132 

Lycoperdaet  ae 72 

Lyda '. 138 

Maerocephus *' 

Megachile 132 

Merium  proteus   Kirby 26 

Mieroclytus  gazellula  Hald..  28 

Micrococcus 90 

Microstelis 132 

Molorchus  bimaeulatus  6ay.  27 
Monohammus          confusor 

Kirby 42 

Monohammus    marmorator 

Kirby  " 

Monohammus      seutellatus 

Say «^ 

Monumetha 132 

Neoclytus     erylhrocephalus 

Fabr 28 

Neoclytus      muricatulus 

Kirby.., " 

Noctua  minos 139 

Oberea  bimaculata  Oliv.TT..  44 

"        Schaumii  Lee ** 

"        tripunctata  Swed..,.  *' 

Obrium  rubrum  Newm 26 

Orca  orca 115 

Oreamnos .* 144 


Digitized  by  CjOOQIC 


148 


LE   NATURALISTE   CANADIEN 


Orthosoma  brunneum  Forst.  25 

Osmia 132 

Pachyta  monlicola  Rand....  28 

Pamphilius 138 

Parandra  brunnea  Fabr 25 

Parus  ater 92 

"     major 141 

Phyllœcus. 138 

Phymatodes  amœnus  Say...  26 

"         dimidiatus  Kirby  " 

"         maculicornis  Lee.  " 
Physocnemum    brevilineum 

Say " 

Picus  viridis  92 

Piodes  coriacea  Lee 28 

Piihecanthropus    ereetus  ...  127 

Plagionotus  speciosus  Say...  27 
Plectrophanes  nivalis  M.  &  W.  80 

*'          laj)onjcus 87 

Pbgonoeherus  mixtus  Hald,  42 

Psenoeerus  supernotatus  Say.  " 

Ramularia  talasuci 39 

Rhagium  lineatum  Oliv 28 

Rhopalopus     sanguinieollis 

Horn 26 

Saperda  ealcarata  Say 43 

Candida  Fabr 

cohcolor  Lee 

imitans  Joutel 

lateralis  Fabr 

mœsta  Lee 

mutiea  Say 

obliqua  Say 

punctieollis  Say 


Saperda  tridentata  Oliv 43 

"         vestita   Say " 

Sarcina 90 

Saxicola  stapazina 141 

Sphaerella  fragariae 38 

Spirallum  dentinum    90 

Staphylocoeeus '* 

Stenosphenus  notatus  Oliv..  27 

Strangolia  luteieornis  Fabr..  29 

Streptocoecus 90 

Strix  flaramea 140 

Surnia  nyctea 87 

Syrphus  63 

Tetraopes    tetraophthalmus 

Forst 44 

Tetropium    cinnamopterum 

Kirby 25 

Toxotus  Sehaumii  Lee 28 

**  ,       trivittatus  Say " 

Tragosoma  Harrisii  Lee 25 

Trieotaphe   Le\isella    Fyles  56 

Trogonophera 10 

Typocerus  velutinus  Oliv...  29 

"         zebratus  Fabr.  ...  '• 

Upupa  epops 140 

Ursus 65 

Xantho?aurus 13:* 

Xylotrechus  aniiosus  Say...  27 

"            eolonus  Fabr...  " 
"            4  -  maculatus 

Hald " 

Xylotrechus  fagittatus  Germ.  28 

"            undulatus  Say..  27 

Zeuglodon  99 


ERRATA 

Page  6,  Ligne  //*,  lisez  :  un  musée. 
"  26,       **       3^     "     :  Physocnemum. 
^'  27,       ''      Z%     "     :   Cyllene  rçbinia  Forst 


Digitized  by  CjOOQIC 


Digitized  by  VjOOQIC 


Digitized  by  CjOOQIC 


X.S 


NATURALISTE    CANADIEN 

BtrLLETIN  DE  RECHERCHES,  OBSERVATIONS  ET    DÉCOUVERTES 
SK  RAPPORTANT  A  L* HISTOIRE  NATURELLE  DU  CANADA 


TOME  TRENTE-TROISIÈME 

(treizième  de  la  DEUXIÈME  SÉRIE) 


L'abbé  V.-A.  HVABD,  Directeur-Propriétaire 


-^^^^^ 


QUÉBEC 
2,  RUB  Port-Dauphin 

1906 


Digitized  by  VjOOQIC 


Digitized  by  CjOOQIC 


LE 

NATURALISTE  CANADIEN 

Québec,  Janvier  1906 

VOL.  XXXm         (VCH..  Xm  DB  la  DËUXIBME  SÉEOS)         No  ) 
Dipeoteui^Ppopplétaipe  :  L'abbé  V.-A.  Huapd 

LE  TRENTE-TROISIÈME 


Ce  titre  un  peu  étrange  n'a  rien  à  faire,  qu'on  veuille 
bien  le  croire,  avec  tel  haut  grade  de  la  diabolique  franc-ma- 
çonnerie. C'est  tout  simplement  le  nombre  ordinal  du  vo- 
lume nouveau  que  nous  commençons  en  ce  mois. 

Disons,  snns  y  insister  beaucoup,  que  notre  Naturaliste 
canadien  est  déjà  parvenu  à  un  bel  âge,  pour  une  revue 
canadienne-française  consacrée  à  l'œuvre  scientifique.  Elle 
a  vu,  au  cours  de  sa  carrière  d'un  tiers  de  siècle,  naître  et 
mourir  tant  de  publications  littéraires,  artistiques  ou  politi- 
ques, qui  s'adressaient  par  conséquent  à  une  clientèle  rela- 
tivement considérable  ! 

Quant  à  la  clientèle  du  Naturaliste^  elle  est  nécessaire- 
ment réduite,  puisque  l'étude  des  sciences  naturelles  compte 
si  peu  d'adeptes  parmi  nous.  Nous  savons  parfaitement  que 
la  plupart  de  nos  abonnés  qui  restent  fidèles  à  cette  revue 
ne  le  font  que  par  patriotisme,  parce  qu'ils  la  considèrent 
comme  une  sorte  d'œuvre  nationale,  ce  qu'elle  est  bien  en 
effet  C'est  que,  grâce  à  cette  modeste  publication,  le  Ca- 
nada français  a  toujours  bien  un  représentant  dans  la  presse 
scientifique  qui  de  nos  jours  a  pris  tant  d  importance  dans 
tous  les  autres  pays. 
I— Janvier  1906. 
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Sur  la  fin  de  sa  vie,  le  fondateur  du  Naturaliste  se  dé- 
solait de  voir  que  le  goût  de  l'histoire  naturelle  faisait  si 
peu  de  progrès  chez  les  Canadiens-Français  ;  il  allait  jus- 
qu'à se  demander  si  les  quarante  années  de  ses  efforts  et  de 
ses  travaux  n'avaient  pas  été  inutiles  à  ce  point  de  vi  e. 
Assurément  son  zèle  n'avait  pas  été  sans  résultat  ;  mais 
celui-ci  était  loin  d'être  en  proportion  de  celui-là.  Il  faut 
bien  reconnaître  que,  depuis  les  quatorze  ans  que  l'abbé 
Provancher  est  décédé,  la  situation  ne  s'est  pas  non  plus 
beaucoup  améliorée. 

Il  est  permis  toutefois  d'espérer  que  l'introduction  récente 
des  éléments  des  sciences  naturelles  dans  le  programme  d'étu- 
des des  écoles  publiques  de' la  Province  devra,  à  la  longue, 
avoir  pour  effet  de  répandre  parmi  la  population  un  certain 
intérêt  pour  la  connaissance  des  trois  règnes  de  la  nature. 
Les  instituteurs  et  les  institutrices  étant  désormais  tenus, 
par  les  nécessités  de  leur  enseignement,  d'acquérir  des  no- 
tions plus  ou  moins  développées  sur  les  sciences  naturelles, 
il  est  très  probable  qu'un  certain  nombre  d'entre  eux  seront 
pris  à  l'appât,  et  voudront  pousser  assez  loin  l'acquisition 
de  connaissances  si  facilement  passionnantes. 

Mais  nous  ne  verrons  rien  de  sérieux,  en  la  matière,  tant 
que  l'histoire  naturelle  ne  recevra  pas  de  l'enseignemcût 
secondaire,  en  notre  Province,  une  attention  beaucoup  plus 
grande  qu'aujourd'hui.  Et  rien  ne  permet  encore  de  conjec- 
turer à  quelle  époque  se  produira  une  réaction  de  ce  genre, 
qui  compléterait  enfin,  nous  en  sommes  sûr,  la  prédomi- 
nance intellectuelle  des  Canadiens-Français  sur  toutes;  les 
races  qui  les  entourent.  .En  attendant,  ce  sont  les  Anglais, 
non  seulement  d'ici,  mais  de  l'Ontario  et  des  Etats-Unis, 
qui  sont  chargés  d'étudier  l'histoire  naturelle  de  la  province 
de  Québec,  ce  qu'ils  ne  peuvent  d'ailleurs  accomplir  qu'a- 
vec beaucoup  de  lenteur. 

Revenant,  après  cette  digression  sur  le  peu  de  progrès 
que  fait  eu  notre  Province  l'étude  des  sciences  naturelles, 
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sur  la  question  de  la  clientèle  Hii  Naturaliste  canadien 
nous  avons  la  satisfaction  de  voir  que  les  désabonnements 
sont  assez  rares  Par  exemple,  nous  sommes  chag^rin  de 
constater  que  la  qualité  d'abonné  an  Naturaliste  nt.  confère 
pas  rimmortalité,  au  moins  ici-bas  :  de  temps  à  autre  des 
croix  s'élèvent,  comme  en  un  cimetière,  sur  nos  listes  déjà 
si  peu  longues.  Ces  disparitions,  potir  cause  de  décès,  et  1rs 
quelques  désabonnements  qui  se  produisent  chaque  année, 
créent  des  vides  que  les  abonnements  nouveaux  ne  suffisent 
pas  à  remplir. — Et,  encore,  si  tous  ceux  qui  restent  pre- 
naient soin  de  payer  leur  abonnement  ! — En  tout  cas,  nous 
voyons  s'approcher  le  moment  déplorable  où  les  recettes  ne 
seront  plus  suffisantes  pour  couvrir  les  dépenses.  Cela  ne 
veut  pas  dire,  par  exemple,  qu'alors  le  Naturaliste  se  cou- 
chera dans  la  tombe,  et  cette  fois  pour  ne  plus  en  sortir. 
Ah  non  !  C'est  même  alors  que  son  existence  deviendra 
réellement  merveilleuse  :  car  il  n'est  pas  ordinaire  de  voir 
une  œuvre  marcher  toujours,  en  déficit  toujours  et  jamais 
en  faillite  ! . .  Mais,  comme  à  chaque  jour  suffit  son  mal, 
n'appuyons  pas  sur  ces  perspectives  plus  glorieuses  que  ré- 
jouissantes, et  occupons-nous  plutôt  du  présent. 

Nos  lecteurs  ont  dû  trouver  que  notre  revue  avait  l'air, 
après  tout,  d'être  plus  ou  moins  malade,  à  voir  depuis  quel- 
que temps  ses  livraisons  ne  leur  parvenir  que  plusieurs  se- 
maines après  le  mois  dont  elles  portaient  la  date.  Cela 
pourtant  n'était  pas  le  moins  du  monde  un  symptôme  de 
maladie,  mais  le  résultat  de  circonstances  qu'il  n'était  guère 
en  notre  pouvoir  de  modifier.  Heureusement,  d'ici  à  peu 
de  moifi,  cet  état  de  choses  va  s'améliorer,  et  le  Naturaliste 
reprendra  ses  dates  régulières  d'apparition. 

Nous  comptons  bien  aussi,  au  cours  du  présent  volume, 
reprendre,  et  pour  les  terminer,  la  biographie  de  notre  Fon- 
dateur, l'abbé  Provancher,  et  la  monographie  des  Mollus- 
ques de  la  province  de  Québec. 

Nos  collaborateurs,   désintéressés  autant  que  dévoués. 
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nous  continueront  sans  doute  leur  important  concours  à 
cette  œuvre,  qui  est  autant  la  leur  que  la  nôtre.  Ce  groupe 
encore  si  restreint  de  nos  naturalistes  écrivains,  nous  es|>e- 
rons  le  voir  se  grossir  de  quelques  nouvelles  recrues.  Car 
nous  ne  serons  jamais  trop  nombreux  pour  étudier  l'hîs- 
toirelle  naturelle  d'un  pays  aussi  vaste  que  même  la  seule 
province  de  Québec.  Du  reste,  cet  excès  dans  le  nombre 
des  naturalistes  canadiens-français,  nous  ne  sommes  pas 
près,  suivant  les  apparences,  d'avoir  à  le  déplorer  et  à  le 
réprimer. 

LA  PRATIQUE  DE  L'HISTOIRE  NATURELLE 


Nous  commençons  en  ce  numéro  une  série  d'articles  sur 
l'organisation  d'une  collection  entoraologique.  Nous  y  don- 
nerons successivement  les  directions  le*?  plus  pratiques  sur 
la  chasse  aux  insectes,  la  façon  d'assurer  la  conservation 
des  spécimens,  la  manière  de  les  disposer,  le  matériel  re- 
quis pour  ces  diverses  opérations. 

Il  est  probable  tjue  nous  continuerons  ensuite  ce  travail 
par  des  directions  destinées  à  aider  les  amateurs  en  d'autres 
branches  des  sciences  naturelles. 

Pour  rédiger  ces  renseignements  pratiques,  nous  met* 
trons  à  profit  les  travaux  des  spécialistes,  l'expérience  des 
collectionneurs  et  nos  propres  observations  personnelles. 


LE  MENU  DU  ^^NATURALISTE" 

Depuis  longtemps  nous  regrettions  que  le  défaut  d'espace 
nous  empêchât  de  faire  profiter  nos  lecteurs,  à  l'occasion, 
d'excellents  articles  que  nous  rencontrions  souvent  dans  les 
revues  scientifiques  de  l'étranger.  De  ce  temps-ci,  et  en 
attendant  que  nous  puissions  commencer  la  publication  des 
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travaux  de  longue  haleine  dont  nons  parlons  ailleurs,  nous 
pouvons  reproduire  quelques  articles  de  cette  sorte,  prove- 
nant surtout  des  revues  de  France, 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire,  au  reste,  que  notre  sa- 
tisfaction serait  encore  plus  grande,  si  nos  collaborateurs  se 
faisaient  plus  nombreux  et  remplissaient  même  toutes  nos 
pages  d'écrits  relatifs  à  Phistoire  naturelle  du  Canada, 
comme  cela  s'est  déjà  vu  dans  le  passé,  non  encore  beau- 
coup lointain,  de  notre  revue. 


QUEL  EST  CE  POISSON? 

Noos  avons  reçu  de  M.  H.  Vassal,  industriel  de  Drumniondville,  P. 
Q.,  la  lettre  suivante.  Si  quelqu*un  de  nos  lecteurs  reconnaissait  de  quel 
poisson  il  peut  être  ici  question,  nous  le  prions  de  nous  en  informer. 

Monsieur, 

Permettez-moi  de  vous  entretenir  d'un  poisson  capturé 
dans  un  rets  dans  les  environs  de  Kikandatch,  un  poste  de 
la  Cie  de  la  Baie  d'Hudson,  sur  le  haut  du  Saint-Maurice, 
il  y  a  cinquante-six  ans. 

C'est  vous  dire  assez  que  la  description  que  je  puis 
vous  en  donner  ne  peut  pas  vous  satisfaire  ;  mais  je  puis  du 
moins  vous  en  donner  certains  traits  caractéristiques  qui 
vous  permettront  d'en  obtenir  une  description  par  l'entre- 
mise des  missionnaires  visitant  les  Sauvages  de  Wamonta- 
chingue  et  de  Kikandatch. — On  m'a  nommé  ce  poisson  une 
Carpe  rouge  ;  la  tête  est  certainement  celle  d'une  carpe, 
mais  plus  petite  que  celle  de  nos  carpes  ;  le  corps  est  allon- 
gé comme  celui  de  la  truite,  mais  le  ventre  est  plat  et  sa 
forme  est  celle  d'un  triangle  bien  prononcé;  les  écailles  sont 
petites  comme  celles  du  hareng,  la  peau  est  d'un  rouge  sang 
sur  les  côtés  et  plus  foncé  sur  le  dos.  Je  ne  puis  vous  dé- 
crire les  nageoires,  cependant  celle  du  dos  m'a  paru  tout  à 
fait  étrange.  De  souvenir  je  risquerai  de  dire  qu'elle  consis- 
tait en  une  touffe  de  pointes  à  plusieurs  rmgs  n'étant  pas 
reliées  entre  elles  comme  les  nageoires  ordinaires. 
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Comme  comestiWCy  je  m:e  rappelle  que  nous  Pavions  clas- 
sé parmi  nos  meilleurs  poissons  d'eau  douce  du  Canida,  tels 
que  la  tniite  et  le  poisson  blanc  (l'Atikamak  des  Têt'^s  de 
Boule).  Montpetit  ne  paraît  pas  en  avoir  donné  la  descrip- 
tion parmi  les  poissons  d'eau  douce  du  Canada,  et  s^il  ne 
vous  est  pas  connu,  il  me  paraît  mériter  de  l'être. 

Montpetit  dît  dans  son  ouvrage  ne  pas  connaître  la  nour- 
riture du  poisson  blanc,  (Jn  m'a  dit  qu'il  se  nourrissait 
d'un  brin  d'herbe  qui  croît  sous  l'eau  à  la  déchargre  de  sour- 
ces souterraines  ;  il  prend  aussi  la  mouche  à  fleur  d'eau 
comme  la  laquaîcke. 

Pour  connaitre  la  valeur  de  ce  poisson,  il  faut  le  manger 
frais  sortant  de  l'eau  ;  dans  cet  état  on  peut  s'^en  nourrir 
presque  constamment  sans  en  être  dégoûté  ou  rassasié. 

H.  VASSAL. 


CHRONIQUE 


ï^s  métiers  chez  les  animaux. — Les  abeilles  sont  des  géo- 
mètres :  leurs  cellules  sont  construites  de  façon  à  avoir, 
avec  le  moins  de  matériaux  possible,  les  plus  grands  espa- 
ces et  le  moins  de  perte  possible.  La  taupe  est  un  météoro- 
logiste. La  torpille,  la  raie  et  la  gymnote  sont  des  électri- 
ciens. Le  nautilus  est  un  navigateur,  il  lève  et  baisse  ses 
voiles,  jette  et  lève  l'ancre  et  accomplit  encore  d'autres  ex- 
ploits nautiques.  Des  tribus  entières  d'oiseaux  sont  des  mu- 
siciens. Les  chenilles  filent  de  la  soie.  L'écureuil  est  un 
nautonier,  il  traverse  une  rivière  avec  un  éclat  de  bois  ou 
un  morceau  d'écorce  pour  canot  et  sa  queue  pour  une  voile. 
Le  castor  est  un  architecte,  un  constructeur  et  un  scieur  de 
bois  :  il  abat  des  arbres  et  bâtit  des  maisons  et  des  barrages. 
La  marmotte  est  un  ingénieur  civil  :  elle  ne  construit  pîis 
seulement  des  habitations,  mais  aussi  des  aqueducs  et  des 
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drains  pour  les  conserver  sèches.  Les  fourmis  blanches  en- 
tretiennent une  armée  permanente  et  r^ulière, 

*  * 
[/n  étrange  oiseau. — On  trouve,  en  Nouvelle-Zélande,  le 
kiwi,  un  étrange  oiseau  de  la  famille  de  l'autruche.  Les  au- 
truches ont  deux  orteils,  mais  les  moas  d'antan  avaient 
trois  orteils  ;  il  en  est  de  même  des  émus,  des  casoars  et 
des  rhéas,  les  autruches  de  PAmérique  du  Sud,  Le  kiwi 
dame  le  pion  à  tous  ces  échassiers,  car  il  a  quatre  orteils. 
Autre  particularité  :  tout  en  appartenant  à  la  famille  des 
échassiers,  il  a  la  taille  d'une  poule  domestique.  La  tête 
est  petite,  son  cou  gros  et  fort,  et  son  bec  long  et  mince  ; 
les  uarines  se  trouvent  tout  près  de  l'extrémité  du  bec  ;  les 
jambes  sont  courtes,  mais  les  muscles  des  cuisses  sont  très 
développés  et  les  pieds  soni  forts  et  pourvus  de  griffes  ai- 
<îuës.  Le  kiwi  est  un  oiseau  apparemment  sans  ailes  ;  il  ne 
montre  pas  non  plus  trace  de  queue  ;  mais  à  la  place  de  cet 
appendice  il  y  a  des  plumes  longues,  étroites  et  semblables 
à  des  cheveux,  cependant  que  la  partie  antérieure  de  la  tête 
et  les  côtés  de  la  face  ont  des  antennes  éparpillées  çà  et  là 
qui  ressemblent  à  des  poils. 

* 

Les  journaux  d'Honolulu  (îles  Sandwich)  mentionnent 
le  fait  qu'un  pêcheur  japonais  de  cette  ville  a  pris  une  es- 
pèce de  poisson  qui  n'a  encore  jamais  été  vue.  On  l'a  ap- 
pelé le  poisson-grenouille,  parce  qu'à  part  des  ouïes  et  des 
nageoires  habituelles,  ce  poisson  a  des  pattes  et  des  pieds  ! 
On  est  prié  de  ne  pas  oublier  que  les  îles  Sandwich  sont 
aujourd'hui  une  colonie  des  Etats-Unis  d'Amérique. 

*  * 
Il  paraîtrait  que  l'huître,  même  éloignée  de  la  mer,  ouvre 
ses  écailles  à  l'heure  oii  la  marée  montante  couvre  les  ri- 
vages de  son  pays  d'origine.  Elle  sait  quand  elle  a  faim  et 
u»ange  toujours  avant  que  la  mer  monte. 
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Le  jardin  roologiqiie  de  Dublin  (Irlande)  offre  en  ce 
moment  le  curieux  spectacle  d'une  lapine  qui  élève  nn 
jeune  siffleux,  dont  les  parents  sont  m^rts.  La  petite  mar- 
motte ye  couche  sur  le  dos  de  sa  mère  adcptive. 


On  vient  de  trouver^  enfoncé  à  une  grande  profondeur 
dans  irae  mine  de  charbon  près  de  Stratford  (Angleterre)» 
un  sabot  de  cheval  pétrifié-  Le  sabot  est  d'une  grandeur, 
extraordinaire,  ce  qpt  permet  de  supposer  que,  dans  les 
temps  préhistoriques^  les  chevaux  étaient  plus  grands  qu'ils 
ne  le  sont  aujourd'hui 

HENRY  TILMANS. 

LES  RATS  AU  MANITOBA 


Nous  avons  entendu  souvent  les  pionniers  du  Saguenay 
parler  du  temps  où  les  Rats  domestiques  étaient  inconnus 
dans  cette  région  de  la  Province.  Mais  il  y  a  déjà  des  an- 
nées qu^une  pareille  lacune  dans  la  faune  saguenéenne  a 
été  comblée^  grâce  sans  doute  aux  facilités  de  commnnira- 
tion  qui  se  sont  établies,  par  eau  et  par  terre»  entre  ce  dis- 
trict et  le  reste  du  pays,  et  dont  les  quadrupèdes  sont  aussi 
à  même  que  les  bipèdes  de  profiter  à  l'occasion. 

D'autre  part,  la  Northwest  Review^  de  Winnipeg,  nous  ap- 
prenait, dans  son  numéro  du  13  janvier,  que  le  Manitoba 
manque  encore  de. Rats,  mais  que  cette  situation,  suivant  les 
prévisions  les  plus  raisonnables,  ne  va  plus  durer  longtemps. 
**The  ratless  days  of  the  Canadian  Northwest  are  num- 
bered," disait  notre  confrère.  En  effet,  d'après  les  rensei- 
gnements qu'il  a,  le  Rat  s  avance  d'année  en  année  à  tra- 
vers l'Etat  du  North  Dakota,  Etats-Unis,  et  n'est  plus,  aux 
dernières  nouvelles,  qu'à  28  milles  de  la  frontière,  cana- 
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dienne,  où  il  arrive»^  probablement  dès  cette  année.  D'ici 
à  une  couple  d'années,  il  sera  installé  à  Winnipeg  mêmf^ 

Tout  ce  que  l'on  peut  dire,  c'est  que  le  Rat  ne  fait  que 
suivre  le  mouvement  :  on  sait,  en  effet,  qu'il  y  a  ces  années- 
ci  un  fort  courant  d'émigration  du  nord  des  Etats-Unis  vers 
les  provinces  canadiennes  de  l'Ouest, 

Celte  espèce  animale,  que  l'on  dit  originaire  des  pays 
orientaux,  n'en  est  pas  d'ailleurs  à  sa  première  migration, 
puisqu'il  lui  aurait  suffi  de  deux  siècles  pour  infester  l'Eu- 
rope et  l'Amérique, 

OU  IL  EST  DÉMONTRÉ  QU'UN  ENTOMOLOGISTE 
DOIT  FAIRE  UNE  COLLECTION  D'INSECTES 

Tous  ceux  qui  ont  l'occasion  de  voir  une  collection  d'in- 
sectes, rangée  systématiquement,  trouvent  cela  beau  et  in- 
téressant. Il  est  en  effet  certain  qu'aucun  genre  de  collec- 
tions, ni  de  lK)tanique,  ni  de  numismatique,  ni  de  timbres- 
poste,  etc.,  n'offre  l'attrait  de  casiers  remplis  de  ces  petits 
animaux,  aux  formes  si  curienses,' souvent  si  élégantes,  et 
qui  généralement  se  conservent  avec  tant  de  facilité  tels 
qu'ils  étaient  au  moment  de  leur  mort.  De  cette  admira- 
tion que  l'on  conçoit  à  la  vue  d'une  collection  de  cette  sorte, 
on  passe  aussitôt  au  désir  d'en  posséder  soi-même  une  sem- 
blable. Mais  la  plupart  des  gens  en  restent  là,  parce  qu'ils 
n'ont  pas  le  loisir  de  se  livrer  à  la  pratique  de  l'histoire 
naturelle* 

Quant  à  ceux  qui  éprouvent  un  goût  spécial  pour  l'étude 
des  sciences  naturelles,  et  particulièrement  pour  celle  de 
l'entomologie,  nous  disons  qu'ils  doivent  absolument  entre- 
prendre de  faire  une  collection  dMnsectes.  S'ils  ne  se  dé- 
cident pas  à  mettre  de  la  sorte  la  main  à  la  pâte,  suivant 
lé  terme  populaire,  leur  goût  pour  l'histoire  naturelle  ne 
sera  qu'un  feu  de  paille,  et  s'éteindra  facilement  sous  le 
3  — Janrier  1906W 
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coup  des  impressions  et  des  préoccupations  qui  se  succèdent 
s|ins  relâche  dans  la  vie. 

Le  goût  de  l'entomologie,  pour  durer,  doit  être  alimenté. 
Or  rien;  ne  saurait  le  soutenir  et  le  développer  comme  le 
but  que  Ton  se  propose  de  trouver  et  de  posséder  le  plus 
grand  nombre  possible  d'espèces  d'insectes.  Les  efforts  qu'il 
faut  faire  pour  rencontrer  et  capturer  les  espèces  que  Ton 
n'a  pas  encore,  l'imprévu  et  le  hasard  qui  rararquent  les 
trouvailles  que  l'on  fait,  la  joie  que  l'on  ressent  à  pouvoir 
ajouter  à  sa  collection  une  espèce  ou  une  .variété  qui  y  man- 
quait, le  désir  de  pouvoir  encore  combler  le  plus  tôt  ix)s- 
sible  des  lacunes  qui  y  persistent  :  tout  cela  donne  un  in- 
térêt incroyable  à  l'occupation  de  réunir  une  collection 
d'iûçectes,  et  en  fait  bientôt  une  sorte  de  passion  beaucoup 
plus  vive,  et  surtout  beaucoup  plus  justifiée  que  celle  de  la 
tîmbrophilie.  Il  y  a,  dans  la  classe  entomologique,  un  nom- 
bre si  considérable  d'espèces  différentes^  qu'il  est  pratique- 
ment impossible^  même  pour  le  seul  pays  qu'on  habite,  de 
les  réunir  à  peu  près  au  complet  dans  ses  casiers.  Cette  dif- 
ficulté, même  d'atteindre  le  but.  projeté,  jointe  au  plaisir 
d'ajouter  sans  cesse  à  sa  collection,  est  justement  ce  qui  en- 
tretient et  aiguise,  pour  ainsi  dire,  ce  goût  que  l'on  ressent 
pour  s'occuper  d'entomologie.  Il  faut  donc  conclure,  des. 
considérations  qui  précèdent,  que  le  fait  de  travailler  à 
faire  une  collection  d'insectes  est  le  sûr  moyen  4^^î°i^i^ 
.  l'entomologie,  de  conserver  et  d'jaccroître  l*iptéi?êt  que  l'on; 
prend  à  s'occuper  de  cetteacience,  si  attrayante  quand  on. 
s'y  livre  un  peu  sérieusement. 

Nous  ajouterons  que  monter  une  collection  entomologi- 
que, c'est  la  voie  la  plus  certaine  pour  acquéiir  la  connais- 
sance du  monde  des  insectes.  En  effet,  il  ne  s'agit  pas  seule- 
ment de  capturer  et  de  fixer  sur  des  épingle^  le  plus  grand 
nçmbre  d'insectes  que  l'on  pourra,  et  de  remplir  ainsi  des  ti- 
roirs ou  des  boîtes  à  fond  recouvert  de  «Hège.,  \  Ce  ne  semit . 
là^quçjeu  d'enfant,  et  personne  ne  tiendrait  longtemps^  à 
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feire  de  Pentomologie  de  cette  façon  par  trop  élémentaire. 
Ce  qu'il  faiit,  au  contraire,  c'est  d'établir  de  l'ordre  parmi 
les  spécimens  que  l'on  possède,,  c'est  de  les  disposer  suivant 
les  familles^  les  genres  et  les  espèces  auxquels  ils  appar- 
tiennent Or,  pour  trouver  quelle  est  la  place  qui  convient 
à  chacun,  il  faut  recourir  avx  descriptions  faites  par  les 
auteurs,  ou  bien  s'aider  d'autres  collections  déjà  classifiées: 
mais  chacune  de  ces  deux  méthodes  exige  une  inspection 
très  attentive,  et  même  minutieuse,  des  spécimens, —  paf 
quoi  l'on  acquiert  en  peu  de  temps  une  connaissance  appro* 
fondie  des  caractères  anatomiques  des  insectes  de  tous  les 
ordres. 

Du  reste,  ce  qui  attache  vraiment  dans  la^  pratique  de 
l'entomologie,  ce  i^'est  pas  principalement  l'étude  faite  dans 
les  livres,  ni  l'étude  de  l'insecte  mort  ;  c'est  plutôt,  pour 
l'esprit  curieux  des  choses  de  la  nature,  l'observation  di- 
recte et  personnelle  de  l'insecte  vivant,  l'observation  de  ses 
mœurs  si  curieuses  et  si  différentes  de  celles  dès  autreà; 
êtres  «animés.  Ces  connaissances  prises  sur  le  vif,  ou  les 
acquerra  par  les  efforts  mêmes  que  l'on  s'imposera  pour 
capturer  les  spécimens  destinés  à  sa  collection,  par  la  re- 
cherche et  la  poursuite  qtie  l'on  en  fera  dans  l'air,  dan» 
l'eai^,  ,dans  lès  gazons,  dans  les  feuillages,  dans  les, milieux 
divers  oîi  l'on  a  la  chance  de  les  trouver, 

Ofa  ne  peut  donc  pas  monter  soi-même  une  collection 
sans  acquérir  des  connaissances  très  variées  et  d'un  extra- 
ordinaire intérêt  sur  les  insectes. 

Il  '  y  a  même,  en  cette  matière,  et  quelque  surpre- 
nant que  cela  soit,  un  côté  sentimental,  poétique,  voire  hy-^ 
giénique. 

*  Si  vous  voulez  monter  une  collection  d'insectes,  vous  en- 

tetidez  bien  que  vous  avez  autre  x^hôse   à   faire  qu'à   vous 

balancer  dans  votre  chaise  berceuse.     Vous  ne  vous  atten- 

.  d#fi(>pas  que,  dès  votre  intention 'proclamée  hautemetit;    les 

Pà|>i  lions,  les  Ichnetimons,  îesCàraheS,  les  Libelhiles, 'ètc^, 
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vont  s'en  venir  à  tire-d'ajle  pour  ne  pas  manquer  Thon- 
nenr  d'entrer  dans  votre  collection.  Non,  si  vous  ne, bou- 
giez pas  de  votre  chambre,  vous  ne  pourriez  guère  collec- 
tionner que  des  espèces  domestiques,  Mouches^  Punaises^ 
Blattes,  Criquets^  Poux  et  Puces  :  et  encore,  à  part  les 
Mouches  domestiques,  vous  ne  trouverez  que  très  excep- 
tionnellement les  autres  espèces  dans  les  maisons  bien  te- 
nues :  ce  qui,  après  tout,  est  fort  heureux,  si  l'on  se  met 
au  point  de  vue  des  gens  que  l'entomologie  n'intéresse 
d'aucune  façon. 

Il  faut  donc  aller  trouver  les  insectes  où  ils  sont,  c'est-à- 
dire  dans  les  prés  verdoyants,  le  long  des  gais  ruisseaux, 
parmi  les  ficurs,  sous  les  frais  bocages.  .Voyez- vous  la  poé- 
sie qui  déjà  se  dégage  de  ce  tableau  tracé  e  i  deux  coups  de 
pinceau?..  Et  les  **ombres"  ne  manquent  même  pas  au 
tableau,  puisqu'il  est  nécessaire  d'indiquer,  comme  endroits 
à  scruter  pour  trouver  certaines  espèces,  les  bois  pourris,, 
les  charognes,  et  autres  objets  encore  moins  ragoûtants. . 

Mais  ces  courses  à  travers  champs  et  forêts,  dans  l'at- 
mosphère salubre  des  campagnes,  n'est-ce  pas  tout  ce  qu'il 
y  a  de  meilleur  pour  la  sajuté  à  recouvrer  ou  à  maintenir, 
de  plu^  hygiénique,  en  nn  mot  ? 

Enfin,  il  reste  encore  un  argument  à  présenter,  pour 
achever  de  convaincre  le  lecteur  qu'il  y  a  peu  de  chose, 
dans  le  monde  profane,  de  supérieur  au  métier  ou  à  l'art 
du  collectionneur  d'insectes. 

Une  collection  entomologique  n'a  de  valeur,  suivant  les 
idées  qui  ont  cours  aujourd'hui,  qu'en  proportion  de  ce  que 
son  histoire  écrite  est  plus  complète.  Il  faut,  en  eflFet,  que 
l'on  puisse  dire  de  chaque  spécimen  qu'il  a  été  capturé  en 
telle  localité,  et  même  à  quelle  date  et  par  quelle  personne. 
Ces  renseignements  s'inscrivent  sur  les  étiquettes  mêmes 
des  spécimens  ou  dans  un  registre  spécial. 

Eh  bien,  il  résultera  de  cette  manière  de  procéder  que 
votre  collection  sera  comme  le  journal  de  votre  vie,  autant 
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votre  carrière  d'entomologiste-  Chacun  des  spécinreirs  vous 
rappellera  Paçgréablc  souvenir  de  tel  voyage  ou  de  telle  ex-^ 
cursion,  dont  les  dates  précises  se  trouveront  fixées  sur  les 
étiquettes  ou  dans  le  journal  de  la  collection.  Quel  charme, 
encore,  de  voir  que  tel  spécimen  a  été  capturé,  il  y  a  tant 
d'années,  par  un  ami  disparu,  dont  vous  n'aurez  peut-être 
que  cet  unique  souvenir  I 

La  conclusion  de  ces  considérations  diverses,  c'est  qu'il 
est  indisj^nsable,  pour  quiconque  veut  étudier  un  peu  sé«^ 
rieusement  la  vie  entomologique,  de  se  mettre  sans  aucun 
délai  à  réunir  une  collection  d'insectes. 

INFLUENCE  DE  LA  LUNE  SUR  LA  VEGETATION' 


A  la  suite  de  plusieurs  études  publiées  sous  ce  titre,  nous 
manifestions  le  désir  de  voir  nos  savants  prendre  en  main 
cette  question  et  chercher  à  la  résoudre  dans  un  sens  ou 
dans  Pautre. 

Cet  appel  a  été  entendu,  paraît-il,  cat  le  Bullelin  de  Pof- 
Jice  de  renseignements  agricoles^  publié  sous  les  auspices 
du  ministère  de  l'Agriculture,  rend  ainsi  compte— dans  un 
de  ses  derniers  numéros,  des  expériences  que  M.  Camille 
Flammarion,  l'astronome  bien  connu  et  si  populaire,  a 
commencées  en  1904  à  la  station  de  climatologie  agricole 
de  Jnvisy,  afin  de  vérifier  la  réalité  de  l'influence  que  la 
commune  croyance  attribue  à  la  lune  sur  la  végétation, 

''Bien  qu'invraisemblable  au  premier  abord,  dit  M.  Flam- 
marion^ il  y  a  cependant  lieu  d'examiner  avec  soin  si  cette 
influence  existe  réellement.  La  lumière  lunaire,  en  effet, 
diffère  de  la  lumière  solaire  en  ce  qu'elle  est  relativement 
beaucoup  plus  riche  que  celle-ci  en  rayons  obscurs,  de  sorte 
que  ce  rayonnement  particulier  pourrait  être  une  cause  ca- 
pable de  produire  des  effets  spéciaux.  La  différence  entre 
les  effets  dus  à  la  lune  croissante  et  à  la  lune  décroissante. 
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si  e!le  existe,  pourrait  éo^lement  tenir  à  ce  que  le  végétât 
ûe  se  trouve  pas  (îan&^  les  itiêmes  conditiocts  r  au  dernier 
quartier^  le  végétal  reçoit  le  rayonnement  lunaire  après 
avoir  subi  le  refroidissement  nocturne  dans  la  prenrière  par- 
tie de  la  nuit,  tandis  qu'au»  premier  qtiartiery  c'est  Hnvcrse- 
qni  a  lîeu.'^ 

M.  Flammarion' a  donc  fait  de  nonrbreux  senris  à  des^ 
dates  correspondantes  aux^  différentes  phases  de  la  lune,  en 
tenaut  compte  de  kr  tempérpiture  du  sol  au  moment  des  se- 
i^ailles  et  de  soff  humidité^  r 

"Des  pois-  semés  ew  nouvelle  lune,  îe  155  avrH,  ont  mieux 
réussi  qtre  ceux  qui  owt  été  semés  en  pleine  lune  le  3;  mars  ; 
les  semis  du  dernier  quartier  (7  avriiyet  du  premier  quartier 
(^2  avril)  ont  mal  réussi.  [ 

**Pour  les  betterares<  c'est  le  s^nis  du  dernier  quartier 
(7  avril)  qui  a  le  mieux  réussi. 

**Des  canrottes  semées  aux  roênres  dates-  n-'ont  réussi  dan^- 
aucune  des  plancBes.  Des  semis  de  poireaux  n'ont  présenté, 
aucune  diéférence  bien  sensible.  La  planche  d^oig^ons  la 
pli  s  belle  a  été, semée  en  nouvelle  lune,  le  15  avril. 

"Des  pommer  de  terre  plantées,  en  pleine,  lune^  le  29 
avril,  et  au  dernier  quartier,  le  7  mai,  ont  mieux  réussi  qu^ 
celles  qui  avaient  été  plantées  le  1^5  avril  et}  nouvelle  lune,., 
et  le  2^  avril,  an  premier  quartier. 

.  "Des  haricots  semés  le  29  avril,  eu  pleine  lune,  et  le  7 
î%ii,  au  dernier  quartier,  ont  bien  réilssi,  et  la  récolte  a  été 
abondaint^  :  semés  ^n  nouvelle  lune  et  au  pcemier  quartier, 
ils  ont  donné  un  plt|s  fc^ible  rendement.    .... 

"Des  romaines^  des  laitues,  des  choux,  di^s  radis,:  des  ca^ 
fottes  ont  été  semés  en  pleine  lune,  le  29  niai;et  le  zj  juinç 
en  nouvelle  Ijine,  le  13  juin  et  le  13  juillet;,  la  .réussite  ai 
été  bonne  pourle  sen>is;du  Z9  mai,;  dans!  Jes  trois  autres 
semis,  les  graines  n'ont  pas  bien  levé  et  les  plante» sont-mai]' 
venues."        .  ;  ••  .  .1    .  :.  ..    '.    .  >    'i.  ■■  ■■-  ,  •-^.'  -     ■' 

,^S^ns  députe,  IjÇirésirit^tt^Çîjfies  pr,^i^èresi:é3ipérhwftcâ  n\8t 
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wn  de  bien  concluam,  mais  an  moins,  la  scicdces^e^  mise 
en  marche  et  irtaîîitenant  hoits  avons  lieu  d'espérer  qtf  elle 
Tie  s'arrêtera  pas  et  tîoiîs  fixera  définitivement  dans,  -^  qnelf 
<joes  ;innées. 

Cela  ne  doit  pas  empêcher  nos  lecteurs  de  fairt;,  de  leur 
•côté,  de  sérieuses  "fexpériences. 


PUBLICATIONS  REÇUES 
—^Actes  de  la  Société  lihnéenne  de  Bordeaux,  Vol,  LIX, 

1904.  .. 

-^Bulletin  delà  Société  royale  de  Botanique  de  Belgique^. 
1902-3-4-5- 

—(Bulletin  of  the  U.  3-  National  Museum,  No  53,  Part  I) 
Catalogue  oj  ihe  type  and  figured  specimens  oj  fossils^  mi- 
nèra/si  rocks  and  ores  in  the  deparnnent  of  geology^  V.S 
.National  Museum^  Part  L  Fossil  invertebrates.  Wasïiing- 
ton/  1905. 

Ce  volume,  qui  a  pins  de  700  pages,  devra  être  suivi  de 
plusieurs  autres,  pour  contenir  tottte  la  liste  des  spécimens 
de  l'immense  musée  de  Washington, 

^^Minnesola  Plant  Disec^és^  by  E.  M,  Freeman,  Sai^t^ 
Paul,  Minnesota,  1905.  Volume  în-8°  de  432  pages,  ijlus-. 
tré  de  2li  grairtirès;' * 

Ce  superbe  volume,  publié  aux  frais  de  TUniversité  de 
Mihnësotia,  Contient  une  étude  générale  des  champignons  et 
autres  organismes  nuisibles  aux  végétaux  de  l'état  du  Min* 
nesota,  avec  indication  de  procédés  pour  lutter  contre  les 
ravages  de  ces  maladies  diverses. 

—{H.Y,Stat^TilLwst\xtt^)20th  Report  0/ the  State  En- 
tomologist on  Injurious  and  olher  Insects  of  the  State  cfNezt 
)ork^  IÇ04,  Albany,  1905. 

Ce  volume  compte  environ  250  pages,  et  les  entomolo- 
giste» sont  au  fait  de  son  importance  scientifique. 
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-r^Annuaire  statisiique  du  Canada^  IÇ04.  Ottawa.  1905. 

— Noos  accusons  réception  de  V Almanack  Agricole^  Corn* 
mercial et  Historiques^  1906,  publié  par  la  Compag-nie 
J.-B.  Rolland  &  Fils,  Montréal. 

Dans  cette  40e  édition  se  trouve  le  notn  de  tous  les 
Membres  du  Parlement  fédéral  et  de  la  Législature  de 
Québec  qui  viennent  d'être  élus.  Il  contient  aussi  le  nom 
de  la  Hiérarchie  catholique  du  Canada,  l'administration 
des  divers  départements  de  la  province  de  Québec,  et  grand 
nombre  d'informations  très  utiles.  Cet  •  Alnianach  est  en 
vente  chez  tous  les  principaux  libraires  au  prix  de  cinq 
centins  l'exemplaire. 

— Alinatiflch  des  Cercles  Agricoles^  1906,  publié  par  la 
Compagnie  J.-B.  Rolland  &  Fils,  Montréal. 

Il  contient,  outre  le  calendrier  ordinaire  des  autres  aima- 
nachs,  des  conseils  agricoles  pour  chaque  mois,  des  articles 
sur  la  culture  du  sol,  des  notions  sur  l'horticulture,  l'hy- 
giène, ainsi  que  des  recettes  sur  l'économie  domestique. 
Cet  ouvrage  fait  vraiment  honneur  à  son  rédacteur  M.  Na- 
gant,  du  Journal  d} Agriculture: 

Cet  almanach  est  en  vente  chez  tous  les  principaux  li- 
braires, à  10  cts. 

— Calendrier  de  la  Puissance  du  Canada ^  1906.  Ce  ca- 
lendrier contient  une  liste  complète  de  la  hiérarchie  ecclé- 
siastique, ainsi  que  le  nom  de  tous  les  curés  de  la  Puis- 
sance. 

Il  est  en  vente  chez  tous  les  principaux  libraires  à  5  cts 
l'exemplaire. 
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Québec,   Février  1906 

VOL  XXXUI         (VOL.  XIII  Di  L\  DEUXIÈME  SERIE)  No  2 

Dlpaot6UP'PPoppl6taiP8  :  L'abbé  V.-A.  Huapd 

LE  DISTRICT  MINIER  DE  COBALT 
Roches  et  Minéraux 


Jusque  dans  ce^  dernières  années,  avant  la  construction 
^lu  chemin  de  fer  de  *'Téiniscainingue  et  Nord  d*Ontario'\ 
la  région  sise  à  TOuest  du  lac  Téiniscaniingue  n'était 
S^nère  connue  que  des  bûcherons  ;  ce»  braves  gens,  forts 
à  la  hache  mais  très  faibles  en. .  .minéralogie,  avaient 
même,  dit-on,  égratigné  ou  labouré,  avec  leurs  charges  de 
l>ois,  mais  sans  y  prendre  garde,  l'affleurement  plus  ou 
nio^'ns  décomposé  d*une  grande  et  riche  veine  métallifère 
non  loin  de  Pendroit  où  s*élève  aujourd'hui  la  ville  nais- 
sante de  Cobalt. 

Au  printemps  1903^  quelques  employés  du  **Temiscaming 
and  Northern  Ontario  Ry.'\  attirés  par  la  teinte  rosée  de 
^^ertaines  pierres  (cette  teinte  rosée  indique  souvent  un  ar- 
séniate  hydraté  de  cobalt,  érythrite  ou  fleur  de  cobalt), 
conçurent  Ti^iée  que  ces  minéraux  pouvaient  avoir  une 
«certaine  valeur  économique.  Plus  tard  on  trouva  des  échan- 
tillons de  niccolite  (arséniure  de  nickel),  et  les  découvertes 
<ie  minerais  relativement  rares  de  cobalt,  de  nickel  et 
^'argent  se  succédèrent.  Le  bureau  des  mines  de  Toronto 
fit  faire  une  étude  de  la  région,  et  M.  W.  Miller,  géologue 

provincial  d'Ontario,  publia  Tété   dernier   un   rapport  très 
3  — Février,  1906. 
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intéressant,  avec  nne  carte  géologique  détaillée,  pouvant 
servir  de  guide  à  tous  ceux  qui  accourent  en  foule  pour 
prospecter  et  exploiter  ce  district. 

Actuellement,  on  y  a  découvert  plus  de  40  veines  ou 
filons,  qui  sont  distribués  sur  environ  25  lots  de  40  acres» 
c'est-à-dire  sur  une  petite  surface  entourant  la  ville  de 
Cobalt  ;  presque  chaque  jour  on  fait  de  nouvelles  découver- 
tes en  agrandissant  le  cercle  des  recherches.  Les  filons  de 
minerais  occupent  presque  sans  exception  des  fissures  verti- 
cales traversant  le  terrain  ''Hnronien  inférieur". 
.  Voici,  d'après  le  géologue  Miller,  une  liste  des  princi- 
paux minéraux  et  minerais  que  renferment  les  gisements 
du  district  de  Cobalt  : 

I. — Eléments  métalliques  (à  l'état  natif)  ;  Argent  natif, 
Bismuth  natif,  Graphite. 

IL — Arséniures  :  Niccolite  (arséuiure  de  nickel)  :  chlo- 
anthite  (biarséniure  de  nickel)  ;  Smaltine  (biarséniure  de 
Cobalt. 

III. — Arséniates  :  Erythrine  (  arséniate  hydraté  de  co- 
balt) ;  Annabergite  (arséniate  hydraté  de  nickel,  fleur  de 
nickel). 

IV. — Sulfures  :  Argentite  (sulfure  d'argent)  ;  Millerite 
(sulfure  de  nickel). 

V. — Sulfo-Arséniures  :  Mispickel  (sulfo-arséniure  de  fer). 

VI. — Antimoniures  :  Dyscrasite   (antimoniure  d'argent). 

VIL — Sulfo-antimoniures  :  Pyrargyrite  ou  argent  rouge 
antimonié  (sulfo-antimoniure  d'argent). 

Tétrahédrite  (sulfo-antimoniure  de  cuivre). 

Outre  un  certain  nombre  de  produits  d'altération  des 
minéraux  précédents,  tels  que  l'asbolane  (cobalt  oxydé 
noir)  qui  est  de  la  fleur  de  cobalt  très  altérée,  on  trouve 
encore  d'autres  sulfures  non  mentionnés  ci-dessus,  sp>écîale- 
ment  dans  la  roche  formant  le  mur  de  la  veine  ;  ces  der- 
niers consistent  eh  pyrite  de  cuivre  et  bornite  (qui  sont  des 
sulfures  de  fer  et  de  cuivre),  galène  (sulfure  de   plomb)  et 
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pyrites  rle  fer  (sulfure  et  bisulfate  de  fer).     La  blende  (sul- 
fure de  zinc)  s'y  trouve  aussi  en  certains  points. 

Comme  on  le  voit,  il  y  a  ici  une  remarquable  collection 
de  minéraux  relativement  rares  et  nombreux.  Ce  groupe- 
ment présente  quelque  analojrie  avec  les  gisements  célè- 
bres de  Joachimsihal,  en  Bohème,  mais  cependant  ne  sem- 
ble pas  contenir,  comme  ces  derniers,  de  l'uianinite  ou 
pechblende,  ce  fameux  minéral  d'uranium  radio-actif  dont 
M.  et  Mu>e  Curie  ont  extrait  le  radium. 

A  défaut  de  pechblende  (dont  l'absence,  d'ailleurs,  ne  me 
semble  pas  encore  démontrée),  le-s  gisements  du  district  de 
Cobalt  sont  beaucoup  plus  riches  que  ceux  de  Joachimsthal 
en  argent,  cobalt,  nickel  et  arsenic. 

La  richesse  du  minerai  canadien  est  phénoménale.  On  y 
trouve  parfois  des  veines  de  dix  pouces  contenant  une  forte 
proportion  d^argent  natif,  en  blocs  qu'ail  est  difficile  de  bri- 
ser pour  la  mise  eu  sar  ;  ct-rtaiues  veines  plus  étroites,  n'a- 
yant qu'im  demi-pouce  d'épaisseur,  sont  composées  d  une 
seule  feuille  ou  plaque  d'ar^^ent  massif. 

L'"argent  natif  "  se  trouve  en  masses  et   également  sous 
forme  de  pellicules,  écailles,  feuilles  et  filaments.  A  la    mi 
ne  *'Trethewey",  à  Cobalt,  on  a  extrait  des  masses  d'argent 
massif  dont  l'une  pesait  79  livres. 

Le  "bismuth"  natif  se  rencontre  dans  tous  les  gisements 
exploités  à  Cobalt.  Sur  les  surfaces  de  cassure  fraîche,  il 
a  presque  la  couleur  de  l'argent  natif  ;  ou  le  distingue  de 
ce  dernier  par  sa  moindre  dureté. 

Le  "cobalt"  est  contenu  principalement  dans  la  smaltine 
qui  est  un  biarséniure  de  ce  métal.  Comme  on  le  sait,  le 
cobalt  est  surtout  employé  en  céramique  et  dans  la  fabrica- 
tion des  verres  bleus. 

La  plus  grande  partie  du  nickel  se  trouve  surtout  sous 
forme  d'arséniure  (niccolite  et  chloanthite). 

"Production  et  analyses". — Pour  donner  une  idée  exacte 
de  la  richesse  des  minerais   extraits    de   cinq  ou   six  mines 
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exploitées  autour  de  la  station  de  Cobalt^  citons   un  exem- 
ple tiré  des  rapports  officiels  : 

Du  31  mars  au  30  juin  1905,  on  expédia  de  la  station  de 
Col)nlt  537  tonnes  de  minerai  brut,  évaluées  à  $394,000, 
soit  à  $834  par  tonne.  Cette  charj^e  contenait  en  moyenne: 

Arjj^ent 4  pour  cent. 

Cobalt 7     *'         " 

Nickel 3     " 

Arsenic 30  **         " 

Les  métaux  contenus  furent  vendus  approximativement 
aux  prix  suivants  :  argent,  60  cts  Tonce  Troy  ;  cobalt,  65 
cents  la  livre  ;  nickel,  12  cts  à  15  cts  la  livre,  et  Tarsenic  à 
I  cent  la  livre. 

Actuellement,  il  y  a  plus  de  20 concessions  minières  mi- 
ses en  exploitation. 

Une  seule  veine  exploitée  à  la  mine  (te  I^  Rose,  au  nord- 
est  de  Cobalt,  a  déjà  produit  des  minerais  de  nickel,  cobalt 
et  argent  pour  $1,000,000  avant  la  fin  de  Tannée  1905. 

La  mine  Trethewey,  au  nord  de  la  station,  a  reçu  des 
paiements  de  $  80,000  par  char  de  trente  tonnes  de  mine- 
rais. 

Aperçu  géologique, — Le  rapport  de  1905  du  Prof.  Miller 
contient  une  très  belle  étude  géologique  de  la  région.  Nous 
ne  pouvons  en  présenter  ici  qu'un  résumé  très  abrégé. 

Voici,  en  commençant  par  les  plus  anciennes,  les  diver- 
ses formations  géologiques  que  l'on  rencontre  dans  le  dis- 
trict de  Cobalt  : 

I. — Le  Keewatin^  formé  d'un  mélange  complexe  de  ro- 
ches d'origine  ignée  et  consistant  en  diorite,  porphyre 
quartzeux,  etc.,  a  subi  un  certain  nombre  de  plissements  et 
de  perturbations.  Cette  formation,  qui  se  trouve  en  dessons 
du  Huronien  inférieur,  présente  un  intérêt  économique  réel, 
car  elle  contient  de  puissants  gisements  encore  peu  explo- 
rés de  minerais  de  fer,  fer  arsenical,  pyrite  de  cuivre,  etc., 
et  même  un  peu  d'or. 
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2. — i^  Granit  laurcntien  qui  pénètre  par  intrnsion 
dans  le  Keewatin,  mais  s'arrête  à  la  base  du  Hnronien  in- 
férienr. 

3. — Le  Huronien  inférieur^  qui  contient  les  fameux  gfise- 
ments  d'argent  et  d'arséninres  de  cobalt  et  de  nickel  et  est, 
à  ce  titre,  la  plus  intéressante  fonnation  de  la  région.  C'est 
la  plus  ancienne  formation  d'origine  sédinientaire  que  l'on 
y  nit  encore  trouvée.  Elle  contient,    il    est  vrai,   des  frag- 
ments d'une  roche  sédimentaire  encore  plus  ancienne,  mais 
non  encore  identifiée.   I^  Huronien  inférieur   est   très   va- 
riable de  composition  dans  ses   horizons    les   plus    bas,  ce 
qni  montre  que  les  conditions  de  sa  sédimentation   ont   dû 
être  très  îrrégulières.  Il -a  été  dépose  sur  un    fond  très  iné- 
gal et  accidenté.  On  trouve  à  sa  base  tantôt  un    conglomé- 
rat grossier,  tantôt  nn    qnartzite    i^fris    à  grains    réguliers, 
puis,  en  montant,  une  succession  de  schistes  régulièrement 
zones,  quartzites,  etc.  Cette  formation  du  Huronien  inférieur 
stinble  avoir  une  épaisseur  moyenne  de   500  pds.    Dans  le 
voisinage  des  gisements  de  mirerais,    les   roches   de    cette 
formation  sont  horizontales  ou    faiblement  inclinées.    Vers 
le  nord,  près  du  lac  Témiscamingue,  leur   plongement    est 
pins  accentué. 

\,—Le  Huronien  moyen  est  un  quartzite  gris  jaunâtre, 
feldspathique,  à  texture  grossière,  c'est-à-dire  un  arkose.  Il 
repose  en  stratification  discordante  sur  le  Huronien  infé- 
rieur. On  le  rt- ncontre  en  plusieurs  points  sur  les  bords  du 
lac  Témiscaminguf.  Il  présente  peu  d'intérêt. 

5 — Diabase. — Formation  d'origine  ignée,  eruptive,  com- 
posée en  général  de  diabase,  mais  variant  de  la  diorite  au 
Rabbro.  Elle  constitue  d'importantt-s  ma^^ses  d'intrusion. 
Ces  roches  à  diabase  traversant  toutes  les  autres  formations 
précédemment  nommées,  ou  en  conclut  qu'elles  s<mt  de 
fonnation  plus  récente  que  le  Huronien  moyen  ;  mais  elles 
sont  cependant  plus  anciennes  que  la  formation  dite  "Cal- 
caire de  Niagara"  qu'elles  ne  traversent   pas.     Les  fissures 
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occupées  maintenant  par  les  minerais  de  cobalt-nickel-ar- 
gent dans  le  Huronien  inférieur,  furent  probablement  pro- 
duites par  le  bouleversement  oui  accompagrna  Vérnption 
de  la  diabase.  Les  minéraux  d'argfent,  etc.,  qui  font  la  ri- 
chesse de  ce  district,  furent  probablement  déposés  par  les 
eaux  chaudes  et  fortement  chargées  de  solutions  métalli- 
quçs  associées  au  phénomène  de  l'éruption  (l'arrivée  de 
ces  eaux  salines  et  chaudes  marquent  ordinairement  la 
dernière  phase  des  éruptions). 

6. — Le  Calcaire  de  Niagata. — Cette  formation  se  pré- 
sente au  Nord  et  à  l'Est  du  district,  recouvrant  les  roches 
plus  anciennes.  Comme  elle  est  apparemment  plus  récente 
que  les  gisements  de  minerais  étudiés  dans  cet  article,  elle 
est  à  ce  point  de  vue  sans  intérêt. 

7. — Enfin,  les  Défiôts  glaciaires  qui  recouvrent  '  toute  la 
surface  du  soL 

Ces  dépôts  constituent  souvent  un  obstacle  formidable 
aux  recherches  des  prospecteurs,  surtout  lorsqu'ils  sont 
eux-mêmes  recouverts  par  la  végétation. 

Telle  est,  en  résumé,  la  série  des  terrains  géologiques 
que  l'on  rencontre  dans  l'intéressante  région  de  Cobalt 
La  région  Nord-ouest  de  la  province  de  Québec  que  va 
parcourir  prochainement  le  chemin  de  Içx  du  Grand-Tronc- 
Pacifique  n^est,  en  somme,  que  la  continuation  des  hori- 
zons géologiques  étudiés  ici  ;  et  il  m'a  semblé  que  les  rensei- 
gnements condensés  dans  cet  article  seraient  de  quelque 
utilité  à  ceux  des  lecteurs  du  '^Naturaliste  canadien"  qui 
se  proposent  d^issister  de  près  ou  de  loin  au  dévoilement 
des  trésors  minéraux  que  renferme  le  Nord. 

H.  NAGANT.  (i) 

(i)  Comme  on  le  constate,  le  Nahirafiste  voit  un  nom  nouveau,  et  loin 
d'etre  inconnu,  s'ajouter  à  la  liste  de  ses  collaborateurs.  Nos  lecteurs 
seront  heureux,  comme  nous,  de  ce  que  la  minéralofi^ie,  depuis  si  long- 
temps absente  de  nos  pages,  y  reparaisse  aujourd'hui  grâce  à  M.  Nagant, 
qui,  nous  avons  lieu  de  l'espérer,  ne  fait  qu'ouvrir  aujourd'hui  une  série 
d'articles  intéressants  et  utiles,  fiéd. 
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CHRONIQUE 


De  la  Grande-Bretagne  nous  vient  ceci  :  En  brisant  lin 
morceau  de  roche  dUme  co»'sidérable  grandeur,  récemment, 
à  Blackburn,  des  ouvriers  découvrirent  dans  Tintérieur  de 
la  pierre  un  ver  mesurant  sept  pouces  de  longueur.  JLe 
journal  de  l'endroit  nous  assure  qu'au  contact  de  l'air  ex- 
térieur le  ver  donna  des  signes  de  vie,  et  il  conclut  grave- 
ment par  dire  que  l'opinion  de  plusieurs  savants  locaux  est 
que  le  ver  en  question  devait  avoir  à  son  actif  plusieurs 
mille  ans  d'existence  ! 


* 
*   * 


De  l'activité  et  de  la  somme  de  travail  que  peuvent 
fournir  les  oiseaux,  nous  avons  une  preuve  dans  le  fait 
suivant.  A  Louisville,  Kentucky,  Etats-Unis,  des  Moi- 
neaux qui  n'avaient  pas  été  déranges  depuis  sept  ans, 
avaient  rempli  un  grenier  de  foin,  de  paille  et  de  branches. 
Il  y  a  quelques  jours,  le  propriétaire  de  l'immeuble,  vou- 
lant inspecter  les  lieux,  dérangea  les  Moineaux  qui  avaient 
fait  du  grenier  leur  domicile  ;  et  quand  il  l'eut  vidé,  il  se 
trouva  qu'il  y  avait  là  deux  bonnes  charges  de  foin,  de 
paille  et  de  branches.  On  y  compta  plus  de  deux  cents  nids. 
Et  les  Moineaux  ne  battirent  en  retraite  qu'après  une  résis- 
tance prolongée. 


* 


Le  jardin  zoologiqne  d'Edimburgh,  Ecosse,  vient  de  s'en- 
richir d'un  jeune  Renne,  le  premier  animal  de  son  espèce 
né  dans  le  Royaume-Uni  et  le  premier  aussi,  dit-on,  né  en 
captivité. 


* 

*  * 


Il  n'y  a  pas  de  serpents  en  Irlande,  du  moins  à  ce  que 
nos  amis  les  Irlandais  assurent.  Or,  on  vient  de  tuer  un  repti- 
le de  ce  genre,  dernièrement,  dans  un  champ  d'Orklow, 
comté  de  Wicklow,  et  les  gens   de  l'endroit   n'ont  trouvé 
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qu'une  explication  de  ce  fait  extraordinaire  :  ils  préten- 
dent que  le  reptile  doit  être  sorti  de  l'eau. 

*  * 
Un  écrivain  français  parle  dans   une   revue   scientifique 

des  énormes  profondeurs  de  l'océan,  variant  de  25.00  ^  à 
30,000  pds.  La  température  y  descend  jusqu'à  zéro,  et  au- 
dessous  de  1280  pds,  la  nuit  rè^ne  sans  fin.  A  cette  profon- 
deur, le<5  plantes  privées  de  lumière  ne  peuvent  pis  vivre, 
et  les  êtres  qui  y  habitent  doivent  être  carnivores.  L'organe 
de  la  vue,  n'étant  pas  en  usage,  a  disparu.  Et  cependant  il 
y  a  une  sorte  de  lumière,  même  dans  ce  monde  sombre.  En 
effet,  un  navire  allemand  a  trouvé  à  une  profondeur  de 
6,400  pds  un  poisson  avec  des  yeux  énormes. 

«  *  1 

Les  castors  recommencent  à  se   propager  dans  les   eaux  | 

du  Manitoba.  Il  y  a  une  famille  de  ces  intéressants  ani- 
maux  à  Carberry,  cinq    fimilles   à    la    rivière  du  Cygne,  , 

trois  ou  quatre  à  Minitones,  et  plusieurs  dans  les  coulées 
entre  la  montagne  du  Canard  et  Riding  Mountain.  Piès 
de  Nesbitt,  sur  la  rivière  Souris,  il  y  a  une  trentaine  d^ 
castors  qui  construisent  un  barrage  ;  et  le  département  de 
rAgricultme  a  nommé  un  hotnm.*  dont  la  mission  consiste 
à  les  protéger.  Espérons  que  la  protection  sera  eflScace  et 
permettra  aux  castors  de  reprendre  domicile  dans  une  pro- 
vince où  ils  abondaient  autrefoi*?. 

* 

Les  journaux  scientifiques  allem  \nds  uo^is  apportent  la 
description  du  squelette  d'un  éléphant  de  mer  géant,  que 
l'on  vient  de  monter  au  jardin  zoologique  de  Berlin  et  qui 
constitue  le  plus  ^rand  exemplaire  de  cet  animal  qui  ait 
été  tué.  Il  mesure  à  peu  près  21  pds  du  bout  de  la  queue 
au  bout  de  la  défense,  et  devait  peser  vivant  10,000  lbs  ou 
près  de  quatre  tonnes  et  demie.  La  circonférence  de  son 
corps  à  l'endroit  le  plus  gros  est  de  18  pds  ;  le  crâne  seul 
mesure  2  pieds  et  3  pes  de  long,  sur  i  pied  et  3  pouces  de 
haut. 
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Vêléphant  de  mer,  ou  Eléphant-Morse,  est  à  plusîetiTS 
points  de  vue  une  curieuse  bête.  Pour  la  taille,  il  peut 
Ititter  avec  le  Walrus,  qui  a  Taspect  plus  féroce.  Son  nez 
excepté,  c'est  un  gros  Morse  noir,  assez  vif  dans  Teau  et 
très  pâlot  à  terre^ comme  tons  ceux  de  son  espèce.  Il  est 
pesant  comme  un  Hippopotame,  qu'il  rappelle  vaguement, 
11  appartient  aux  deux  hémisphères,  mais  il  a  été  tant 
chassé  que  Ton  en  rencontre  très  peu  dUndividus  au  nord 
de  l'Equateur.  Il  hante  les  rochers  déserts  des  îles  Kergue- 
len  et  Thetland,  dans  l'océan  Antarctique,  où  jadis  il  exis- 
tait en  bandes  innombrables*  On  le  tifait  pour  sa  peau  et 
pour  l'huile  que  donnait  sa  graisse.  Il  se  nourrit  presque 
exclusivement  de  poissons.  Une  particularité  des  défenses 
de  cet  animal,  c'est  que  celles  du  mâle  sont  pleines,  tcindis 
que  celles  de  la  femelle  sont  plus  courtes  et  presque  entiè- 
rement vides» 

HKNRY  TILMANS. 


UNE  APPRÉCIATION 


Nous  traduirons  et  reproduisons,  de  la  livraison"'de  fé- 
vrier de  VOjiazt/a  Naiuralùl,  un  compte  rendu  bibliogra- 
phique de  notre  Traité  élémentaire  de  Zoologie  et  *d-Hy- 
gi^Tie,  écrit  par  M,  J,-A  Guii^nard,  assistant  botaniste  et  en- 
tomologiste du  Canada,  et  qui  est  déjà  bien  connu  de  nos 
lecteurs. 

"Cet  onvrîïge,  très  utile  et  très  précis  sur  la  zoologie  et 
l'hygiène  et  dont  on  attendait  la  publication  depuis  quel- 
que temps,  vient  de  paraître.  Cette  publication  sera  sans 
doute  accueillie  avec  un  plaisir  particulier  par  tous  ceux 
■qui  ont  du  goût  pour  les  sciences  naturelles,  même  en  de- 
hors de  la  population  française  du  Canada.  En  effet,  c'est 
à  notre  connaissance  le  seul  ouvrage  contenant  un  aperçu 
général  de  la  faune  du  Canada  qui  ait  encore  été  publié. 
4  —  Février,  1906. 
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En  ontr**,  les  genres  les  pins  imoortaiUsoi  les  plus  întéres- 
sants  de  la  faune  de  tous  les  piys  y  soul  u^eutioiinas  et 
souvent  aussi  illustrés,  en  sorte  que  Pou  a  là  une  vue  d'en- 
semble fort  complète  de  tout  le  rè^i^ue  auimiL 

'*L'auteur  "du  livre  est  un  naturaliste  de  race  et  passionné 
pour  le  sujet  qu'il  traite  ;  la  clarté  de  Texposition  est  la 
note  caractéristique  de  sa  unnilTe.  Il  n\\  ép\ro^né  aucune 
.peine  pour  atteindre  la  précision  et  l'exactitude,  qui  sont 
indispensables  dans  un  livre  de  science»  c'est-à-dire  un  livre 
où  tout  doit  être  exact. 

*'Les  a!nat€furs,  les  instituteurs  et  les  étudiants  trouveront 
donc  un  guide  sûr,  pour  l'étude  de  la  faMe  canadienne^ 
dans  l'ouvrage  dont  nous  parlons,  et  qui  contient  aussi  des 
notions  fort  développées  de  l'anatomie  et  de  1^  physiologie 
animales. 

*'Eufin,  il  est  à  souhaiter  que  ce  livre  soit  largement  in- 
troduit dans  les  écoles  françaises  du  Cmada'T 

J.A.  GUIGNARD, 
DE  LA  CHASSE  AUX    INSECTES 


Pour  faire  tin  civet  de  lièvre  :  Prenez  un^lûve,  etc. 

Pour  faire  une  coHection  d'insectes  :  Prenez  des  insectes. 

C'est  bien,  dans  les  deux  cns,  la  même  coidition  impé- 
rieuse, et  d'une  vérité  encore  plus  littérale  dans    le  second, 

A  serrer  la  question  de  près,  il  y  a,  à  vrai  dire,  deux  fa- 
çons de  former  une  collection  entomologique. 

De  même  qu'il  y  a  des  marchands  de  boutons  et  de  tant 
d'autres  articles  divers;  il  y  a  aussi  en  plusieurs  grandes 
villes  des  marchands  d'insectes,  et  l'on  pourrait  parfaite- 
ment se  faire  expédier  leiirs  catalogues,  y  choisir  1-s 
espèces  que  l'on  voudrait  avoir,  et  se  les  faire  expédier  chez 
soi,  où  l'on  prendrait  tout  le  loisir   voulu    pour  les  cla.-ser 
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suivant  le  m^^^Mrur  ordre  scientifique.  Seulement,  ce 
moyen  peu  liém^que  de  faire  de  l'histoire  naturelle  e^^t  loin 
d'être  à  la  portée  de  tout  le  monde,  parce  qu'il  serait  extrê- 
mement coûteux,  au  moins  autant  que  !••  serait  rétablisse- 
ment d'un€  collection  philatélique  exclusivement  à  prix 
d'argent.  Et  puis,  comme  il  n'est  ici  question  que  de  la  pro- 
vince de  Québec,  et  qu'il  ne  se  trouve  en  aucune  de  nos 
villes  des  magasins  entomologiques  ]  comme  il  faudrait  donc 
fa^fu  s(.s  achats  t  •  ^nécimens  par  exemple  à  New  York, 
pour  ne  pas  parler  de  Londres,  Paris,  etc.,  on  peut  être  as- 
stîré  qu'une  collection  formée  ainsi  de  spécimens  achetés 
en  r1i*s  vîUe*;  r'e  l'étranorer  manquerait  de  beaucoup  d'es- 
fêces  communes  dans  notre  pa>^ 

Que  si,  pour  des  raisons  spéciales.  Pou  tenait  absohuuent 
à  monter  une  collection  d'insectes  à  prix  d*argent,  le  plus 
pratique  serait  d'acheter  la  collection  de  quelqu'un  de  nos 
amntenrs  obligé  de  se  ^*retirer  des  affaires"  entomologi- 
qnes.  Mais  l'on  trouvera  rarement  des  0(  casions  de  ce  gen- 
re, surtout  parce  que  le  nombre  de  nos  amateurs  est  très 
restreint. 

Non  !  Ce  qu'il  y  a  à  faire  pour  Taspirant  entomologiste, 
c'est  d'aller  prendre  lui-même  les  insectes  oii  ils  se  trou- 
vent, cVst-à-dire  partout.  Des  insectes  !  Mnis,  durant  cinq 
bons  mois  chaque  année,  les  champs  et  les  jardins,  les 
montagnes  et  les  vallons,  les  cours. d'eau  et  les  lacs  en 
sont  remplis  !  Il  u^  a  qu'à  aller  les  y  capturer  en  tel  nom- 
bre qu'on  le  désire.  Ht  voilà  justement  ce  qui  rend  sa  col-, 
lection  si  chère  au  collectionneur,  puisqu'elle  représente  à 
ses  yeux  une  somme  considérable  de  soins  et  de  fatigues, 
qn'elle  devient  même  comme  lui  tableau  d'une  partie  plus 
on  moins  considérable  de  sa  vie.  Il  ne  peut  promener  ses 
regards  à  travers  les  casiers  de  sa  collection  sans  se  rappe- 
ler, souvent  avec  le  plus  grand  charme,  qu'il  a  capturé  tel 
et  tel  insecte,  en  tt- lie  année,  en  telle  campagne,  avec  tels 
ou  tels  incidents  plus  ou  moins  pittoresques. 
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Mai'sy  encorey  îl  ne  faut  pas  oublier  qtie  ce  n'est  qiT*c  .  se 
livrant  à  la  chasse  anx  insectes  que  Fon  peut  amasser  une 
réserve  de  '*donbles'^  c'^est-à-dire  de  spéciineirs  daul  Ton 
possède  déjà  des  semb.ab-les  dans  sa  collection.  Ces  doubleSy 
il  y  a  intérêt  à  en  accroître  ta  quantité  le  plnsqifil  est  pos- 
sible. CVst^  eu  efîety  ponr  le  collectionneur,  un  véritable 
trésor  qui  lui  permetira  d'avoir  les  plus  avaittageuses  rela- 
tions d'échange  avec  d^'autres  collectionneurs  dû  pays,  et 
de  se  procurer  ainsi  le  plus  fitciletnent  du  monde,  des  espè- 
ces qiiTl  n''a  pu  rencontrer  encore  dans  ses  chasses.  Et  cotn- 
n.e  il  pourrait  avoir  le  goût  d'^ajonter  à  sa  collection  d'in- 
sectes du  pays  nue  collection  spéciale  d'insectes  des  pays 
étrangers,  il  n'aura  qu'à  se  mettre  en  rapport  avec  des  col- 
lectionneurs de  ces  j^ays^  pour  échanger  avec  eux  des  spé- 
cimens.  Il  y  a  ainsi^  dans  la  phipart  des  pays  civilisés,  des 
entomologiste»  très  désireux  d'avoir  des  correspondants  en 
Amérique,  et  spécialement  au  Canada,  et  l'on  ne  sera  ja- 
n  ais  en  i^eine  de  disposer  de  tous  les  spécimens  que  l'on 
aura  capturés  en  nombre.  De  cette  façon  et  sans  qu'il  en 
coûte  à  peu  près  aucun  déboursé,  on  peut  réunir  une  col- 
lection considérable  d'insectes  dts  autns  pays  ou  conti- 
nents. Pour  ce  qui  est  de  connaître  les  noms  et  les  adresses 
de  ces  collectionneurs  étrangers,  il  n'y  a  qu'à  consulter  les 
annonces  des  revues  eulomologiques,  ou  mieux  encore 
V Entomologists*  Directory  (Etats-Unis  et  Canada),  publié 
par  le  Dr  H,  Skinner  (:);  on  V International  Sciitntists^ 
Directory^  S.  E.  Cassino  (Boston,  Mass.,  U.  S.):  ces  ou- 
vrages contiennent  la  liste  assez  complète  des  nituralistes 
professionnels  ou  amateurs  de  tous  les  pays. 

Nous  croyons  pouvoir  supposer  que  le  ^juaiuraliste^  ama- 
teur, à  qui  nous  nous  adressons  ici,  s'est  laissé  convaincre 
de  l'intérêt  qu'il  y  a  pour  lui  à  se  livrer  à  la  chasse  aux 
insectes*  Il  convient  donc  maintenant    de^  lui   donner  des 

(i)    American  Entomological  Society,  Philadelphia,  Pa.,  U.  S. 


Digitized  by  CjOOQIC 


DE   LA   CHASSK   AUX   INSECTES  29 

ctMiseils  pratiques  qui  Taideront  à  tirer  bon     profit  de  c.^tte 
attrayante  occupation. 

Et  de  mêmf  que  le  chasseur  de  gibier  à  poil  ou  à  pin- 
ne  ne  se  met  pas  en  campagne  sans  >es  cartouches  et  sa 
canihine,  ainsi  le  chasseur  d'insectes  ne  suiraitse  passer  de 
ctrtains  instruments  propres  à  lui  faciliter  sa  tâche.  Nois 
allons  faire  ici  une  une  enumeration  descriptive  des  arti-  . 
ries  qui  composent  l'outillage  de  IVntomologiste  eu  c  lUi-  . 
pagne. 

Filet. — Vulgairement,  cet  appareil  est  souvent  désioriié 
par  le  nom  âe  fi/ocAe.  Il  consiste  essentiellement  en  une  sorte 
d(.  sac  profond  de  tulle,  de  gaze,  de  soie,  à  mailles  claireSy 
dont  Pouverture  est  fixée  tout  le  long  d*un  cercle  métalli- 
que, qui  est  lui-même  ajusté  au  bout  d'une  canne  ou  d'un 
n  anche  long  de  trois  ou  quatre  pieds. 

D^mme  on  le  voit,  pour  peu  que  l'on  soit  ingénieux,  cet 
instrument  n'est  pas  difficile  à  fabriquer.    Il  y   >vi'A\i   d'un 

bout  de  fil  de  fer  un  peu  fort,  d'un  morceau  de 
mousseline,  et  disons,  du  manche  d'un. .  .ex- 
balai. Et  comme  il  arrive  a^sez  souvent  que 
des  gars  de  la  campagne,  munis  des  plus  élé- 
mentaires fourniments  de  pêche,  font  les  cap- 
turcs  les  plus  intéressantes  sur  les  lacs  et  U-s 
rivières,  rien  n'empêche  que  l'auiateur,  armé 
de  la  filoche  la  pins  invraisemblablement  fa- 
briquée, n'en  retire  des  spicimens  eutomologi- 
qiies  absolument  extraordinaires,  c'est-à-dire 
très  rares  et  même  inconnus  jusque-là.  Cela 
soit  dit  pou»  la  consolation  et  l'encouragement 
des  amateurs  qui,  ainsi  que  cela  se  rencontre, 
sont  beaucoup  mieux  pourvus  de  zèle  et  de 
courage  que  de  ressources  monétaires. 

Il    est   toutefois   avantageux,   si  on  peut  le 
faire,  de  se  procurer  un  filet  tout  fait,  chez  les  marchands 
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d'objets  d'histoire  naturelle.  Comme  c'est  le  cas  pour  beau- 
coup de  marchandises,  il  y  en  a  de  tous  les  prix  et  pour 
tons  les  goûts.  C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'on  en  trouvera 
dont  le  cercle  peut  se  détacher  du  manche  et  se  ferme**  en 
deux  on  en  quatre  ;  le  manche  lui-même  se  défait  en  trois 
ou  quatre  bouts,  et  voilà  un  instrument  qu'il  est  facile  de 
faire  entrer  dans  les  poches  de  sou  pardessus  ou  dans  sa  sa- 
coche de  voyage,  et  d'emporter  avec  soi  dans  la  moindre 
petite  excursion  que  l'on  va  faire  à  la  campagne.  On  peut 
aussi  faire  disposer' le  cercle  du  filet  de  telle  sorte  qu'il 
s'adapte  au  bout  de  sa  canne,  c'est  là  un  procédé  qui  ré- 
duit au  minimum  le  souci  d'être  prêt  à  profiter  de  toutes 
les  occasions  qui  peuvent  se  présenter. 

{A  sfiwre.) 

LE  •TOISSON  SOf.RIL" 


La  Croix  (Paris)  publiait,  en  son  numéro  du  28  décem- 
bre dernier,  T.entrefilet  suivant  : 

"6^«  nouveau  poisson 

**0n  signale  l'apparition,  dans  la  rivière  d'Ain,  d'un  nou- 
veau poisson  d'orijïfine  canadienne,  appelé  poisson-soleil,  en 
raivon  de  ses  écailles  l)ri II antes. 

"Ce  nouveau  poisson,  q\v  <^  multipMe  rapidement,  est 
trè*  vorace.  Heureusement,  sa  lonijucir  ne  dépasse  pas  o 
ni.  15  et  il  faut  trois  ans  pour  atteindre  le  poids  de  40 
grammes." 

Le  correspondant  parisien  du  Soleil  (Québec)  lui  écri» 
valt,  à  la  date  du  9  janvier,  au  cours  d'un  ?^rti:le  publié  le 
34  janvier  : 

"  On  signale  l'appirition  dans  plusieurs  rivières  de  PEst 
de.  la  France  d'un  nouveau  poisson  d'origine  canadienne,' 
appelé  poisson-soleil  en  raison  de  ses  écailles  brillantes. 
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**  Ce  nouveau  poisson,  qui  se  multiplie  r-pirleineut,  est 
très  vorace.  Heilreîîsement  sa  lonj^neur  ne  dépasse  i>as  7 
centimètres  et  il  lui  faut  trois  ans  pour  atteincjre  -le  poids 
de  40  grammes. 

**  Le  journal  de  Saôuo-et-Lo're,  auquel  j^emprunte  ces 
renseignements,  dit  eu  foiuie  d«  conclusion  :  ^^Comine  on 
*'  ne  voit  guère  un  poisson  aussi  menu  traverser  tout  seiil 
**  Pocéan,  pour  venir,  du  Canada,  peupler  les  cours  d*ean 
"  français,  il  faut  que  quelqu'un  nous  ait  fait  ce  cadeau.  Il 
"  aurait  mieux  fait  de  le  garderpotir  lui." 

Si  nous  enregistrotis  Paffirmation  contenue  dans  ces  en- 
trefilets, c'est  uniq^iement  parce  qu'il  y  est  question  de  la 
faune  canadienne,  quoique  sans  doute  sans  aucune  sorte  de 
fondement.  Car  rien  n'tst  plus  invraisemblable  que  l'intro- 
duction dans  une  rivière  euro|)éenne  d'une  très  petite  es- 
pèce de  poissc»n  «l'Amérique. 

Après  cela,  nous  pouvons  bien  dire  qu'il  n'y  a  pas  au 
Canada  de  poisson  à  qui  hous  donnions,  en  français,  le  nom 
vuljjfîiire.  de  **Poisson-Soleir'.  ?ar  C')ntre,  toute  une  famille 
de  nos  poissons  d'Amérique,  celle  des  Centrarchidés,  porte 
le  nom  anglais  de  Sun-Fishes^  soit  Poissons-Soleils.  Notre 
Poinote,  nbm'mé  ^généralement  Lrapeiy  si  abondant  par 
toute  la  Province,  est  l'un  de  ces  poissons  ;  et  sa  longueur 
qui  est  de  6  on  7  pouces,  correspond  précisément  à  celle  de 
15  centimètres  attribuée  par  la  Croix  au  poisson  dont  elle 
parle  (les  "7  cent."  de  la  co*  respondance  du  Soleil  nous  pa- 
raissent invraisemblables  et  n'être  que  le  résultat  d'une  in- 
alientioc.) 

La  question  du  Poisson-Soleil,  originaire  du  Canada  et 
acclimaté  dans  les  rivières  de  France,  est  en  définitive  loin 
d  être  élucidée.  Bien  plus,  nous  trouvons  tiès  douteux 
qu'elle  soit  même  sérieusement  ouverte. 
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NOS  FRUITS  CANADIENS  EN  BELGIQUE 


Afin  de  montrer,  d'une  part,  la  valeur  des  fruits  du  Cana- 
da telle  qu'on  l'apprécie  à  Tétranger,  et,  d'autre  part,  Vim- 
portance  qu'il  y  a  pour  notre  pays  de  prendre  part  aux 
expositions  universelles  ou  autres,  nous  reproduisons  ici 
une  lettre  que  nous  recevions  dernièrement  de  M.  N.  Se- 
ghers,  secrétaire  de  la  Société  royale  linnéenue  de  Bruxel- 
les et  éditeur  du  Moniteur  horticole  belge.  Il  nous  a  eu- 
agréable  de  fournir  à  M.  Séghers,  dès  la  réception  de  sa  let- 
tre, tous  les  renseignements  que  nous  étions  en  mesure  de 
lui  donner  sur  le  sujet  dont  il  nous  avait  entretenu. 

**A  l'occasion  de   l'assemblée   générale   annuelle   de     la 
Société  royale  linnéenne   qui  vient  de    l'appeler  à  la  pré>i 
dence,  M.  V'^rnieuwe,  diîecteur  au  ministère  de  l'Agricul- 
ture, a  entretenu  la  réunion    de   l'abandon  dans    lequel  se 
trouve  actuellement  la  pomologie  en  Belgique. 

'Teu  de  chose,  dit-il,  nous  lattache  encore  à  un  passé 
brillant  :  car  on  oublie  trop  que  la  Belgique  est  en  réalité 
la  terre  classique  de  la  pomologie  moderne.  La  plupart  de 
nos  meilleures  poires  et  pommes  ont  été  obtenues  par  des 
semeurs  belges,  dont  malheureusement  la  tradition,  s'est 
perdue  ou  tout  ou  moins  a  cessé  d^tre  vivace. 

"M.  Vernieuwe  a  démontré  l'urgente  nécessité  d'étudier  les 
moyens  de  renouer  le  présent  au  passé.  Il  a  signalé  les 
travaux  des  pomologues  américains  qui  se  sont  précisé- 
ment inspirés  des  travaux  des  semeurs  belges. 

Bref,  le  comité  de  la  Société  linnéenne  a  pris  la  résolu- 
tion de  mettre  tout  en  œuvre  pour  relever  la  pomologie  et 
de  faire  connaîiie  par  la  voie  de  son  journal  les  obtentions 
nouvelles  tant  belges  qu'étrangères. 

'* L'exposition  universelle  de-  Liège  a  permis  au  gou- 
vc nu  nient  c.inadien  de  nous  montrer  des  fruits  superbes, 
in  «'unus  dans  nos  cultures,  que  nous  serions  désireux  de 
cultiver  pour  pouvoir  les  apprécier. 

"Me  serait-il  permis  de  vous  demander  de  bien  vouloir 
me  donner  quelques  adresses  Je  semeurs,  de  pépiniéristes 
consciencieux,  et  m'indiquer  les  journaux  horticoles  ^tii 
s'occupent  plus  spécialement  d'arboriculture.'' 

Le  Secrétaire, 
N.  SÊGHERS. 
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Dipeoteup-Ppoppîétaipe  :  L*abbé  V.-A.  Huapd 


LA  GRANDE  LAMPROIE  DE  MER 


Dans  le  huitième  volume  du  Naturaliste  canadien^ 
l'abbé  Provancher  décrit  trois  espèces  de  Lamproie  appar- 
tenant à  la  faune  canadienne,  et  dont  la  taille  varie  de  3  à 
8  pouces.  Or,  on  m'a  apporté  Pété  dernier  une  Lamproie 
capturée  à  Saint-Joseph  de  Levis  et  qui  mesurait  près  de  30 
pouces.  Aucune  des  descriptions  de  Pabbé  Provancher  ne 
pouvait  convenir  à  cet  individu.  Il  s'agissait  donc  d'une 
espèce  qui  avait  échappé  à  l'attention  de  notre  Linnée  ca- 
uadien  ou  qui  avait  été  introduite  depuis  son  temps.  Inter- 
rogé là-dessus,  le  directeur  actuel  du  Naturaliste  répondit 
que  ce  pouvait  bien  être  la  grande  Lamproie  marine,  Petro- 
myzon  marinus  Lin.,  dont  il  m'envoyait  la  description.  Ce 
fut  aussi  mon  avis  après  une  étude  attentive  de  cette  des 
cription  et  du  spécimen. 

Cette  Lamproie  habite  ordinairement  l'Atlantique  nord, 
mais  elle  remonte  aussi  les  rivières  le  printemps  pour 
frayer  et  retourne  l'automne  à  la  mer.  Dans  le  cas  actuel, 
il  ne  s'agit  pas  d'un  individu  isolé,  mais  plutôt  d'une  mi- 
^'Tation  en  masse,  car  les  pêcheurs  de  Saint-Joseph  en  trou- 
vent jusqu'à  huit  ou  neuf  par  marée  dans  leurs  engins  de  pê- 
che, et  cela  depuis  plusieurs  années,  si  j'en  crois  les  rensei- 
gnements qui  m'ont  été  donnés.  Il  est  donc  permis  de  peu- 

5— Mars  1906. 
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ser  que  depuis  assez  longtemps  déjà  cette  Lamproie  remoU' 
te  chaque  année  le  Saint-Laurent,  au  moins  jusqu'à  Québec. 
Nous  pouvons  donc  la  considérer  comme  faisant  partie  de 
notre  faune  iclithyologique  et  ajouter  son  nom  à  la  suite 
des  trois  espèces  déjà  connues. 

Le  système  dentaire  de  ce  poisson  est  particulièrement 
remarquable.  A  part  l'anneau  maxillaire  qui  porte  troi*; 
dents  à  la  partie  supérieure  et  sept  à  la  partie  inférieure^ 
il  y  a  plusieurs  rangées  de  dents,  les  unes  simples,  les  au- 
tres à  deux  pointes  incrustées  sur  les  parois  de  la  bouche. 
La  langue  elle-même  est  munie  de  dents  qui  dans  une 
section  horizontale  ressemblent  à  des  arcs  de  cercle  se  tou- 
chant par  leur  convexité.  A  quoi  servent  toutes  ces  dents, 
dont  quelques-unes  ont  plutôt  la  forme  d'ongles  pointus 
et  crochus  ? 

On  a  constaté  que  les  Lamproies  se  fixent  sur  d'autres 
poissons  tels  que  Morues,  Esturgeons  et  autres.  Il  y  a  là 
sans  doute  un  moyen  facile  de  se  faire  transporter  à  de  Ion- 
gués  distances.  Mais  nV  a-t-il  pas  autre  chose  encore  ? 

La  bouche  de  la  Lamproie  est  une  espèce  d'entonnoir  à 
ouverture  circulaire,  conformé  pour  la  succion.  Il  est  donc 
fort  possible  que  ces  dents  soient  destinées  non  pas  tant  à 
déchirer  les  aliments  qu'à  accrocher  solidement  l'animal 
aux  flancs  du  poisson  qui  doit  lui  servir  de  proie.  Ces 
pointes  acérées  ouvrent  en  même  temps  les  veines  de  la 
victime  ;  et  la  Lamproie.mettant  sa  ventouse  en  jeu  se  gorge 
alors  de  sang.  Il  n'est  pas  facilt:  de  se  débarras>er  d'un  liôie 
si  importun,  car  les  pêcheurs  qui  jfHient  des  Lamproies  d:uîs 
leurs  emba'-cations  doivent  faire-  de  grands  efforts  pour  ck'- 
tacher  celles  qui  se  sont  fixées  sur  le  fond.  Force  est  donc 
au  malheureux  poisson  dt  fournir  gratuitement  ie  véhicule 
et  la  nourriture  à  son  agresseur. 

Telle  est  l'explication  qui  se  présenter  l'esprit,  lorsqu'on 
examine  la  bouche  de  la  Lamproie  toute  hérissée  de  dents 
pointues.  K.   ROY,  ptie. 
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RED.— A  la  suite  de  Tarticle  de  M.  l'abbé  E.  Roy,  nous  croyons  uti- 
le: tie  reproduire  ici  la  description  de  la  Lamproie  de  mer,  telle  qu'elle  se 
trouve  dans  le  Manuai  of  the  Vettebraie  Animals^  de  Jordan. 

Petromizon  marinus  L.,  Great  Sea  Lamprey.  "Lam- 
per  Eel"- 

Anterior  lingual  tooth  with  a  deep  median  groove,  and 
extending  in  an  incurved  point  ;  dorsal  undivided. 

Supraoral  lamina  bicuspid  ;  infraoral  cusps  7  to  9  ;  first 
row  of  lateral  teeth  on  side  of  mouth  bicuspid  ;  the  others 
simple  ;  myocomma.s,  64  between  gills  and  vent  ;  males  in 
îipring  usually  with  an  elevated  fleshy  ridge  before  the  dor- 
sal. Color  dark  brown,  usually  mottled  with  blackish.  L- 
3  feet.  N.  Atlantic,  S.  to  Va.,  ascendino^  rivers  to  spawn, 
and  permanently  land-locked  (var.  ttftico/orDekay)  in  the 
lakes  of  W.  and  N.  N.  Y.  The  larva  is  blind,  toothless, 
with  a  contracted  mouth,  in  which  the  lower  lip  forms  a 
lobe  distinct  from  the  upper.  The  eyes  appear  before  the 
mouth  is  enlarged, 

-^^^ 
CHRONIQUE 


Dans  son  dernier  livre  **Across  Widest  America",  le  Révv 
Père  Devine,  S.  J.,  rapporte  avoir  vu  à  Keewalik,  Alaska, 
deux  défenses  de  mastodonte  qui  avaient  plus  de  douze 
pieds  de  long  et  neuf  pouces  d'épaisseur  à  Pextrémité  su- 
périeure. L'une  d'elles  pesait  168.  livres,  et  Tautre  172. 
Voilà  quelque  chose  d'extraordinaire  même  pour  les  espè- 
ces disparues  du  genre  Eléphant  ;  mais  ce  n'est  pas  invrai- 
semblable, puisqu'il  y  a  une  huitaine  d'années,  un  parti  de 
nègres  chassant  l'Eléphant  près  du  mont  Kilimanpro,  en 
Afrique,  tuèrent  un  de  ces  énormes  pachydermes  et  le  trou- 
vèrent armé  d'une  défense  qui  pesait  247  livres.  Comme 
on  le  sait,  les  Eléphants  d'Afrique  ont  les  défenses  beau- 
coup plus  grandes  que  leurs  frères  d'Asie,  et  les  poids   ex* 
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trêmes  de  ces  défenses  constatés  jusqu'à  Tannée  dont  non« 
venon»  de  parler  étaient  de  226  >^  et  de  175  livres. 

*  « 

On  se  demande  souvent  comment  il  se  peut  faire  qn'im 
animal  inconnu  dans  certains  pays  à  certaine  époque  puisse 
y  être  rencontré  quelque  temps  après  et  y  acquérir  souvent 
droit  de  cité.  Il  n'y  a  pas  encore  de  Rats  au  Manitoba,  à 
l'exception  de  celui  qui,  à  la  fin  de  décembre  1900,  sortit 
d'une  boîte  de  chaussures  récemment  arrivée  de  France.  Il 
appert  que  le  rongeur  en  question  avait  élu  domicile  dans 
ladite  boîte  quand  on  l'avait  préparée  pour  le  voyage,  qu'il 
avait  travefsé  la  mer  dans  l'icelle  demeure,  qu'il  avait  vécu 
aux  dépens  des  chaussures,  sea  comp.ignes  de  voyage,  et 
qu'il  sa  présenta,  ù  Winnipeg,  aux  yeux  .stupéfaits  des^ein- 
ployés  de  la  douane  qui.  .  .le  laissèrent  échapper.  Et  voilà 
comment  il  peut  se  faire  que  le  Manitoba  dans  quelques- 
années  soit  peuplé  de  Kats,  .si,  avec  le  rougeitr  en  question, 
il  se  trouve  par  hasard  une  de  ses  compagnes  dans  la  bonne 
ville  de  Winnipeg, 

*  * 

Jamrach,  le  naturaliste  bien  connu  de  Londres,  vient 
d'acquérir  plusieurs  espèces  d'animaux  rares.  L'un  d'eux 
est  un  Renard  rouge  d'Autriche  taché  de  blnnc  ;  de  l'île 
MayottC;  une  des  îles  Comores,  au  nord  de  Madagascar, 
il  a  reçu  huit  Lémnrs,  d'un  brun  rougeâtre,  couleur  incon- 
nue jusqu'ici  ;  du  Brésil,  deux  Singes  macaques  d'une  taille 
énorme,  tandis  que  d'Ecasse  lui  sont  arrivés  six  poneys 
minuscules  de  28  pouces  de  haut  l 

Le  "pajaro  mosea^',  ou  oiseau-uTouche  de  Cuba,  est  proba- 
blement le  plus  petit  oi.seau  connu.  Un  couple  de  ces  infi- 
niment petits — ^le  seul  connu  vivant  en  captivité  —  a  été 
montré  à  New-Voik  dernièrement.  Ces  oiseaux  volent  nvec 
une  rapidité  telle  qu'il  est  quasi  impossible  de  les  attraper; 
mais  un  ouvrier  avait  eu  la  chance  de   trouver   ce   couple 
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quand  ils  étaient  encore  tout  jeunes.  Il  s'en  était  emparé 
en  couvrant  le  nid  d'une  cage  sans  fond,  et  avait  laissé  les 
parents  nourrir  les  petits  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  assez 
vienx  pour  en  être  séparés.  On  les  nourrit  de  miel  dilné 
dans  de  Peau,  quMls  mangent,  ou  plutôt  qu'ils  sucent,  sans 
se  poser  sur  le  vaisseau  qui  contient  ce  régal,  en  faisant 
entendre  en  même  temps  cette  vibration  d'ailes  qui  leur  a 
donné  le  nom  de  ^*humming  birds"  dans  la  langue  de  nos 
amis  anglais. 

*  * 

Une  expérience  qui  se  pratique  de  plus  en  plus  commu- 
nément de  nos  jours  est  celle  d'attacher  une  marque  quel- 
conque à  un  poisson,  de  le  lâcher  après  et  d'attendre  en- 
suite que  quelqu'un  le  reprenne  ;  on  fait  alors  les  compa- 
raisons d'usage.  Cette  expérience  qui,  à  première  vue, 
penl  paraître  ridicule  et  sans  aucun  but  pratique,  en  ap- 
prend pourtant  aux  savants.  Il  est  surprenant  de  consta- 
ter, en  passant,  en  égnrd  au  nombre  incalculable  de  poissons 
qu'il  y  a  dans  l'océan,  combien  de  ces  poissons  ainsi  mar- 
qués se  font  reprendre  rapidement.  Ainsi,  sur  479  Homards 
mis  en  liberté  dernièrement  dans  et  autour  de  la  baie  de 
Buzzard,  76  marqués  d'une  certaine  façon  ont  déjà  été  re- 
pris. Un  fait  acquis  par  cette  expérience  est  que  le  Homard 
peut  faire  dix  milles  en  48  heures» 

*  * 

Dans  une  relation  publiée  récemment  par  divers  jour- 
naux anglais,  relation  ayant  trait  au  genre  de  vie  des  em- 
ployés de  la  Compagnie  de  la  Baie  d'Hudson  dans  les  pre* 
uiières  années,  il  se  lit  un  passage  intéressant  au  sujet 
de  l'Ours  polaire.  Les  Ours  polaires,  y  est-il  dit,  ainsi 
que  les  Phoques,  ne  dévorent  pas  dans  l'eau  le  poisson 
qu'ils  prennent,  mais  montent  sur  la  glace  ou  sur  un 
rocher  pour  s'en  repaître.  Ces  Ours  vont  loin  an  large 
pendant  l'été  sur  des  banquises,  mais  reviennent  au  rivage 
quand    l'hiver   approche  ;  seulement,   ils   n'hivernent   pas 
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comme  les  ours  des  autres  espèces.  La  femelle  va  à  terre 
et  se  creuse  un  trou  dans  la  neig^e  épaisse,  ou  se  met  là 
où  les  rafales  de  neige  la  couvriront  rapidement  et 
y  demeure,  sans  manger,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  mis 
bas.  Le  mâle,  que  la  glace  empêche  d'aller  à  Teau, 
erre  le  long  des  bords  de  la  mer  ;  et  la  femelle,  dès 
qu'elle  a  charge  de  famille,  fait  la  même  chose  en 
quête  de  nourriture.  Le  mets  qu'ils  affectionnent  est  la 
chair  du  Phoque  :cet  amphibie  a  toujours  un  trou  ouvert 
dans  la*glace,et  sort  par  là  pour  consommer  ses  repas.  L'Ours 
connaît  ces  trous  et  se  traîne  comme  un  Chat  pour  saisir  le 
Phoque  quand  celui-ci  apparaît.  Son  habitude  est  de  traî- 
ner sa  proie  à  une  certaine  distance  avant  de  la  dévorer. 
L'Ours  est  toujours  suivi  d'une  bande  de  Renards  blancs  qui. 
pendant  qu'il  guette  le  Phoque,  s'efforcent  de  rester  tran- 
quilles, se  contentant  de  grimacer  et  de  virer  la  tête  d'un 
bord  à  l'autre,  mais  aussitôt  que  la  proie  a  été  saisie,  ils  se 
mettent  à  trotter  en  cercles  dans  l'attente  de  la  bonne  au- 
baine ;  ils  ricanent,  ils  agitent  la  queue,  ils  babillent,  ils  se 
chicanent,  jusqu'à  ce  que  l'Ours,  ayant  satisfait  les  exigences 
de  son  estomac,  s'en  va,  laissant  aux  Renards  les  débris  de 
son  festin. 

HENRY  TILMANS. 


DE  LA  CHASSE  AUX    INSECTES 


C'est  du  filet  jaiichoir  que  nous  avons  parlé  jusq!i\à 
présent.  Ce  nom  lui  vient  de  ce  qu'on  s'en  sert  en  lui  im- 
primant un  mouvement  de  va-et-vient  sur  les  gazons  et  les 
plantes  basses  pour  y  faire  entrer  les  insectes  qui  se  trou- 
vent sur  son  chemin  :  ou  imite  un  peu,  de  cette  façon,  le 
mouvement  du  faucheur  qui  coupe  les  foins  ou  les  autres 
graminées. 
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L^s  marchands,  qui  s'ingénient  à  offrir  aux  gens  le  plus 
de  variétés  des  articles  de  commerce  qu'il  est  possible,  dans 
un  intérêt  facile  à  deviner,  distinguent  du  filet  fauchoir  le 
/i/e/  troiibleaii^  dont  Pou  se  sert  pour  racler  le  fond  des 
pièces  d'eau  où  peuvent  se  trouver  des  insectes,  comme 
pour  capturer  ceux  qui  se  promènent  à  la  surface  des  ruis- 
seaux et  des  étangs.  La  poche  du  filet  troubleau  est  en 
toile  claire  plus  forte  que  celle  du  filet  fauchoir  ;  le  cercle 
est  aussi  en  fer  plus  gros  et  plus  résistable,  à  cause  de  l'u- 
sage plus  rude  auquel  on  l'emploie.  Après  cela,  nous 
pouvons  dire  que  la  plupart  des  entomologistes  n'ont  qu'un 
filet,  qu'ils  utilisent,  avec  les  précautions  voulues,  dans 
l'air,  sur  l'eau  et  dans  Peau. 

Cependant,  voici  que  les  marchands  nous  présentent  en- 
core une  autre  variété  de  filet  entomologique  :  c'est  le  filet 
à  papillons.  Celui-ci,  dont  Ton  voit  tout  de  suite  l'usage 
at;queî  il  est  destiné,  est  plus  délicat  que  les  autres,  comme 
il  convient  en  bonne  esthétique,  et  aussi  léger  qu'il  se  peut, 
mais  pourtant  fort  solide.  Le  sac,  dont  le  fond  se  termine  en 
pointe,  est, eu  crêpe  lisse  de  soie  et  d'aussi  bonne  qualité 
que  possible,  pour  ne  pas  se  déchirer  aux  premières  as- 
pérités venues. 

Or,  croyez-vous  qu'i]n  entomologiste  sérieux  va  partir 
pour  la  chasse  avec  ces  trois  sortes  de  filets  ?  Le  voyez- 
vous,  avec  ce  faisceau  d'outils  sur  l'épaule,  se  promenant 
sur  le  bord  d'un  ruisseau,  et  à  toi;t  moment,  lorsque  passe 
une  Libellule,  un  Ichuer.mouide,  un  Papillon,  un  Hydro 
philide,  le  voyez  vous  délibérant  sur  la  sorte  de  filet  dont 
il  vaut  mieux  se  servir  pour  capturer  le  spécimen  qui 
marche,  qui  vole  ou  qui  nage  à  sa  ])ortée  ?  Avec  un  pareil 
système,  l'occasion,  qu'il  est  si  souvent  nécessaire  de 
saisir  aux  cheveux,  serait  perdue  sans  retour  lorsque  notre 
chasseur  aurait  enfin  arrêté  son  choix. 

Non,  pour  être  pratique,  il  faut  en  général  ne  se  servir 
que  d'un  seul  filet,  et  ne  pas  se  faire  scrupule  de    capturer, 
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même  avec  le  filet  à  papillons,  un  Gerris  qui  patine  sur.  les 
eaux.  Il  peut  toutefois  arriver  que  Ton  ne  veuille  recher- 
cher, par  exemple,  que  les  insectes  aquatiques  :  il  est  alors 
tout  à  fait  raisonnable  de  se  munir  pour  cette  chisse  très 
spéciale  du  seul  filet  troubleau,  que  Pon  n*aura  pas  à  crain- 
dre de  gâter  en  le  tenant  dans  Peau,  puisqu^il  est  fait  pour 
cela. 

Bouteilles  et  boites  de  chasse. — Quand  nous  avons 
fait  nos  débuts  en  entomologie,  vers  1872,  la  bouteille  de 
chasse  consistait  en  un  petit  flacon  à  large  ouverture,  que 
l'on  remplissait  jusqu'au  tiers  de  bran  de  scie  imbibé  d'al- 
cool. On  introduisait  là-dedans  les  coléoptères  et  autres  insec- 
tes de  consistance  solide.  Ces  pauvres  petites  bêtes,  plongées 
dans  cette  atmosphère  alcoolisée,  ne  tardaient  pas  à  perdre 
la  tête,  et  enfin  la  vie  elle-même.  C'était  une  fameuse  leçon 
sur  les  inconvénients  de  Tivrognerie  !  et  Ton  peut  imagi- 
ner que  plus  d'un  jeune  entomologiste  a  pris  là  des  résolu- 
tions d''*abstinence  totale"  qui  ont  fait  le  bonheur  de  sa 
vie. 

Mais  ce  procédé  du  bran  de  scie  alcoolisé  avait  ses  incon- 
vénients. D'abord,  on  ne  pouvait  s'en  servir  que  pour  des 
insectes  à  téguments  assez  durs.  Les  hyménoptères,  les  diptè- 
res, les  orthoptères  en  sortaient  avec  les  ailes  pliées  et  collées 
de  façon  désagréable.  Quant  aux  papillons,  la  belle  figure 
qu'ils  auraient  eue,  si  leurs  ailes  délicates  avaient  subi  un 
bain  et  des  contacts  aussi  rudes  !  Il  y  avait  aussi  ce  désa- 
vantage que  les  insectes  soumis  à  cette  ivrognerie  forcée 
mettaient  encore  trop  de  temps  à  mourir,  et  pouvaient, 
durant  les  premières  phases  de  Pivresse,  se  causer  des  dom- 
mages réciproques  plus  ou  moins  irréparables.  Il  Vous 
souvient,  entre  autres  faits,  d'avoir  capturé  à  la  fois,  cer- 
tain jour,  trois  ou  quatre  Monoka7nmus  smiellatus  Say, 
et  de  les  avoir  mis  aussitôt  dans  notre  flacon  alcoolisé.  Or, 
quand  nous  reprîmes  le  flacon,  quelque  temps  après,  pour 
y  enfermer  quelque  nouvelle  capture,  on    n'y  voyait    plus 
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Que  les  débris  d'un  affreux  massacre,  "horrible  méîange** 
sinon  "d'os  et  de  chairs  meurtries",  au  moins  d'antennes 
et  de  pattes  en  tronçons. 

Mais  il  y  a  bien  des  années  déjà  que  ce  procédé  assea 
primitif  n'est  plus  guère  en  usage.  On  l'a  remplacé,  et  très 
avantageusement,  par  la  bouteille  à  cyanure.  Le  cyanure 
dont  il  s'agit  est  le  cyanure  de  potassium,  qui  est  un  por- 
son  très  violent,  et  qu'il  faut  par  conséquent  ne  manipuler 
qu'avec  la  plus  grande  précaution. 

On  peut  très  bien  préparer  soi-même  la  bouteille  à  cya- 
nure. Il  s'agit,  pour  cela,  de  se  procurer  d'abord  un  flacon 
à  large  goulot,  d'environ  quatre  pouces  de  hauteur  sur  un 
pouce  et  demi  à  deux  pouces  de  diamètre.  Au  fond  de  cet- 
te bouteille,  on  place  quelques  morceaux  concassés  de  cya^- 
nure  dans  du  plâtre  ou  de  la  ouate  ;  et  l'on  recouvre  le 
tout  d'un  papier  mince,  collé  sur  les  parois  de  verre,  et 
transpercé  de  nombreuses  piqûres  d'épingle.  Avant  de  se 
servir  de  cet  engin  mort,  il  faut  laisser  le  flacon  ouvert 
durant  quelque  temps,  afin  que  le  cyanure  devienne  asse2 
hydraté  par  la  vapeur  d'eau  contenue  dans  l'air  pour  qu'il 
s'en  échapi^e  des  émanations  fatales  pour  les  hôtes  du  réci- 
pient. Mais  il  faut  avoir  soin,  hors  ce  cas,  de  tenir  le  flacon 
fermé,  parce  que  le  cyanure  perdrait  rapidement  au  con- 
tact de  l'air  ses  propriétés  insecticides. 

Mais  hâtons-nous  d'ajouter  que  cette  sorte  de  préparation 
de  la  bouteille  à  cyanure  donne  assez  peu  de  satisfaction, 
soit  parce  qu'il  est  diflScile  de  tenir  ce  flacon  dans  un  état 
satisfaisant  de  propreté,  soit  parce  qu'on  peut  avoir  btau»^ 
coup  de  goût  pour  l'histoire  naturelle  et  être  en  même 
temps  le  plus  maladroit  du  monde  pour  édifier  l'appareil 
le  phi.s  simple.  Nous  ajouterons  même  que  le  cyanure 
étant  au  nombre  des  poisons  les  plus  terribles,  le  législa- 
teur a  pris  souvent  soiq  d'en  entourer  la  vente  de  précau- 
tions très  sages  et  très  rigoureuses.  C'est  donc  toute  une 
affaire  que  de  s'en  procurer,  et  l'on  n'y  réussira  peut-être 
6 — Mars,  1906. 
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pas  ordinairement,  montrât-on  patte  blanche  tant  que  Ton  \ 
pourra  et  fît-on  savoir  les  très  pures  intentions  scientifiques  j 
dont  l'on  est  animé.  Nous  ne  blâmons  certes  pas  cette  sé- 
vérité des  lois,  et  nous  faisons  même  des  vœux  pour  qu'elle 
soit  strictement  maintenue,  parce  que,  s'il  importe  que  les 
insectes  'destinés  aux  collections  soient  proprement  et 
promptement  mis  à  mort,  il  importe  bien  aussi  que  la  vie 
des  gens  soijL  mise  en  sûreté. 

Ce  qu'il  y  a  donc  à  faire,  c^est  d'acheter,  chez  les  mar- 
chauds  d'articles  entomologiques,  de  ces  bouteilles  à  cya- 
nure toutes  préparées  et  qui  ne  coûtent  qu^un  prix  infime. 
Celles  de  la  maison  Deyralle,  de  Paris,  sont  particulière- 
ment recommandables,  parce  que  le  cyanure  est  contenn 
dans  une  petite  ampoule  en  verre,  fixée  à  travers  le  bou- 
chon lui-même  et  s'ouvrant  à  l'intérieur  du  flacon.  Si  Ton 
est  obligé  de  fabriquer  soi-même  sa  bouteille  à  collecter, 
c'est  cette  disposition  que  Ton  doit  exécuter.  Il  suffit  pour 
cela  de  mettre  le  cyanure  dans  une  toute  petite  fiole  que 
l'on  passera  dans  le  bouchon,  l'ouverture  en  dedans.  Cette 
petite  fiole  on  ampoule,  qui  n'est  bouchée  que  par  un  léger 
tampon  de  ouate,  laisse  échapper  dans  la  bouteille  des  éma- 
nations suffisantes  pour  tuer  rapidement  les  insectes  qiie 
l'on  y  a  introduits- 

Cette  mort  rapide,  c'est  précisément  le  grand  avantage 
des  flacons  à  cyanure.  Lorsque  la  bouteille  a  été  bien  pré- 
parée et  que  le  poison  est  encore  dans  sa  force,  une  mouche 
de  maison  y  tombe  foudroyée  en  quelques  secondes.  La 
respiration  étant  très  active  chez  les  insectes,  ils  sMmprè- 
guent  très  vite  des  émanations  vénéneuses.  Les  coléoptères, 
plus  robustes,  résistent  parfois  assez  longtemps  avant  de 
succomber  ;  mais  les  insectes  des  autres  ordres,  papillons, 
punaises,  etc.,  ne  font  pas  vieux  os  dans  la  bouteille  à  cya- 
nure. 

Comme  on  le  voit,  cette  sorte  de  flacon  est,  avec  le  filet, 
l'outil    le  plus   essentiel    de    l'entomologiste    en     chasse. 

Digitized  by  CjOOQIC 


TRAITÉ  DE  ZOOLOGÏR  43 

Les  insectes  de  tous  les  ordres  y  peuvent  être  plongés.  Mê- 
me les  délicats  papillons  y  passent  sans  dommage  pour 
leur  fragile  fourrure,  à  condition  que  Pon  tienne  le  réci- 
pient en  bon  état  de  propreté.  Ajoutons  que,  les  patients  y 
mourant  très  promptement,  cela  est  propre  à  toucher  les 
coeurs  sensibles.  Seulement,  comme  nous  le  verrons,  il  y  a 
lien  de  s^assurer,  avant  de  retirer  les  cadavres,  si  le  décès 
n'est  pas  qu'à  moitié  ou  aux  trois  quarts  survenu  :  car, 
en  ce  cas,  les  spécimens  ne  se  font  pas  faute  de  levenir  en 
vie,  au  contact  de  l'air,  et  l'opération  serait  à  recommencer, 
pour  ne  rien  dire  des  autres  inconvénients  auxquels  on 
pourrait  avoir  à  faire  face, 

(A  suivre,) 

LE  "TRAITÉ  ÉLÉMENTAIRE   DE   ZOOLOGIE   ET 
D'HYGIÈNE" 


Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  dire  que  le  public  a 
fait  excellent  accueil  à  notre  manuel  de  Zoologie  et  d'Hy*' 
giène,  récemment  publié  et  dont  l'écoulement  se  fait  avec 
rapidité.  On  peut  en  conclure  qu'il  y  avait,  dans  le  pays, 
un  réel  besoin  d'un  ouvrage  traitant  du  règne  animal  et  ré- 
digé au  point  de  vue  spécial  de  la  province  de  Québec.  On 
ne  pouvait  jusqu'ici  étudier  la  zoologie  qu'au  moyen  de 
traités  publiés  en  France  et  dans  lesquels,  naturellement, 
il  n'était  guère  question  de  la  faune  de  notre  pays. 

Il  nous  est  agréable  de  pouvoir  exprimer  notre  recon* 
naissance  à  nos  confrères  de  la  presse,  pour  la  bienveillance 
avec  laquelle  ils  ont  signalé  à  leurs  lecteurs  la  publication 
de  ce  vol  y  me.  Quatre  d'entre  eux,  il  est  vrai,  parmi  les 
journaux  quotidiens,  n'en  ont  pas  fait  mention,  du  moins  à 
notre  connaissance  :  le  Chronicle^  de  Québec  ;  le  Quotidien^ 
de  Levis  ;  le  Canada  et  la  Patrie^  de  Montréal.    Mais  nous 
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sommes  bien  convaincu  que  cette  omission  n'a  pu  se  pro 
duire,  chez  eux,  que  par  suite  d'oubli  ou  d'un  malentendu 
quelconque. 

En  effet,  quel  motif  aurait  pu  empêcher  le  Canada,  par 
exemple,  lui  qui  met  tant  de  zèle  à  promouvoir  le  progrès 
de  ^instruction  publique,  de  signaler  un  ouvrage  qui  vient 
combler  une  lacune  dans  Toutillage  éducationnel  du  pays  ? 

Et  la  Pah-ie^  qui  a  plusieurs  fois  témoigné  de  la  sympa- 
thie pour  Pœuvre  que  nous  poursuivons,  comment  aurait- 
elle  pu  intentionnellement  ignorer  un  ouvrage  qui  se  ter- 
mine en  traité  à^Hygiène^  elle  qui  a  réclamé  maintes  fois 
renseignement  et  la  pratique  de  l'hygiène  dans  nos  éta- 
blissements d'éducation  ? 

Nous  dirons,  en  terminant,  que  In  vente  de  ce  volume, 
au  prix  modique  que  nous  en  demandons,  ne  doit  pas  nous^ 
apporter  un  sou  de  bénéfice.  Mais  nous  nous  considérons 
comme  déjà  récompensé  du  travail  qu'il  nous  a  coûté  par 
l'accueil  qui  lui  est  fait  ;  et  nous  estimerons  notre  récom- 
pense encore  bien  plus  grande,  si  nous  constatons,  comme 
il  est  à  espérer,  que  ce  modeste  essai  contribue  à  produire 
et  â  développer,  surtout  dans  la  jeunesse,  le-goûl  des  sciences 
naturelles,  dont  le  progrès  dans  notre  pays  nous  tient  tant 
à  cœur. 

LES  TERRES   COMESTIBLES 

Voici  un  titre  qui  paraîtra  étrange,  et  cependant,  c'est 
un  fait  attesté  par  un  grand  nombre  de  voyageurs,  et  q"i 
peut  être  vérifié  encore  dans  presque  toutes  les  colonies, 
q!ie  certaines  argiles  sont  utilisées,  de  temps  immémoriaK 
comme  matière  alimentaire. 

Les  argiles  sont  essentiellement  formées  de  silice,  d'alu- 
mine et  d'eau,  en  proportions  variables,  colorées  par  des 
oxydes  métalliques,  et  se  présentent  en  masses  amorphes, 
douces  et  ouctueu.ses  au  toucher,   sur    lesquelles   le    frotte" 
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ment  de  Tongle  laisse  une  trace  luisante  comme  un  mor- 
ceau de  savon.  Elles  happent  à  la  langue,  et  font  avec 
Peau  une  pâte  liante  et  fine  à  laqtielle  on  peut  donner 
toutes  sortes  de  formes.  Par  une  cuisson  suffisante,  les  ob- 
jets ainsi  façonnés  acquièrent  une  grande  dureté  ;  les  terres 
à  poterie,  à  porcelaine  (kaolin)  sont  des  argiles. 

Comment  les  hommes  en  sont-ils  venus  à  recourir  à  un 
semblable  aliment  ;  on  n'a  aucun  renseignement  à  cet 
égard,  mais  les  même<î  circonstances  ont  amené  des  résul- 
tats semblables  dans  des  contrées  très  éloignées  les  unes 
des  autres.  "L^isage  de  manger  des  quantités  considérables 
d'argile,  dit  le  savant  naturaliste  Guibourt,  comme  un  sup- 
plément nécessaire  à  une  nourriture  trop  insuffisante,  est 
presque  universellement  répandu  chez  les  peuplades  sau- 
vacres  de  PAfrique,  de  PAmérique,  de  l'Asie."  Les  Otoma- 
ques,  peuplade  de  PAmérique  méridionale,  absorbent  régu- 
lièrement une  livre  à  une  livre  et  demie  par  jour  d'une  ar- 
gile grasse  qui  apaise  leur  faim  sans  compromettre  leur 
santé.  Chez  les  Indiens  des  bords  de  l'Amazone,  l'argile 
fait  partie  du  régime,  même  quand  les  autres  aliments  sont 
en  abondance.  La  terre  comestible  est  vendue  sur  les  mar- 
chés de  Bolivie,  et  une  sorte,  qui  possède  une  odeur  agréa- 
ble, est  fort  estimée  des  Péruviennes. 

Les  nègres  de  la  Jamaïque,  au  dire  des  voyageurs,  n'y 
ont  recours  qu'à  défaut  d'autres  aliments,  mais  la  mangent 
sans  répugnance  ;  au  contraire,  les  nègres  de  Guinée,  trans- 
portés en  Amérique,  cherchent  une  terre  analogue  à  celle 
dont  ils  ont  l'habitude  et  ne  la  trouvant  pas  toujours,  faute 
de  mieux,  ils  absorbent  de  l'argile  blanche  ou  terre  de  pipe  ^ 
dont  Pusage  altère  leur  santé  et  en  fait  mourir  un  certain 
nombre. 

Dans  le  royaume  de  Siam,  les  femmes  et  les  enfants  sont 
mangeurs  de  terre  ;  à  Java,  dit  I^abillardière,  on  fait  des 
espèces  de  gâteaux  d'une  argile  ferrugineuse  que  les  hom- 
mes mangent  lorsqu'ils  veulent  maigrir  et  dont  les  femmes 
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font  usage  pendant  leur  grossesse.  C'est  un  objet  de  com- 
merce dans  l'Annain  et  le  Tonkin. 

'Je  ne  pense  pas,  ajoute  Guibourt,  qu'un  usage  aussi   ré- 
pandu sous  toutes  les  latitudes  ait  pour  seul  effet  de  trom- 
per Pestomac  et  d'apaiser  momentanément  la  faim,  sans  au- 
cun résultat  utile  pour  la  nutrition.  Il  est  probable,  au  con- 
traire, que  rinstinct  de  conservation  a  fait  reconnaître  à  ces 
peuples  misérables  des  espèces  d'argiles  qui  contiennent  en- 
core une  certaine  quantité  de  matière  organique  provenant 
de  végétaux  détruits,  et  que  cette  matière  contribue    à    les 
soutenir,  principalement  dans  les  mois  de   l'année  où   une 
nourriture  plus  efficace  vient  à  manquer.     Cette  raison  pa- 
raît très  plausible  sur  Tusage,  plus  modéré,   des  terres  co- 
mestibles, qui  s'est  conservé    pendant    les   années   d'abon- 
dance :  c'est  sans  doute  pour  ne  pas  perdre  la   tradition   et 
le  souvenir  d'une  ressource  qui  peut  devenir  précieuse  à  un 
moment  donné." 

Presque  partout,  ces  ttrres  comestibles  sont  modelées 
grossièrement,  sous  forme  de  figurines  rappelant  nos  bons- 
hommes de  pain  d'épice  ou  nos  sucreries  modernes.  Nous 
ne  possédons  pas  assez  de  documents  pour  remonter  à  l'ori- 
gine de  cette  tradition,  qui  fait  que  depuis  des  temps  recu- 
lés on  donne  la  forme  humaine  à  certaines  préparations  ali- 
mentaires. Des  savants  ne  sont  pas  éloignés  d'y  voir  comme 
un  vague  souvenir  des  horribles  festins  qui  succédaient  aux 
sacrifices  humains  chez  les  peuples  antropophages  ;  à  dé- 
faut de  prisonniers  et  de  victimes  désignées  on  en  serait 
venu,  peu  à  peu,  à  une  représentation  symbolique  qui  s'est 
maintenue,  tout  en  perdant  sou  caractère  religieux. 

E.  Fkrrand. 

DANS  LA  PRESSE 

Nous  remercions  beaucoup  le  Progrès  du  Saguenay^  de 
Chicoutimi,  et  V Indépendant,  de  Fall-River,  Mass.,  des  pa- 
roles sympathiques  dont  ils  ont  signalé  notre  2i2>^  anniver- 
saire. 
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Mefci  aussi  à  la  Croix^  de  Montréal  et  à  VAmi  du  Foyef. 
de  Saint-Bonîface,  Man,,  qui  veulent  bien  publier  le  som- 
maire de  nos  livraisons 


NOUVEL  OUVRAGE  SCIENTIFIQUE  SUR  LE  LAIT 

Pars.  M.    BARRÉ 
Ancien  délégué  de  la  protince  de  Québec  dans  les  prin-^ 
cipaux  pays  cT Europe^  ancien  professeur  de  laiterie  au  col- 
l^ge\d  Agriculture  de  Guelph^  dans  la  province  d*  Ontario, 

L'auteur,  se  basant  sur  sa  grande  expérience  personnelle 
et  sur  les  recherches  scientifiques  de  plusieurs  savants  qui 
se  sont  occupés  de  la  chose,  nous  présente  la  question  du 
lait  sous  un  nouveau  jour. 

Il  mentionne,  en  passant,  que  sur  les  6000  morts  d'en- 
fants que  la  ville  de  Montréal  enregistre  chaque  année,  un 
grand  nombre  est  dû  à  la  mauvaise  qualité  du  lait. 

Monsieur  Barré  énumère  ensuite  les  causes  multiples  de 
contaminations  auxquelles  le  lait  f,st  exposé,  depuis  sa 
source  de  production  jusqu'au  biberon  de  Tenfant. 

L'apparence  trompeuse  du  lait  endort  la  méfiance,  et 
explique  l'inconcevable  indifférence  du  consommateur  à 
regard  des  scandaleux  abus  dont  il  est  victime. 

L'étude  de  M.  Barré  sur  les  falsifications,  la  gravité  de 
ce  genre  d'offense,  la  faiblesse  des  pénalités  et  les  défauts 
de  Pinspection,  est  de  grande  valeur.  Il  reproduit  et  analy- 
se d'excellents  tableaux  d'expertise  compilés  par  le  bureau 
de  Montréal,  et  en  tire  des  conclusions  pratiques. 

Il  démontre  de  plus  que  l'expertise  actuelle  est  impuis- 
sante à  déceler  le  mauvais  du  bon  lait.  A  la  fin  de  l'ouvra- 
ge, monsieur  Barré  présente  quelques  suggestions,  dans  )e 
but  d'améliorer  l'inspection  du  lait,  qui  méritent  haute 
considération. 

L'auteur  mérite  de  chaleureuses  félicitations  pour  son 
beau  travail,  et  est  en  droit  d'attendre  de  grands  encoura- 
gements qui  lui  permettront  de  pousser  encore  plus  loin 
ses  études  sur  une  matière  aussi  importante. 

F.  LACHANCE,  M.  D., 
Int.  en  chef,  Hôtel-Dieu  de  Montréal. 
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bibuographip: 

— Engrais  Georges  Truffant  (39,  Avenue  de  Picardie,  Versailles)  pour 
arbres  fruitiers,  cultures  potagères,  plantes  à  fleurs,  gnzon?. — Demander 
le  catalogue. 

—  (Smithsonian  Institution)  Proceedings  of  the  U.S.  National  J  fu- 
scum.  Volume  XXVIII.  Washington.  1905. 

A  signaler  dans  le  contenu  de  ce  volume  :  N.  Banks,  A  Treatise  on 
the  A  carina  or  Mites. — R.  MacFarlane,  Notes  on  Afamfnals  collected  and 
observed  in  the  N.  MacKenzie  River  District^  N,  l^.  T,  of  Canada,  et 
"Bibliographie"  relative  au  règne  animal  d<*  cette  région. 

—36lh  Annual  Report  of  the  Entomological  Society  of  Ontario,  iço^. 
Toronto  1906. 

Grande  brochure  illustrée  de  \\x  pages,  et  d'un  grand  intérêt  pour  les 
entomologistes  canadiens. 

— Proceedings  of  the  Indiana  Academy  of  Science.  1904.     Indianapolis 

1905 

Travaux  sur  la  botanique,  l'entomologie,  et  autres  branches  de  l'his- 
toire naturelle,  concernant  surtout  l'Etat  de  1' Indiana. 

— (Memoirs  of  the  American  Museum  of  Natural  His+ory.  Vol.  IX. 
P.  I.)  /.  'The  Osteology  of  Champsosaurus  Cope  y  by  Barnum  Brown.  New- 
York,  1905. 

Brochure  in-4°,  sur  les  reptiles  fossiles  du  genre  Champsoiaurus  trou- 
vés dans  le  centre  des  Etat<-Unis. 

—  Bulletin  of  the  American  Musc uyn  of  Natural  History.  Vol.  XXI, 
19.J5,  New  York. 

A  signaler,  dans  ce  volume,  une  étude  très  curieuse  sur  les  Flamants 
des  îles  Bahama. 

— Les  Fermes   Expérimentales.   Rapports  pour  1904.     Ottawa.    i9o5- 

Tous  les  rapports  contenus  dans  ce  volume,  avec  leurs  bonnes  illustra- 
tions, sont  intéressants.  Mais  le  naturaliste  canadien  étudiera  avec  un 
profit  particulier  celui  du  Dr  l'ietcher,  sur  la  botanique  et  l'entomologie, 
considérées  surtout  au  point  de  vue  économique. 

— (Bulletin  of  the  U.  S.  National  Museum.)  N°  54.  Monograph  on  the 
I^ofiods  of  North  Americi,  by  H.  Richardson,  Washington.  1935.  Vol. 
in  8"  de  LIV-72S  pages  ;  740  grav  ires. 

Ives  "Isopofles  '  constituent  l'un  des  ordres  des  Crustacés. 

No  55.  A  Contribution  to  the  Oawnoi^raphy  of  the  Pacific ^  by  J.  M. 
I'litit.   Washington,  I905. 

— 1  Field  Columbian  Museum)  A  Check  List  of  Mammal  s  of  the  N.  A. 
Continent,  the  West  Indies  and  the  Neighboring  Seas,  by  D.G.Elliot. 
Chicci^o,  1905.  Vol.  in-8°  de  762  p^ges. 

.-///  Annotat.^i  List  of  a  Collection  of  Reptiles  from  5".  California  and 
S .  LoîL'cr  California,  by  S.  K.  Meek,  Chicago,  I9t>3. 
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VOL.  XXXUI         (VOL.  XUI  DS  L\  DEUXIEME  SERIE)  No  4 

DipeoteuP'Ppoppiétaipe  :  L'abbé  V.-A.  Huapd 


MIGRATION  DES  HIBOUX  RLANCS 


I^  iiiigratioii  des  oîse;uix,  celle  de  rantonine  comme 
celle  de  printemps,  s'opère  ré^julièrement  chaque  année,  et 
cela  à  des  époques  plus  ou  moins  déterminées,  soit  que  les 
oiseaux  nous  quittent  pour  !e  sud,  soit  qu'ils  nous  vien- 
nent du  nord. 

Toutefois  il  arrive  que  cette  migration  ne  s'exécute, 
pour  certaines  espèces,  qu'à  des  intervalles  de  quelques  an- 
nées ;  tel  est  le  ca.s  pour  le  Hibou  blanc,  qui  n'apparaît  sous 
notre  latitude  en  moyenne  que  tous  les  huit  ou  dix  ans. 
Cependant,  dans  l'automne  de  1902,  il  s'est  montré  en  grand 
nombre,  et  plusieurs  ont  été  vus  même  dans  les  Etats- 
Unis. 

Cet  oiseau  affectionne  les  régions  froides  ;  au  prin- 
temps il  s'enfonce  dans  le  nord  et  pour  fuir  les  grandes  cha- 
leurs de  l'été  et  pour  y  faire  sa  ponte  ;  à  l'automme,  lors- 
qu'il émigré  au  nord,  il  ne  dépasse  guère  la  ligne  45®. 

Cet  automne,  nous  avons  eu  une  migration  tout  à 
fait  extraordinaire  de  Hiboux  blancs,  qui  se  sont  dispersés 
sur  une  grande  étendue  de  la  Province  ;  et,  pour  ma  part, 
j'en  ai  reçu  plusieurs  de  la  côte  nord  du  fleuve,  comme 
aussi  d'un  bon  nombre  de  paroisses  de  la  rive  sud  du  Saint- 
7^  Avril,  1906. 


Digitized  by  CjOOQIC 


^Ô  tE   NATURÀtlSTE  CANÀDIÉÏf 

Laurent,  de  la  Beaiice,  des  Cantons  de    l'Est,   etc.    On  nlt* 
dit  qu'à  Montréal  plusieurs  deces  Hiboirx  ont  été  vus. 

Cette  grande  nrigratîon  de  ces  otsearux,  probablement 
fa  plus  considérable  depuis  plus  de  quarante  ans^  ne  s'est 
pas  restreinte  au  Canada  seulem'enty  mais  elle  sVst  étendue 
dans  le  nord  et  le  centre  des  Etaîts-Unis^  voife  mente  dans 
î'ouest,  f>UTsqoe  M.  R.  Deaire,  ornithologiste  bien  connu  de 
Cbic'ago,  nïe  dit  que  deux  taxidermistes^  de  cette  ville  ont 
eu,  pour  leur  part,  phis  d'une  cirrquantaine  de  ces  oiseaux, 
et  que  lui-même  est  parvenu  à  en  retracer  plusieurs  centai- 
nes qui  ont  été  tués  dans  les  différents  Etals  de  fo  Répu- 
blique. 

Ce  nombfe  est  considé^fable^  surtout  si  Von  cousidère 
que  cet  oiseau  n'est  pas  absolument  bien  commun  et  que 
ks  observations»  de  M,  Deatre  n^ont  été  relevées  que  sur  une 
étendue  relativement  très  restreinte^ 

Le  dépïacenuMii  en  masse  de  cfes  HibotfX  vers  le  sud,, 
est-il  le  résultat  des  grands  froids  qui  peuvent  avoir  sévi 
dans  les  latitude»  boréales  ?  Je  ne  le  crois  pas^  puisque  nouy 
avons  eu  une  température  douc'e.^  D'ailleurs,  ces  oiseau» 
ont  presque  %ouf^  émigré  dans  les  mois  d'octobre,  de  no- 
vembre et  de  dccciîibre.  Serait-ce  le  manque  de  nourriture 
qui  aûrnit  occasionné  ce  déplacement  ?  Je  ne  le  i>ense  pas 
uon  plus,  puivsque  cet  oiseau,  qui  voit  et  chasse  aus^i  bÎL-ii 
le  jour  que  la  nuit,  trouve  de  la  nourrituie  en  quantité  dans 
le  poisson,-  les  Perdrix,,  les  Lagopèdes,  les  LièvteîJ,  etc. ,  qui 
pullulent  dans  ces  contrées. 

Si  ce  n'est  ni  Tune  ni  l'autre  de  ces  causes,  il  nous- 
faudra  alors  supposer  que  c'était  par  simple  désir  de  voya- 
ger, qu'ils  ont  entrepris  cette  migration  ;  mal  leur  eu  a  prisy 
car  la  plupart  ne  reverront  jamais  leur  séjour  glacé  de  pré- 
dilection, et  leur  déjX)uille  montée  ira  grossir  les  musées 
d'histoire  naturelle  ou  ornera  les  corniches  des  habitations- 
de  particuliers. 

C.-E.  DIONNE. 
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Rechhrche'dk  ta  RADiOACTivrré  dhs  minorai:: 


Coimne  on  le  sait  seulement  depuis  quelques  années, 
certaines  substances^  qualifiées  de  radioactives  et,  en  géné- 
ral, très  rares,  émettent  spontanément  des  rayons  spéciaux, 
jouissant  de  propriétés  merveilleuses  et  se  manifestant,  bien 
qn*invisibles  eux-mêmes,  sous  forme  d'énergie  chimique, 
caloiique,  électrique  et  lumineuse.     - 

I^  découverte  de  la  radioactivité  date  de  1896.  Elle 
est  due  â  Tillustre  physicien  français  H.  Becquerel^  au  cours 
des  recherches  entreprises  par  ce  savant  sur  les  propriétés 
des  sels  d'uranium. 

Deux  ans  pluK  tard,  en  expérimentant  sur  divers  mé- 
taux et  en  cherchant  à  en  mesurer  la  radioactivité,  M.  et 
Mme  Curie  découvrirent,  dans  les  résidus  de  la  pechblende 
de  Bohème  (mine. ai  d'uranîum).  l'existence  de  deux  nou- 
veaux corps  éminemment  radioactifs,  le  polonium  et  le  ra- 
dium, ce  dernier  constituant  la  substance  radioactive  par 
excellence.  Rappelons  en  passant  qu'ail  faut  traiter  plusieurs 
tonnes  de  résidus  de  pechblende  pour  en  retirer  un  gramme 
de  radium,  A  partir  de  ce  liioment^  les  méthodes  d'études 
se  perfectionnèrent  rapidement,  et  de  nombreux  procédés 
d'une  délicatesse  extrême  {permirent  d'approfondir  les  re- 
cherches poursuivies  dès  lors  dans  ce  nouveau  domaine  par 
un  grand  nombre  de  savants,  entre  autres  par  M.  le  prof» 
E.  Rutherford,  de  Montréal. 

Dans  le  rayonnement  des  corps  radioactifs  on  distin- 
gue trois  espèces  de  rayons  (alpha,  bêta,  gamma)  de  natures 
distinctes,  existant  soit  simultanément,  soit  séparément, 
et^qui  rappellent  par  certaines  de  leurs  propriétés  les  divers 
rayons  de  l'ampoule  de  Crookes.  La  radium  les  émet  tous 
les  trois.  Examinons-les  rapidement. 
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Rayons  alpha, — Les  rayms  alpha  sont  constitués  Ae 
particules  très  petites  chargées  d'électricité  positive  {ions  po- 
sitifs), sortes  de  projectiles  lancés  avec  une  vitesse  relative- 
ment faible  par  rapport  â  celle  de  la  lumière  (de  lo  à  2o  fois 
moindre  que  celle  de  la  lumière).  Ils  constituent  la  plus  gran- 
de partie  du  rayonnement  total  (99  pour  cent),  mais  leur  pou- 
voir pénétrant^  qui  ne  dépasse  pas  quelques  centimètres  (7 
centtmèlres)  dans  Pair,  est  arrêté  par  une  simple  feuille  de 
papier,  de  mica  ou  d'aluminium.  Ces  rayons  **alpha'*  ne  sont 
que  légèrement  déviés  par  un  électro-aimant  puissant.  Ils  ont 
la  propriété      (partagée    avec  les  rayons  bêta  et  gammi) 
à^nioser  l'air  ambiant  et  de  ix>iivoir,  en    conséquence,  dé- 
charger un  electroscope  à  feuilles  d'or  placé   à   proximité. 
Enfin,  ils  donnent  lieu  à  un  phénomène  des  plus  remarqua- 
blesy  la  production  de  points  lumineux  scintillants  sur    un 
écran  de  sulfure  de  zinc  placé  sur  leur    parcours*  Nous    y 
reviendrons  taniôî. 

Rayons  6ê/a.—\.es  rayons  bêta  sont  fortement  dé^ 
^iés  par  un  él cet ro-ii niant,  ont  un  pouvoir  pénétrant  beau- 
coup plus  griîîKi  que  les  rayons-  alpha  ;  et  leurs  particules 
d'une  ténuité  ex irême^  dites  électrons  négatifs,  sont  char- 
gées dueled  licite  iRgaiive  et  animées  d'une  vitesse  considé- 
rable atteignant  les  cinq  sixièmes  de  celle  de  la  lumière. 
Ils  ressemblent  aux  rayons  cathodiques  de  l'ampoule  de 
Crookes. 

Rayons  gamma. — Les  rayons  gamma  ont  la  plus- 
grande  analogie  avec  les  rayons  X  de  Roentgen  ;  comme 
euXy  ils  sont  insensibles  à  l'action  de  raimant,  et  k-ur  puis* 
sauce  de  pénétration  est  telle  qu'ils  peuvent  rester,  percep- 
tibles après  avoir  traversé  une  masse  de  fer  d'un  pied  d'é- 
paisseur. ' 

Pour  reconnaître  qu'un  corps  est  radioactif,  on  dispose 
des  moyens  "suivants  :  i*^  La  rapidité  plus  ou  moins  gran- 
de avec  laquelle  ce  corps  décharge  un  electroscope  ;  2°  so» 
action  sur  les  plaques  photographiques  (obtention    plus  ovi 
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moins  rapide  de  radiographies)  ;  3°  î^es  effets  sur  diverses 
substances  phosphorescentes  on  fluorescentes,  telles  que  le 
platino-cyanure  de  barium,  le  sulfure  de  zinc,  etc. 

Ce  sont  surtout   les  rayons  bêta    qui  impressionnent    la 
plaque  photographique. 

Les  rayons  bêta  et  gamma  causent  la  fluorescence  de 
certaines  substances  organiques  ou  minérales.  Quant  aux 
rayons  **alpha'\  qui  constituent  la  plus  grande  partie  de  la 
radiation  du  radium  et  la  totalité  de  la  radation  du  polo- 
nium, ils  donnent  lieu  à  un  phénomène  remarquable  que 
Sir  William  Crookes  a  mis  en  évidence  au  moyen  de  son 
spinthariscope.  En  effet,  si  on  place  ime  parcelle  d'un  sel 
de  radium  (ou  de  polonium)  à  proximité  d'un  écran  enduit 
de  sulfure  de  zinc  (substance  très  fluorescente),  les  particu- 
les '*alpha''  du  radium,  qui  sont  projetées 
contre  l'écran  sensible,  produisent  au  mo- 
ment du  contact,  ou  du  choc,  des  étin- 
celles ou  éclairs  minuscules,  et  l'ensemble 
de  ce  bombardement  lumineux,  vu  à  tra- 
vers un  microscope  ou  une  forte  loupe* 
(dans  une  chambre  noire),  présente-  le 
spectacle  merveilleux  d'un  ciel    étoile  et 

Hg.  2.— SpimhanV     scintillant. 
cope  de  Crookes. 

Dans  le  croquis  de  la  fig.  2,  ou  voit  en  L  un  microscope  ,• 
en  a,  un  fil  métallique  supporte  à  son  extrémité  une  très 
petite,  parcelle  d'un  sel  de  radium  à  proxiuiité  d'un  écran 
E  de  sulfure  de  zinc. 

Tout  récemment,  le  spinthariscope  a  reçu  une  heureuse 
simplification  qui  en  fait,  sous  le  nom  de  Scintilloscope  ^e 
"GleWy  non  seulement  un  objet  de  démonstration,  mais  sur- 
tout un  instrument  pratique  de  grande  utilité  dans  la  re- 
cherche des  minéraux  et  des  corps  radioactifs. 
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"Fig,  3.-^Scintillo6cope  de  Glew  posé  sur 
un  morceau  de  Pechblende, 

La  partie  essentielle  du  scintilloscope  consiste  tout 
'Simplement  en  une  petite  lame  de  verre  enduite  sur  sa  face 
inférieure  d'une  substance  fluorescente  extra-sensible  aux 
rayons  **alpha'*  et  assez  transparente  pour  que  Ton  puisse 
voir  les  scintillations  en  regardant  h  travers  l'écran  de  ver- 
re, au  moyen  de  la  loupe  qui  surmonte  ce  dernier.  Cet  écran 
sensible  repose  parses  bords,  épaissis  au  moyen  d'un  enca- 
drement de  papier,  sur  la  substance  radioactive  que  l'on 
examine  (le  contact  direct  entre  la  substance  examinée  et 
récran  doit  être  évité.) 

I^es  plaques  enduites  de  polonium,  de  radium,  de  pech- 
blende de  Bohème,  etc.,  fournies  avec  l'instrument,  donnent 
de  très  beaux  effets  de  scintillations.  Le  polonium,  spéciale^ 
ment,  n'émettant  que  des  rayons  alpha,  montre  un  scin- 
tillement très  net  sur  fond  noir,  tandis  qu'avec  le  radium 
les  rayons  bêta  et  gamma  donnent  un  fond  plus  ou  moins 
éclairé  qui  masque  un    peu  l'effet  du  scintillement. 

Le  scintilloscope  est  beaucoup  plus  sensible  que  le 
spinthariscope,  et  rivalise,  dit-on,  avec  les  electroscopes  les 
plus  délicats,  quand  il  s'agit  de  découvrir  les  rayons  **alpha.'* 
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Il  permet  de  trouver  des  éléine  its  radioactifs  dans,  des 
corps  qui  n'en  contiennent  à  peine  qu'un  millionième* 
Les  manchons  de  terres  rares  des  lampes  à  incandescence 
Auer  contiennent  assez  de  thorium  radioactif  pour  produire 
tin  petit  bombardement  lumineux  sur  Tëcran  très  sensible 
du  scintilloscopeé 

Remarquons»  en  terminant,  que  le  thorium  et  le  radium 
émettent  les  trois  espèces  de  rayons.  Le  polonium  est  le 
seul  élément  qui  ne  donne  que  des  rayons  alpha.  Quant 
à  l'uranium,  il  ne  produit  pas  de  rayons  alpha,  il  n'émet 
que  des  rayons  bêta  et  gamma,  et  si,  comme  cela  m'est  arri-» 
vé  dernièrement»  on  obtient  sur  Técran  du  scintilloscope 
quelques  points  lumineux,  par  seconde,  avec  certiins  sels 
d'uranium  du  commerce,  c'est  qu'ils  ne  sont  pas  purs  et 
contiennent  des  traces  d'autres  éléments  radioactifs» 

H.  NAGAKT, 


UN  INSECTE  ÉTRANGE 


On  nous  ëcrit  dfc  Saint-Roch  de  Achigân  (Assomption)  i 
Je  VOUS  envoie  dans  une  petite  boîte  de  carton  un  Joli 
insecte  que  j'ai  capturé  l*été  deruiet.  Il  faisait  brlln,  je  me 
promenais  sur  le  trottoir  :  je  le  trouvai  qui  s'était  laissé  choif 
he  pouvant  plus  voler,  paraissant  égaré  et  en  peine  de  re- 
trouver son  gîtCj  comme  im  soudard  attardé.  Je  le  saisis 
avec  précaution,  car  j'apercevais  deitx  pinces  menaçantes 
comme  celles  d'une  écrevisse.  Je  fus  surpris  de  sa  grandeur 
et  de  sa  grosseur  comparables  à  celles  des  plus  grosses  li- 
bellules ;  el  sans  aVoit  l'idée  de  faire  une  collection  d'insec* 
les  ou  de  papillons,  j'eus  l'instinct  de  le  conserver,  je  l'en- 
fermai dans  cette  petite  boîte  où  il  mourut  et  subit  les 
ravages  de  la  dessication,  ce  qui  a  pas  mal  délabré  sa  strui?- 
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ture  anatomique.  Mais,  tel  qu'il  est,  Timaçination  peut 
fort  bien  encore  reconstituer  Tensemble  de  ses  formes.  Je 
n'ai  jamais  rencontré  de  ma  vie  pareil  spécimen,  et  person- 
ne autour  de  moi  n'en  a  vu  et  n'a  pu  me  donner  le  nom 
vulgaire  ou  scientifique  de  cette  curieuse  bestiole.  E^t-celà 
le  fameux  "Kissing  bug"  dont  la  presse  a  tant  jasé  jadis  ? 
Toujours  est-il  qu'il  a  deux  crochets  capables  de  donner, 
en  se  resserrant,  un  terrible  baiser,  et  que  de  son  vivant, 
il  avait  l'air  de  pincer  fort  sur  les  objets  que  je  lui  présen- 
tais. Je  vous  le  donne  tel  que  tel  ;  tant  mieux  s'il  peut  vous 
être  utile.  Quant  à  moi,  je  ne  deuiande  d'autre  retour  qne 
la  satisfaction  de  ma  curiosité,  à  savoir  :  une  carte  postale 
de  votre  part,  me  faisant  connaître  le  nom  vulgaire  et 
scientifique  de  cet  insecte,  avec  quelques  mots  sur  ses  ins- 
tincts malicieux  ou  pacifiques,  etc. 

EUG.  GUILBAULT,  ptre. 

Le  spécimen  reçu,  et  dont  l'état  anatomique  est  en 
effet  déplorable,  est  la  Corydalis  cornuta  Lin.  Il  a  été  ques- 
tion de  cet  insecte  dans  le  volume  IX  du  Naturaliste  cana- 
•dien.  Pour  l'avantage  des  abonnés  actuels  qui  ne  possè- 
dent pas  la  première  série  de  cette  revue,  no«is  reprodui- 
sons de  ce  volume  l'illustration  de  la  page  suivante,  qui 
donnera  l'idée  de  l'insecte  dont  l'aspect  et  la  taille  ont  tel- 
lement surpris  notre  correspondant. 

Ainsi  que  l'écrivait  Tabbé  Provanclier  dans  le  volume 
indiqué,  p.  173,  celte  gravure  représente  la  Corydalis  cor- 
nue, de  grandeur  naturelle. 

En  ^,  on  voit  la  larve  parvenue  à  son  complet  déve- 
loppement. Ces  larves  se  trouvent  particulièrement  dans 
les  ruisseaux  à  courant  rapide  et  à  lit  pierreux,  occupées  à 
faire  la  chasse  aux  larves  d'Ephémérides,  etc. 

Eu  A,  c'est  la  chrysalide,  telle  qu'on  la  voit,  immobile 
et  comme  en  léthargie,  dans  le  cocon  que  la  larve  s'est 
construit  dans  la  terre  pour  subir  sa  métamorphose. 
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c  teprësente  un  mâle  à  l'état  parfait  ;  //montre  la  tête 
d'une  femelle. 

Notre  correspondant  aura  reconnu  à  première  vue  que 
le  spécimen  qu'il  nous  a  expédié  est  une  femelle,  dont  les 
mandibules  (ou  mâchoires),  dentées  au  côté  interne,  ont  à 
peine  le  tiers  de  la  longueur  de  celles  du  mâle. 


^^I;?|j 


c        -^ 

La  CorydaHs  cornuta^  la  seule  espèce  du  genre  que  nous 
ayons  dans  notre  faune,  appartient  à  Tordre  des  Névroptères. 
L^abbé  Provancher  l'indiquait  comme  très  rare  à  Québec  ; 
pour  nous,  nous  n'avons  j  unais  eu  connaissance  de  son 
existence  dans  cette  partie  dti  pays.  Mais  elle  se   rencontre 

^--Avril,  1906. 
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de  temp^en  temps  dans  la  region  ouest  de  la   province  de 
Québec- 
Nôtre  fondateur  ajoutait  sur  la    Corydalis^    Te»  détails 
suivants  t 

**Ce  sont  des  insectes  fort  lourd»,  tant  pour  la  marche 
que  potrr  le  vol.  Ils  ne  se  livrent  guère  au  vol  que  le  soir  ;. 
durant  le  jour,  aa  les  trouve  sur  les  murs  ou  les  pièces  de 
bois  près  des  rivières^  Si  on  les  touche,  ils  déploient  les 
ailes  pour  se  laisser  choir  sur  le  sol,  mais  visetit  à  peine  à 
se  cachet  Lorsqu'on  les  saisit,  ils  tentent  de  naordre  avec 
leurs  longues  mandibules,  mais  sont  impuissants  à  produi- 
re une  douleur  appréciable  j  Tabdomen  se  relevant  en  mê^ 
me  temrps  se  joint  aux  mandibules  pour  se  débarrasser  de 
Tobstacle." 

HISTOIRE  D'UN  ENTOMOU3GISTE 


On  était  en  Kamiée  1795.  La  P'rairce  était  err  deuiU- 
Le  sang  de  ses  enfants  coulait  à  flots  '^  c^était  le  règne  de 
fa  terreur.  Un  ixiuvre  jeune  prêtre  proscrit,^  vêtu  d'un  ha*- 
bit  de  paysan^  venait  de  quitter  sa  paroisse  et  fuyait,  triste 
et  pensif,  pour  écha{>per  à  la  liache  révolutionnaire.  Parfois 
il  jetait  en  arrière  un  regard  mélancoîîcjue,.  comme  pour 
dire  adieu  aux  âmes  que  le  Seigneur  lui  avait  confiées  et 
qu'il  laissait  seules  au  milieu^  de  la  tourmente  politique. 
Alors  ses  yeux  se  baignaient  de  larmes  et  il  priait.- 

Où  allait-il  ?  Dieu  seul  le  savait.- 

Un  jour  il  arrive  dans  une  petite  vilTe  oii  ri  espère 
trouver  l'hospitalité  chez  mi  ancien  eompagno»  de  classe^ 
Il  cherche  cet  ami  ;  mais  au  nom  qu^il  prononce,  la  foule 
aveuglée  et  fanatisée  s'émeut,  l'entoure  et  le  saisit. . .  .Ce- 
nom,   est   celui   d'urv  noble  dont  la  tête  a  roulé  sur  l'écho-- 
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faud.  Lui  aussi,  cet  étranger  doit  être  un  ennemi  de  la  pa- 
trie. On  le  conduit  au  tribunal  révolutionnaire,  qui  était 
alors  en  permanence.  Il  avoue  quMl  est  prêtre,  et  comme 
5on  ami,  il  est  condamné  à  mort.  L'exécution  doit  avoir 
lieu  le  lendemain. 

Le  pauvre  prêtre,  ▼''espérant  plus  qu'en  Dieo,  se  prépa- 
re à  la  mort  et,  pour  réparer  un  peu  ses  forces  épuisées  par 
une  longue  marche  et  par  de  si  terribles  emotions,  il  de- 
mande à  son  geôlier,  en  échange  de  ses  derniers  vêtements, 
un  souper  modeste. 

Comme  le  marché  était  bon,  le  geôlier  fit  convenable- 
ment les  choses.  Il  ne  refusa  pas  de  s'asseoir  à  la  table  du 
condamné  et  de  répomdre  à  un  toast  de  longue  vie  et  de 
santé  |>our  lui  et  sa  famille.  Tout  en  vidant  une  bouteille, 
il  se  mit  à  raconter  au  condamné  Thistoire  détaillée,  héris- 
sée de  crimes  et  de  tortures  de  toute  espèce,  de  la  vieille 
et  solide  prison. 

Après  l'histoire  de  la  prison  et  celle  des  prisonniers, 
vint  celle  des  juges,  pourvoyeurs  naturels  de  la  prison. 

—Par  exemple,  comment  trouvez-vous  la  figure  du 
citoyen  président,  celui  qui  est  allé  aux  voix  et  qui  vous  a 
condamné  ?  Belle  tête  de  président,  n'est-ce  pas  ? 

Le  prêtre  ne  peut  se  rappeler  sans  émotion  le  ton  bref 
et  dur,  du  citoyen  président  II  ne  répond  pas  et  le  geôlier 
continue  : 

— Eh  bien  !  une  fois  sorti  de  l'audience,  ce  n'est  plus 
plus  ça  :  pas  plus  de  fiel  qu'un  mouton  . .  Pourtant,  je 
lui  trouve  un  défaut,  une  bêtise.  Croiriez-vous  qu'il  n'est 
pas  plutôt  débarrassé  de  sa  besogne  patriotique,  qu'il  court 
les  champs  pour  attraper  des  papillons,  des  chenilles,  des 
insectes  :  une  vraie  petitesse  indigne  d'un  citoyen  qui  con- 
naît ses  devoirs. 

A  ces  mots,  le  condamné  tressaille  ;  car  lui  aussi  a 
étudié  les  insectes,  et  il  se  rappelle  que,  dans  le  fond  de  son 
chapeau,  il  possède  une  rareté  entomologique,  la   Necrobia 
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rujicornis^  quMl  a  trouvée  dans  sa  fuite.  Tout  en  feig^nant  dtf 
se  cacher,  il  s'empare  de  Tinsecte  et  le  piqtfe  mystérieuse- 
ment à  rextrémité  inférieure  du  bouchon  de  la  bouteille. 

Le  geârlier,  qui  n*a  perdu  auain  de  ses  mouvements, 
croyant  voir  dans  cet  insecte  un  emblème  séditieux,  un  si- 
gtie  suspect,  dessert  à  la  hâte,  saisit  le  bouchon  accusateur 
et  va  le  porter  au  citoyen  président,  auquel  il  raconte  ce 
qu*il  a  vu. 

Quelques  instants  après,  dans  le  cabinet  dn  président? 
deux  hommes  étaient  assis  en  face  Tun  de  Tautre,  les  coudes 
appuyés  sur  une  table  couverte  d'échantillons  scientifiques 
de  toute  espèce  :  c'étaient  le  juge  et  le  condamné  ;  le  prê- 
tre enseignant,  expliquant  longuement,  recommençant  dix 
fois  la  leçon  dix  fois  interrompue  ;  le  juge  écoutant  atten- 
tivement, applaudi.^sant  du  geste^  niant  du  regard,  mais 
finissant  toujours  par  se  rendre  à  l'évidence,  et  alors  ne  se 
contraignant  plus  pour  manifester  %q\\  étonnement  et  son 
admiration. 

Quelques  heures  après  encore,  A^ujl  hommes  se  disaient 
adieu  en  se  serrant  la  main.  L'un  était  le  condamné^  qui 
montait  en  voiture  mttni  d'argent  et  d'un  passeport  en 
règle  ;  l'autre  était  le  juge,  qui  avait  voulu  conduire  lui- 
même  le  prêtre  et  s^assurer  qu'il  ne  serait  ni  inquiété  à  sa 
soriie,  ni  interrogé  jusqu''à  ^endroit  oijfc  il  devait  prendre  la 
voiture  de  Paris,  ville  où  tout  se  perd  et  s'oublie.  . 

Le  prêtre  si  mifaaileusement  sauvé  s^appelaît  Latrcil-' 
fe,  qu'on  a  surnommé  plus  t^rd  le  Prince  de  l'entomologie 
française: 

Nous  remercions  V Enseignement  primaire  de  la  bien- 
X'eillante  mention  qu'il  a  faite,  en  sa  livraison  d'avril,  (itf 
notre  33e  anniversaire. 
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LE  GULF-STREAM  SE  DÉRANGERAIT-IL? 


La  douceur  du  climat  de  TEurope  du  Nord-Ouest  est 
tnenacée,  et  c*est  le  Gulf-Stream  qui  en  serait  cause.  Ce 
Courant  du  Golfe  aurait  dévié  de  sa  route  habituelle,  et 
Une  de  ses  branches  trait  baigner  les  rives  du  Groenland 
et  du  Labrador.  Ce  fut  le  capitaine  d*un  baleinier,  jadis, 
qui  annonça  à  Franklin  Texistenqe  du  Gulf-Stream,  et  qui 
en  fit  un  vaste  tracé.  C'est  le  capitaine  dUin  paquebot 
allemand  qui  rencontra,  il  y  a  quelques  jours,  un  nouveau 
courant  dans  les  parages  de  New- York. 

Le  courant  était  puissant  et  ses  eaux  étaient  chaudes  ; 
il  se  trouvait  dans  une  région  où  Ton  n'en  avait  jamais 
observé  ;  on  pense  que  c'était  le  Gulf-Stream  qui,  pour  une 
raison  inconnue,  se  serait  dirigé  vers  le  nord.  Si  le  fait  est 
vrai,  ses  conséquences  seraient  incalculables.  Une  solitude 
glacée  couvrirait  la  Norvège  et  la  Suède,  qui  se  trouvent 
à  la  même  hauteur  au-dessus  de  Téquateur  que  le  Groen- 
land.  Les  îles  Britanniques  sciaient  inhabitables.  L'An- 
gleterre, l'Ecosse  et  la  verte  Irlande  seraient  ensevelies  sous 
Un  manteau  de  glace  pendant  la  moitié  de  l'année,  comme 
le  Labrador  et  le  Nord  Canada.  Il  ne  pousserait  plis  de 
plantes  tropicales  dans  les  îles  Scilly,  et  à  Paris,  il  ferait 
aussi  froid  qu'à  New- York  pendant  les  mois  deliver.  Les 
Américains  de  Boston  et  de  New- York,  qui  sont  plus  près 
que  nous  de  l'équateur  de  quinze  cents  kilomètres,  et  qui 
subissent  maintenant  des  gels  rigoureux  en  hiver,  jouiraient 
alors  d'une  température  agréable  et  douce.  Des  change- 
ments interviendraient  dans  la  vie  des  peuples,  et  tout  cela 
serait  dû  à  une  déviation  d'un  des  courants  marins  qui  sil- 
lonnent les  Océans. 

Les  Océans  sont,  en  effet,  parcourus  par  de  grandes 
Joutes  liquides,  par  d'immenses  fleuves,  les  uns  qui  remon- 
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tent  de  Péqiiatenr  vers  les  pôles,  les  antres  qui  descendent 
des  régions  boréales  vers  les  tropiques.  Sous  Téquateur  et 
les  tropiques,  les  eaux,  chauffées  par  les  rayons  d'un  soleil 
ardent,  s'acheminent  d'après  une  loi  naturelle  vers  les 
réo:ions  plus  froides.  Il  se  produit  pour  les  eaux  ce  qui 
arrive  pour  les  vents.  Il  nous  vient  des  vents  chauds 
d'Afrique,  des  vents  froids  du  Nord.  Dans  TOcéan.  on 
trouve  des  courants  équatoriaux  et  des  courants  arctiques 
qui  ont  nne  marche  et  une  direction  constantes,  comme 
les  vents  alizés  ou  le:;  moussons. 

De  tous  ces  courants  marins,  le  Gulf-Streani  est  le 
plus  connu.  Il  prend  sa  source  dans  le  golfe  du  Mexique, 
comme  dans  une  bouilloire  géante,  il  accumule  la  chaleur 
du  soleil  et  trouve  un  aliment  dans  un  des  courants  équa- 
toriaux de  l'Atlantique,  C'est  un  fleuve  immense  dont  les 
berges  sous-marines  sont  distantes  de  cinquante  à  quatre- 
vingts  kilomètres,  et  dont  la  profondeur  atteint  300  mètres. 
A  sa  sortie  du  golfe,  sa  vitesse  est  de  plus  de  six  kilomè- 
tres à  l'heure^  et  la  température  de  ses  eaux  est  en  moyenne 
de  25  degrés  en  hiver  et  de  28  en  été,  sur  toute  la  lon- 
gueur de  son  parcours.  Ses  eaux  sont  d'une  transparence 
parfaite  et  d'un  bleu  qui  tranche  nettement  avec  le  vert 
glauque  du  reste  de  l'Océan. 

Le  Gulf-Stream  se  dirige  un  peu  vers  le  Nord  Ouest, 
puis  à  la  hauteur  du  40®  degré  de  latitude,  s'éparpillant  en 
\m  faisceau  de  bandes  chaudes,  séparées  par  des  bandes 
d'eau  froide.  Il  va  enserrer  entre  ses  bras  l'Irlande,  l'An- 
gleterre et  l'Ecosse,  va  baigner  les  côtes  de  Norvège  et  de 
Suède,  et  remonte  vers  la  Nouvelle-Zemble  et  le  Spitzberg. 
Un  mince  filet  s'égare  vers  Terre-Neuve  et  suffit  pour 
produire  par  compensation  les  brumes  épaisses  qui  désolent 
les  pêcheurs  de  Morue.  A  en  juger  d'après  les  masses  coi- 
sidérables  d'eau  chaude  que  déplace  le  Gulf-Stream,  on 
peut  se  rendre  compte  de  son  influence  au  point  de  vue 
climatérique.     C'est  à  lui  que  l'on  doit  la  plupart  des  tem- 
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pétes  qnî  viennent  aboutir  en  Biirope  occidentale,  et  les 
Anglais  l'appellent  le  '*père  des  tempêtes  ".  C'est  au  Gulf- 
Stream  qu'on  doit  le  fait  bizarre  qu'à  New-York^à  Boston 
et  à  Philadelphie,  il  fasse  plus  froid  qu'à  Londres  ou.  à 
Paris,  quoique,  ainsi  que  nous  le  disons  plus  haut,  ces  villes 
américaines  soient  beaucoup  plus  rapprochées  de  l'équateun 
Aussi  les  Américains  disent-ils  que  les  Anglais  "leur ont 
volé  le  climat." 

La  déviation  du  Gulf-Stream  n'a  point  reçu  de  confir- 
mation et  aucune  recherche  plus  approfondie  n'a  été  faite 
au  sujet  du  phénomène  signalé  par  le  capitaine  allemand. 
Au  service  central  météorologique,  on  ne  sait  rien» 
M.  Mascart,  cependant,  en  a  entendu  parler,  mais  il  lui 
semble  impossible  qr'un  courant  aussi  sage  et  aussi  régu* 
lier  ait  changé  tout  à  coup  sa  route,  route  qu'il  suit  depuis 
des  centaines  de  siècles^  pour  faire  l'école  buissonnîère.  La 
chose,  toutefois,  est  dans  les  possibilités  terrestres,  et  si 
elle  se  confirme,  nous  serons  les  témoins  impuissants  d*une 
de  ces  immenses  transformations  géologiques  qui  ont  mar- 
qué l'histoire  de  la  terre. 

{Moniteur  d'Horticulture^  Paris.) 

Omnis. 

DE  UORIGINE  DES  PLANTES  CULTIVÉES 


La  connaissance  de  l'époque  et  du  lieu  d'origine  des 
plantes  cultivées,  quoique  ne  présentant  aucune  utilité  di- 
recte, est  cependant  de  nature  à  intéresser  les  amateurs  et 
jardiniers  cherchant  à  .s'instruire  dans  toutes  les  branches 
se  rapportant  à  leur  proftssion.  Cette  étude  permet  de  se 
tendre  compte  de  l'ancienneté  des  cultures,  de  l'évolution 
des  formes  cultivées  et  du  commencement  de  la  civilisa- 
lion. 
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M.  Alph.  de  Candolle,  le  botaniste  genevois  bien  connu, 
s'est  occupé  d'une  façon  spéciale  de  Tétude  de  cette  ques- 
tion et  a  développé,  dans.im  livre  portant  le  titre  ci-dessus, 
le  résultat  de  ses  investigations,  avec  sa  compétence  et  son 
souci  habituel  de  rechercher  la  vérité. 

Parmi  les  causes  déterminantes  qui  ont  suscité  des  ten- 
tatives de  culture^  on  peut  citer  : 

I  °  le  cas  d'avoir  à  sa  oortée  des  plantes  offrant  des  avan- 
tages réels  pour  Talimeirtation  et  .que  tous  les  hommes  re- 
cherchent 

2°  un  climat  pas  trop  rigoureux  et  dans  les  pays  chauds 
\me  sécheresse  pas  trop  prolongée  :  toutes  causes  rendant 
les  cultures  plus  faciles  ; 

3°  enfin  la  plus  importante  de  toutes  :  une  nécessité 
l^ressante  résultant  du  défaut  de  ressources  dans  la  pêche, 
la  chasse  ou  dans  le  produit  de  végétaux  indigènes  à  fruits 
très  nourrissants  ; 

Les  indigènes,  se  trouvant  dans  ces  conditions,  ont  donc 
cherché  dans  leur  propre  pays  les  plantes  les  plus  propres 
à  leur  alimentation,  puis,  par  leur  contact  avec  des  tribus 
plus  civilisées,  ils  ont  introduit  chez  eux  des  espèces  plus 
profitables.  Le  début  des  cultures  à  donc  été  marqué  par 
le  choix  des  espèces  et  c'est  après,  par  une  sélection  pa- 
tiente et  continuelle,  que  les  générations  qui  se  sont  succé- 
dées ont  amené  ces  espèces  au  degré  d'amélioration  qu'elles 
ont  atteint  aujourd'hui. 

L'époque  du  commencement  de  la  culture  dans  chaque 
région  est  assez  obscure.  De  Candolle  estime  qu'en  Egypte, 
l'agriculture  devait  être  bien  établie  plus  de  2000  ans  avant 
Jésus-Christ.  En  Chine,  l'empereur  Chennung,  2700  ans 
avant  J.-C,  institua  une  cérémonie  durant  laquelle,  cha- 
que année,  on  semait  5  espèces  de  plantes  utiles  :  riz,  soja, 
blé  et  deux  espèces  de  millet  ;  ce  qui  fait  supposer  que,  pour 
avoir  attiré  à  ce  point  l'attention  de  l'empereur,  ces  plan- 
tes devaient  déjà  être  depuis  quelque  temps  en  culture. 

(^Moniteur  horticole  belge),  {A  suivre.) 
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Québec,   Mai  1906 

VOL.  XXXm         (VOL.  Xm  DE  LA  DEUXIÈME  SERIE)         No  5 
Dipeoteup-Ppopplétalpe  :  Li*abbé  V.-A.  Huapd 

AUX  AMATEURS  D'HISTOIRE  NATURELLE 


Depuis  ces  dernières  semaines  nous  avons  été  très  occupé 
à  mettre  la  dernière  main  à  un  volume  dont  nous  avions  à 
fournir  le  manuscrit,  aussitôt  que  possible,  aux  impri- 
meurs. Et  nous  n'avons  pu  travailler  que  très  peu  à 
la  préparation  de  la  présente  livraison  du  Naturalisée.  Mais, 
bien  que  nous  ne  puissions  continuer  en  ce  numéro  les  con- 
seils pratiques  que  nous  avons  commencé  à  donner  aux  dé- 
butants de  l'entomologie,  nous  voulons  pourtant  leur  adres- 
ser un  appel,  à  eux  comme  aux  amateurs  des  autres  bran- 
ches des  sciences  naturelles. 

C'est  qu'en  efiFet,  pour  les  naturalistes  amateurs  ou  pro- 
fessionnels, le  temps  de  la  moisson  est  arrivé,  et  il  importe 
d'en  profiter  pour  recueillir  le  plus  de  spécimens  que  l'on 
pourra.  Ceux  que  l'on  ne  pourra  utiliser  pour  ses  propres 
collections,  on  n'aura  pas  de  peine  à  s'en  servir  pour  obte- 
nir par  échange  des  spécimens  que  l'on  ne  pourrait  trouver 
soi-même,  parce  qu'ils  sont  particuliers  à  des  pays  étran- 
gers ou  à  des  régions  plus  pu  moins  éloignées  de  notre  pro- 
pre pays.  Il  faut  donc  se  créer,  au  moyen  des  spécimens 
que  l'on  trouve  facilement,  des  sortes  de  réserves  que  l'on 
peut  être  sûr  d'utiliser  pour  l'augmentation  rapide  de  ses 
propres  collections.     Car  il   y   a,   dans   tous   les  pays   du 
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monde,  de  nombreux  amateurs  qui  sont  très   désireux  d'a- 
voir des  relations  d'échanges  avec  d'autres  collectionneurs. 

Comme  on  le  comprend  très  bien,  c'est  à  la  campagne 
que  l'on  peut  le  plus  facilement  recueillir  des  spécimens^ 
et  les  gens  qui  y  résident  sont  à  cet  égard  les  plus  favorisés. 
L'on  n'y  peut  faire  un  pas  sans  être  à  même  de  collection- 
ner quelque  chose.  Les  champs,  les  forêts,  les  jardins,  les 
eaux,  les  rivages,  tout  y  fourmille  d'espèces  minérales^ 
^oologiques  et  botaniques.  On  n'a  qu'à  tendre  la  main  pour 
amasser  des  trésors,  dans  le  sol,  sur  la  terre,  dans  l'air  et 
dans  l'eau. 

Ce  qu'il  y  a  d'important  pour  le  naturaliste,  pendant  la 
belle  saison,  c'est  donc  de  recueillir  des  spécimens.  Les 
études  techniques,  on  les  fera  plus  tard,  quand  la  nature 
sera  retombée  dans  sa  léthargie  des  mois  d'hiver. 

Mais  il  y  a  encore  autre  chose  à  faire,  l'été,  qu'à  col- 
lectionner des  insectes,  des  plantes,  des  mollusques,  etc.  Il 
y  a  encore,  et  surtout,  à  observer.  Car  l'histoire  naturelle 
ne  consiste  pas  seulement,  surtout  à  notre  époque,  à  éti- 
queter et  à  classer  des  spécimens.  Elle  consiste  bien  plutôt  à 
se  renseigner  sur  le  mode  de  vie,  d'alimentation,  de  rela- 
tion des  espèces  animales  et  végétales.  C'est  par  la  con- 
naissance de  tous  ces  détails  que  l'histoire  naturelle  peut 
rendre  et  rend  en  effet  d'importants  services  à  l'agriculture, 
à  l'industrie,  à  la  médecine  et  autres  arts. 

On  aura  donc  soin,  en  faisant  la  chasse  aux  spécimens, 
de  recueillir  des  observations  sur  tout  ce  qu'on  verra  ;  on 
consignera  par  écrit  le  détail  des  faits  qu'on  aura  remar- 
qués ;  et  l'on  se  constituera  de  la  sorte  encore  un  trésor,  de 
connaissances  celui-là,  qu^  l'on  ne  sera  pas  en  peine  non 
plus  d'utiliser  â  l'occasion. 

Il  faut  donc  se  mettre  en  campagne  le  plus  tôt  qu'on 
pourra,  et  profiter  de  la  saison  favorable  pour  remplir  ses 
casiers  et  son  cahier  de  notes. 
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NÉCROLOGIE 

Nous  avons  le  regret  d^avoîr  à  enregistrer  la  mort  récente 
de  deux  anciens  collaborateurs  de  notre  revue* 

M,  P.-H.  Dumais,  arpenteur-géomètre,  décédé  le  5  de  ce 
mois  à  Chambord  (Lac  Saint- Jean),  a  été  notre  plus  actif  col- 
laborateur, depuis  le  mois  d'avril  1894,  jusqu'au  mois  de 
mai  1905  où  nous  avons  publié  son  dernier  article. 

M,  Chs  Baillargé,  ingénieur  civil,  décédé  à  Québec  le  10 
mai,  s'intéressa  beaucoup  à  notre  œuvre,  il  y  a  plusieurs 
années,  et  y  publia  quelques  travaux» 

Le  mois  prochain  nous  parlerons  avec  plus  de  détails  de 
la  carrière  de  ces  deux  hommes  de  science. 

Nos  lecteurs  voudront  se  souvenir  de  ces  défunts  dans 
leurs  prières. 

~-^Hi^ — 

CONGRÈS  DE  GEOLOGIE 


Le  loe  Congrès  Géologique  international  se  tiendra  dans 
la  ville  de  Mexico,  du  6  au  15  septembre  prochain.  Avant 
et  après  la  session  du  Congrès,  il  y  aura  des  excursions, 
d'une  durée  variable,  dans  le  pays  du  Mexique. 

La  cotisation  ou  prix  d'inscription  est  de  20  francs,  ou 
quatre  piastres,  et  doit  être  remise  au  trésorier  du  Comité 
d'organisation,  M.  Juan  D.  Villarello,  5a  del  Ciprès  No. 
2728,  Mexico,  D.  F.,  Mexique. 

Pour  s'inscrire  comme  membre  du  Congrès,  il  faut  s'a- 
dresser à  M.  Ezequiel  Ordanez,  secrétaire  général  du  Co- 
mité d'organisation,  5a  del  Ciprès  No  2728,  Mexico,  D. 
F.,  Mexique. 

Sur  les  chemins  de  fer  mexicains,  il  y  a  en  faveur  des 
congressistes  une  réduction  de  moitié  sur  les  prix  de  pas* 
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sage.  En  s'adressant  immédiatement  au  secrétaire  général^ 
on  recevra  de  lui  des  renseignements  sur  les  réductions  du 
prix  de  passage  que  les  chemins  de  fer  des  Etats-Unis  ont 
pu  accorder. 


UNE  ENQUETE  ENTOMOLOGIQUE 


€' 


Par  l'entremise  du  bureau  du  secrétaire  d'Etat,  nous  re- 
cevions il  y  a  quelque  temps  une  circulaire  du  directeur  de 
la  section  des  sciences  naturelles  du  British  Museum,  Lon- 
dres, relative  à  certaines  recherches  intéressant  l'entomolo- 
gie, dans  les  diverses  colonies  anglaises. 

Le  British  Museum,  en  effet,  s'occupe  depuis  plusieurs 
années  de  réunir  le  plus  de  connaissances  possibles  sur 
l'histoire  naturelle  des  insectes  "suceurs  de  sang"  et  autres 
sortes  d'organismes  vivants  qui  peuvent  jouer  un  rôle  dans 
la  transmission  de  certaines  maladies.  C'est  ainsi  que,  jus- 
qu'à présent,  la  grande  institution  scientifique  de  Londres 
a  étudié  à  fond  la  question  des  Moustiques  et  celle  des 
Mouches  Tsé-Tsé,  et  a  publié  de  1901  à  1903  des  monogra- 
phies de  ces  insectes.  La  Monographie  des  Culicides  ou 
Moustiques,  par  F.  V.  Theobald,  se  compose  de  4  volumes  ; 
celle  des  Tsé-Tsé,  par  E.  E.  Austen,  n'a  qu'un  volume. 

On  se  propose  maintenant,  dit  la  circulaire,  de  publier 
des  monographies  du  même  genre  sur  les  autres  genres 
d'insectes  **suceurs  de  sang",  et  l'on  désire  avoir  la  colla- 
boration des  naturalistes  et  des  médecins  résidant  dans 
les  colonies  anglaises,  ou  en  quelque  partie  que  ce  soit  des 
régions  tropicales,  à  qui  l'on  demande  l'envoi  de  spécimens 
aussi  nombreux  que  possible  de  ces  sortes  d'insectes,  et 
tous  les  détails  que  Ton  pourrait  fournir  sur  leur  histoire 
naturelle  et  leur  présence  en  tel  ou  tel  district. 
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Pour  le  cas  où  quelqu'un  de  nos  lecteurs  voudrait  ré- 
pondre à  cet  appel  du  British  Museum,  il  devra  adresser 
ses  communications  comme  suit  :  754^  Direclor^  British 
Museum  {Natural  History)y  Cromwell  Road,  London ,  S, 
W.,  England. 

CHRONIQUE 


Les  ossements  d'un  Eléphant  maintenant  disparu  et  qui 
mesurait  16  pieds  de  haut  à  l'épaule,  ont  été  trouvés,  dit 
un  journal  de  Calcutta,  dans  le  lit  de  la  rivière  Godaviri 
(Inde  anglaise)  et  reposent  actuellement  au  Musée  Hindou 
de  Calcutta, 

ut    « 

L'Angleterre  importe  chaque  année  de  25  à  30  millions 
d'oiseaux.  Un  marchand  de  Londres  a  reçu,  Tan  passé,  de 
l'Inde  seule,  400,000  Oiseaux-Mouches,  6000  Colibris  et 
40o,ocx>  oiseaux  de  diverses  sortes.  On  estime  d'une  ma- 
nière générale  que  les  chapeaux  de  "ces  dames"  exigent 
annuellement  le  massacre  de  200  à  300  millions  d'oiseaux 
de  toutes  espèces  1 

*  *' 

Lord  AUington  possède  à  Crichel  (Angleterre)  un  parc 
qui  ne  contient  que  des  animaux  blancs.  Il  y  a  là  un  Daim 
â^é  de  25  ans  et  presque  aveugle  ;  un  Taureau  Brahna 
blanc  qui  est  très  sauvage  ;  des  Chèvres  Angora  blanches  ; 
im  énorme  Cochon  blanc  Yorkshire  ;  des  Paons,  des  Din- 
dons, tout  blancs,  des  Oies  Sébastopol  blanches  ;  des  Lièvres 
blancs  de  race  pure  ;  des  Pigeons,  des  Canards,  des  Poules 
d'Inde,  des  Poules,  jusqu'à  des  Souris  blanches.  Une  sym- 
phonie en  blanc  majeur,  comme  aurait  dit  Théophile  Gau- 
tier. 
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Il  est  peut-être  intéressant  de  noter  ce  que  dit  un  citoyen 
de  Winnipeg,  Man.,  au  sujet  de  messire  Moineau  :  *7'^^^^^ 
à  Québec  en  i860  et  j'y  vis  les  trois  premiers  Moineaux 
envahisseurs  du  Canada.  Ils  sortirent  d'un  char  de  fret 
dans  lequel  ils  étaient  cachés,  après  avoir  probablement 
traversé  l'Atlantique  dans  la  cale  d'un  navire. "^'>  Le  citoyen 
en  question  se  trouvait  en  ce  temps  employé  dans  le  dépar- 
tement du  fret  du  chemin  de  fer.  Les  trois  Moineaux  s'é- 
taient réfugiés  dans  le  hangar  aux  marchandises  :  et  les 
emplo)^s  leur  fournirent  de  quoi  manger.  Un  an  après, 
les  visiteurs  avaient  une  respectable  famille  d'enfants  et  de 
petits  enfants.  Un  an  plus  tard  encore,  les  villages  des 
alentours  pullulaient  de  Moineaux,  et  en  1863  toutes  les 
villes  entre  Québec  et  Montréal,  y  compris  cette  dernière, 
regorgeaient  de  ces  passereaux.  Les  Moineaux  ne  firent 
leur  apparition  à  Winnipeg  que  lorsque  l'immense  hôtel 
du  Manitoba  (aujourd'hui  incendié  et  non  rebâti)  fut  en 
opération.  Alors,  un  certain  jour,  sans  avoir  eu  la  cour- 
toisie de  payer  leur  billet  de  passage,  l'avant-garde  de  l'ar- 
mée en  question  nous  arriva  ;  et  aujourd'hui  la  province  de 
Manitoba  compte  des  centaines  de  mille  de  ces  hôtes  un 
peu  turbulents  mais,  somme  toute,  utiles  de  plusieurs  ma- 
nières. 


Le  gouvernement  des  Etats-Unis  vient  de  finir  un  re- 
censement intéressant.  Il  s'agissait  de  savoir,  le  plus  ap- 
proximativement possible,  le  nombre  de  Bisons  (buffalos) 
actuellement  en  existence,  et  incidemment,  aussi,  de  s'assu- 


(1)  Nous  voulons  bien  croire  â  l'exactitude  de  souvenir  du  citoyen  de 
Winnipeg  dont  il  est  ici  question.  Toutefois,  dans  le  district  de  Québec, 
on  attribue  la  présence  des  Moineaux  dans  notre  faune  à  une  importation 
d'un  certain  nombre  de  couples  de  ces  oiseaux,  qui  furent  amenés  d'Eu- 
rope à  titre  d'oiseaux  utiles  :  importation  dont  nous  nous  rappelons  très 
bien  nous-même.— -^^rf. 
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Ter  de  la  possibilité  d'envoyer  ces  Bisons  dans  la  ^'Réserve 
Nationale"  d'Okliahoœa  où,  paraît-il,  les  conditions  clima- 
tologiques  assureraient  la  reproduction  de  ces  intéressants 
quadrupèdes.  Le  résultat  du  recensement  constate  qu*il 
existe  aujourd'hui  800  Bisons  aux  Etats-Unis.  De  ces  800 
animaux,  la  moitié  est  de  race  pure  ;  et  à  cause  d'accidents 
divers  et  de  mauvais  traitements,  cette  moitié  même  ne 
tardera  pas  à  diminuer  considérablement  et  même  à  dispa- 
raître complètement 

Dans  un  récent  ouvrage  **The  Source  of  the  Blue  Nile'' 
Arthur  J.  Hayes,  qui  accompagna  un  parti  d'explorateuis 
en  Abyssinie,  prétend  que  le  delta  du  Nil  doit  à  la  Fourmi 
blanche  l'extraordinaire  fertilité  de  la  vase  qui  y  est  appor- 
tée tous  les  ans  par  les  inondations.  Le  Dr  Hayes  ne  dit 
pas  que  les  Fourmis  fournissent  toute  la  vase  qui  est  appor- 
tée dans  le  delta,  mais  il  prétend  que  sa  propriété  produc- 
tive est  causée  par  leur  ouvrage  sur  la  frontière  occiden- 
tale de  l'Abyssinie. —  Cette  découverte,  si  découverte  il  y 
a,  est  intéressante  ;  et  dans  un  avenir  plus  ou  moins  éloigné, 
on  pourra  inoculer  une   terre   pour  s'y   assurer   une   plus 

grande  récolte. 

■  * 

On  vient  de  tuer  à  Pîle  Orkney  un  "  King  Eider  ", 
adulte  femelle,  le  gros  oiseau  arctique,  le  19e  de  cette  es- 
pèce qui  ait  été  tué  en  Angleterre  depuis  1813.  Les  prin- 
cipales particularités  de  cet  oiseau  :  sont  la  gorge  pâle  et 
couleur  châtaigne,  les  pattes  et  les  jambes  d'un  jaune  som- 
bre, tandis  que  le  côté  de  la  mandibule  supérieure  est  cou- 
vert de  poils  jusqu'aux  narines. 

HENRY  TILMANS. 
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DE  L'ORIGINE  DES  PLANTES  CULTIVEES 


(Suùe.) 


Les  plantes  cnltîvées  furent  propagées  dans  les  régions 
méditerranéennes  par  les  Egyptiens  et  les  Phéniciens.  Les 
peuples  Aryens,  dont  les  migrations  vers  PEurope  eurent 
lieu  vers  2500  à  2000  avant  J.-C,  ont  également  répandu 
beaucoup  d'espèces  déjà  cultivées  dans  PAsie  occidentale. 
En  Amérique,  l'agriculture  n'est  pas  si  ancienne  et  ne  pa- 
raît pas  remonter  beaucoup  plus  haut  que  le  début  de  Père 
chrétienne. 

La  distribution  originelle  cultivée  est  très  inégale.  Cer- 
taines espèces  sont  communes  à  2,  3  ou  4  r^icns,  d'autres 
sont  cantonnées  dans  une  petite  partie  d'un  seul  pays.  Le 
Fraisier  {Fragaria  v€sca\  le  Groseîller  {Ribes  rubrum\  le 
Châtaignier  (Ca^/a«<?âr  vesca\  et  le  Champignon  de  couche 
(Aj^rtcns  campestris\  sont  communs  aux  régions  septen- 
trionales de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Monde.  Aucune 
tspèce,  avant  d'être  mise  en  culture,  n'était  commune  aux 
régions  tropicales  et  australes  des  deux  Mondes. 

Un  très  grand  nombre  d'espèces  sont  originaires  à  la  fois 
d'Europe  et  de  PAsie  occidentale,  d'Europe  et  de  Sibérie,  de 
la  région  méditerranéenne  et  de  PAsie  occidentale,  de 
l'Inde  et  de  l'archipel  asiatique,  des  Antilles  et  du  Mexique, 
du  Pérou  et  du  Brésil,  du  Pérou  et  '  de  la  Colombie,  etc. 
Certains  pays  :  les  régions  arctiques  et  antarctiques,  n'ont 
donné  aucune  espèce  cultivée  ;  d'autres,  comme  les  Etats- 
Unis,  la  Patagonie,  le  Cap,  l'Australie,  la  Nouvelle-Zélande 
sont  caractérisés  par  une  extrême  rareté  dans  ce  même 
genre  de  plantes.  En  général  les  régions  australes  n'ont 
fourni  que  fort  peu  de  plantes  annuelles  ;  or  ce  sont  celles- 
ci  qui  sont  les  plus  faciles  à  cultiver  et  qui  ont  joué  le  plus 
grand  rôle  dans  les  anciennes  cultures  de  notre  pays.     Sur 
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247  espèces  étudiées  par  de  Caudollc,  P Ancien  Monde  en  a 
fourni  199,  l'Amérique  45^  et  3  qui  sont  encore  douteuses. 

Chose  curieuse,  la  majorité  des  espèces  cultivées  dans 
l'Ancien  Monde,  depuis  plus  de  4000  ans  et  en  Amérique 
depuis  plus  de  2000  ans,  existent  encore  sauvages,  dans  u  n 
état  identique  avec  Pune  des  formes  cultivées.  On  aurait 
cru  que  beaucoup  d'espèces  ainsi  cultivées  depuis  plus  de 
4000  ans,  aurait  dévié  de  leur  état  ancien  à  un  degré  tel 
qu'on  ne  pourrait  plus  les  reconnaître  parmi  les  plantes 
spontanées.  Il  parait,  au  contraire,  que  les  formes  anté- 
rieures à  la  culture  se  sont  conservées  à  côté  de  celles  que 
les  cultivateurs  obtenaient  et  propageaient  de  siècle  en 
siècle.  Ceci  pourrait  être  expliqué  par  deux  causes  :  i"*  la 
période  de  4000  ans  est  courte  relativement  à  la  durée  des 
formes  spécifiques  dans  les  plantes  phanérogames  ;  2^  les 
espèces  cultivées  reçoivent  hors  des  cultures  des  renforts 
incessants  par  les  graines  que  l'homme,  les  oiseaux  et .  les 
divers  agents  naturels  dispersent.  Ces  naturalisations  ain^ 
si  produites  confotîâent  souvent  les  pieds,  issus  de  plantes 
sauvages,  avec  ceux  de  plantes  cultivées,  d'autant  mieux 
qu'elles  se  fécondent  mutuellement,  puisqu'ils  sont  de 
même  espèce. 

Certaines  espèces  enfin,  telles  que  la  Fève  {Feba  vitlga^^ 
ris)y  le  Pois  chiche  {Ciser  arirtinum),  la  Lentille  {Ervum 
lens\  le  Tabac  {Nicotiana  tabacum)^  le  Froment  (Triti- 
Œtn  vulgare\  le  Maïs  {Zea  Mays\  sont,  à  l'état  sauvage, 
en  voie  d'extinction  ou  éteintes  depuis  l'époque  historique. 
En  supposant  que  leur  culture  cessât  dans  le  monde,  elles 
disparaîtraient  de  la  nature.  On  peut  attribuer  cette  dis- 
parition à  ce  que  ces  plantes  ont  des  graines  remplies  de 
fécule,  lesquelles  ^ant  recherchées  par  les  insectes,  les  oi- 
seaux et  les  rongeurs,  sont  digérées  et  ne  peuvent  traverser 
intactes  leurs  voies  digestives. . . 

M.  de  Candolle  termine  son  exposé  par  quelques  ré- 
flexions dont  nous  reproduirons   textuellement   les  princi- 

11— Mai  1906. 


Digitized  by  CjOOQIC 


74  tK   NATURALISTE  CANADIEN 

pales:  "  i®  les  caractères  qui  ont  le  plus  varié  dans  les 
cultures  sont,  en  commençant  par  les  plus  variables  :  a)  la 
grosseur,  la  forme  et  la  couleur  des  parties  charnues,  quelle 
que  soit  leur  situation  (racine,  bulbe,  tubercule,  fruit  ou 
graine)  et  l'abondance  de  la  fécule,  du  sucre  et  autres  ma- 
tériaux, qui  se  déposent  dans  ces  parties  ; — 6)  l'abondance 
des  graines  qui  est  souvent  inverse  du  développement  des 
parties  charnues  de  la  plante  ; — c)  la  forme,  la  grandeur  ou 
la  pubescence  des  organes  floraux  qui  persistent  autour  des 
fruits  ou  des  graines  ; — d)  la  rapidité  des  phénomènes  de 
végétation,  de  laquelle  résulte  souvent  la  qualité  de 
plante  ligneuse  ou  herbacée  ou  de  plante  vivace,  bisan- 
nuelle ou  annuelle. 

Les  tige*»,  feuilles  et  fleurs  varient  peu  dans  les  plante$ 
cultivées  î)our  ces  organes.  Ce  sont  les  dernières  forma- 
tions de  chaque  pousse  annuelle  ou  bisannuelle  qui  varient 
le  plus  ;  en  d'autres  termes,  les  résultats  de  la  végétation 
varient  plus  que  les  organes  qui  en  sont  la  cause.. 

CH.  CHEVALIER, 

{A  suivre,) 

LES  TERRES  RARES  DE  LA    PROVINCE  DE 
QUEBEC  (i)     , 

Par  h.  Nagant,  Ingénikur-chImistk 


On  désigne  sous  le  nom  de  terres  rares  un  groupe  spé 
cial  d'oxydes  métalliques  difficilement'  réductibles,  assez 
voisins  les  uns  des  autres  par  leurs  propriétés  chimiques  et 


(l)  Nous  croyons  utile  de  reproduire  cet  article,  très  intéressant 
pour  la  minéralogie  canadienne,  de  notre  collaborateur  M.  Nagant,  et 
qui  fait  partie  du  rapport  officiel  tout  récemment  publié  sur  les  Opéra- 
lions  minières  dans  la  province  de  Québec^  par  M.  OUalski,  surintendant 
des  Mines,  qui  nous  a  fort  aimablement  permis  cet  emprunt.  RfCD. 
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physiques,  et  qui  se  trouvent  le  plus  souvent  associés  en 
semble  dans  un  certain  nombre  de  minéraux  relativement 
rtres^  tels  que  la  céiite,  la  gadolinite,  la  monazite,  la  sa- 
marskîte,  la  thorite,  la -fergusonite,  le  zircon,  etc.  Ces 
oxydes  constituent,  pour  la  plupart,  dès  bases  puissantes 
combinées,  dans  la  nature,  aux  «acides  .«.ilicique,  titanique 
phoiphorique,  niobifjue,  tantalique,  auxquels  s'ajoute  le 
fluo^.  Comme  exemple  de  fluorure,  on  peut  citer  la  fluo- 
cérite  qui  contient  environ  80  pour  cent  de  cerium  avec 
un  peu  d'yttrium.  Mais,  ordinairement,  les  minéraux  qui 
contiennent  des  terres  rares  sont  des  plus  complexes  et  ren 
ferment,  outre  toute  une  série  de  terres  rares  proprement 
dites,  beaucoup  d'autres  oxydes  métalliques  tels  que  ceux 
d'urapium,  de  fer,  de  manganèse,  de  la  chaux,  de  l'alumi 
ne,  de  la  magnésie,  ainsi  que  de  petites  quantités  de  plomb, 
de  bismuth,  d'étain,  etc. 

On  connaît  actuellement  une  vingtaine  de  terres  rares 
que  Von  peut  classer  en  quatre  groupes  principaux  : 

I.  Glucinium. 

a.  Groupe  du  cerium,  comprenant  les  métaux  suivants  : 
cérîum,  lanthane,  métaux  de  l'ancien  didyme  (praséodyme 
et  néodyme),  samarium,  gadolinium,  europium. 

3.  Groupe  de  l'yttrium  :  yttrium,  erbium,   terbium,    yt 
terbium,  scandium,  holmium,    thulium,   dysprosium,   phi- 
lippîum. 

4.  Groupe  du  zirconium  :  zirconium,  thorium  et  germa 
nium.  Le  titane,  qui  fait  partie  de  ce  groupe,  a  été  omis 
pour  la  raison  qu'on  ne  le  considère  plus  comme  un  élé- 
ment rare. 

Plusieurs  de  ces  terres  rares  (thorium,  cerium,  zirco- 
nium, etc.),  sont  utilisées  dans  l'éclairage,  soit  comme  fila 
ments  des  lampes  électriques,  soit  surtout  dans  la  fabrica- 
tion des  manchons  incandescents  des  lampes  Auer  et  au- 
tres lampes  du  même  genre  ;.  l'importance  qu'a  prise  de- 
puis vingt  ans  l'industrie  de  ces  lampes  à  manchons  incan 
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descents  a  provoqué  dans  beaucoup  de  pays  la  recherche  et 
l'exploitation  des  gisements  de  minéraux  contenant  des 
terres  rares* 

Avec  les  progrès  de  l'industrie  chimique  qui  s'exerce  ac- 
tuellement sur  ces  intéressantes  substances,  on-y  découvre 
sans  cesse  de  nouvelles  propriétés  remarquables,  et  les  ap- 
plications dont  elles  sont  susceptibles  occupent  de  plus  en 
plus  l'attention  des  spécialistes.  Enfin,  c'est  dans  ces 
mêmes  terres  rares  que  se' trouvent  disséminés  les  fameux 
métaux  rndio-actifs  tels  que  le  radium^  le  polonium,  le  tho- 
rium radio-actif  et  l'uranium. 

Dans  la  province  de  Québec,  l'étude  et  l'exploitation  des 
terres  rares  n'en  sont  encore  qu'à  leur  début  ;  ces  minéraux, 
que  l'on  ne  considérait  guère  il  y  a  quelques  années  que 
comme  déchets  sans  valeur  de  l'exploitation  du  mica  (avec 
lequel  on  les  rencontre  souvent  dans  les  veines  de  pegma- 
tite traversant  le  gneiss  laurentien),  ont  enfin  attiré  l'at- 
tention de  plusieurs  propriétaires  de  mines  de  mica,  et  il 
peut  se  faire  que,  dans  un  avenir  peu  éloigné,  le  mica  lui- 
même  n'ait  plus  qu'une  importance  secondaire  à  côté  de 
minéraux  mieux  appréciés  et  ayant  une  valeur  marchande 
très  élevée. 

Dans  son  rapport  de  1901,  sur  *'Le  mica  dans  la  pro- 
vince de  Québec",  M.  J.  Obalski  avait  déjà  donné  des  indi' 
cations  intéressantes  sur  quelques  minéraux  de  terres  rares 
trouvés  en  plusieurs  points  de  la  Province. 

En  rappelant  brièvement  les  renseignements  que  l'on  y 
trouve  à  ce  sujet,  j'y  ajouterai  les  résultats  de  nouvelles 
recherches,  ^ 

MINE  DE  VILLENEUVE,  CO.  LABBLLE 

Dans  cette  mine,  outre  l'émeraude  commune  (demandée 
aujourd'hui  pour  l'extraction  du  ^/«^/«2«wr  qu'elle  contient), 
on  a  trouvé  des  échantillons  remarquables  de  cérite, 
pechblende,  monaiite  et  d'uraninite  (minéraux  d'uranium  et 
de  cerium). 
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MINE  DK  MAISONNEUVE,  CO.  BERTHIRR 

On  y  trouve  de  Témeraude  et  surtout  de  la  samarskite 
qui  est  un  nîobate  et  tantalate  d'urane,  de  fer  et  d'yttrium, 
avec  un  peu  diacide  tungstique.  En  analysant  cette  samar- 
skite j^y  ai  trouvé  un  peu  Vilain.  Examinée  au  sciniilloS' 
<op€^  elle  m^a  donné  quelques  scintillations  qui  indiquent 
la  présence  d^un  métal  radio-actif,  probablement  du  tho- 
num. 

Dans  un  échantillon  voisin  de  la  samarskite^  j'ai  pu 
reconnaitre  la  Fergusonite  qui  est  un  tantalo-niobate  d'yt- 
trium,  cerium,  avec  zirconium,  étain,  fer,  tungstène.  Ce 
minéral  est  radio-actif. 

Le  tantale,  que  contiennent  la  samarskite  et  la  ferguso- 
nite, est  un  métal  très  dur,  très  réfractaire  au  feu  et  est 
employé  actuellement,  en  Allemagne,  à  la  fabrication  de 
lampes  incandescentes  électriques,  de  plumes  inusables, 
etc. 

En  1905,  le  tantale  valait  $5,000  la  livre,  ce  qui  néces- 
sairement restreint  son  emploi  ;  malgré  son  prix  si 
extraordinairenient  élevé,  ses  propriétés  physiques  et  chi- 
miques sont  si  remarquables  que  la  maison  allemande  Sie- 
mens et  Halske  ont  pris^  en  Allemagne  et  ailleurs,  plus  de 
200  brevets  d'invention  pour  divers  procédés  de  prépara- 
tion  et  d^emploi  de  ce  métal. 

Dans  la  nouvelle  lampe  électrique  où  le  filament  de 
charbon  est  remplacé  par  un  fil  de  tantale,  il  ne  faut  plus, 
paraît-il,  employer  que  la  moitié  du  courant  électrique 
exigé  par  les  lampes  ordinaires,  pour  obtenir  la  même 
intensité  de  lumière, 

MINE  DU  LAC  DU  PIED  DES  MONTS  (CHARLEVOIX) 

C'est  dans  cette  mine  de  mica,  située  à  17  milles  au  N.- 
O.  de  la  Malbaie,  que  Ton  a  trouvé  la  fameuse  cliveite^  qui, 
à  l'exposition  universelle  de  Liège,  a  attiré  Tattention  des 
spécialistes  sur  ses  propriétés  radio-actives  si  remarquables. 
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Vue  à  travers  le  scîntîlloscope,  cette  cléveite  (qui  est  com- 
posée d*oxydes  d'nranitim  et  d'autres  métaux  rares)  donne 
des  scintillations  plus  nombreuses  et  plus  fortes  que  la 
célèbre  pechblende  de  Bohème  (dont  M.  et  Mme  Curie  ont 
extrait  le  radium). 

MINE  DU  CANTON  TACHE,  LAC  SAINT-JEAN 

J'ai  examiné  avec  soin  quelques  échantillons  de  miné- 
raux noir  verdâtre  ou  brunâtre,  d^aspect  vitreux,  prove- 
nant de  ce  nouveau  gisement  qui  sera  mis  cette  année  en 
exploitation.  Les  deux  variétés  quMls  contenaient  sont 
des  silicates  de  terres  rares,  non  encore  signalés  dans  la 
Province,  \di  gadolinùe  et  V  or  t hi  te  {allanité). 

Gadolinite. — Densité,  4.5. — Dureté,  6.5  à  7,  poussière 
vert  grisâtre. 

La  gadolinite  est  un  silicate  d^yttrîum,  de  lanthane,  de 
fer  et  de  glucinium  (ro%);  elle  contient  aussi  tons  les 
métaux  des  groupes  yttrique  et  erbique.  Elle  peut  être 
exploitée  pour  l'extraction  du  glucinium   et  de  Pyttrium 

Orthiie  {allanité).—  Densité,  3.2a  —  Dureté,  5.5  à  6 
poussière  gris  verdâtre.  Aspect  vitreux  plus  ou  moins 
résineux,  couleur  noir  brunâtre  ;  se  gonflant  à  la  flamme 
du  chalumeau  en  donnant  une  scorie  jaunâtre.  Attaqué 
facilement  par  Tacide  chlorhydriqiie  concentré  en  formant 
gelée  (silice). 

J'y  ai  constaté  la  présence  d'une  petite  quantité  aétain 
(environ  2%)  ainsi  que  des  paillettes  de  bismuth  natif. 

C'est  un  silicate  de  cériura,  yttrium,  avec  alumine,  oxyde 
de  fer,  chaux  et  manganèse. 

Ces  deux  minéraux  ne  sont  pas  radio-actifs,  du  moins  à 
l'essai  avec  le  scintilloscope. 

QUELQUES  PRIX  DU  COMMERCE 

Avec  la  découverte  et  l'exploitation  de  plus  en  plus 
étendues -de  terres  rares  pour  fins  industrielles,  le  prix  de 
ces   minéraux   a    beaucoup   baissé   durant   ces  dernières 
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années.  Cependant  ils  conservent  encore  une  tiès  grande 
valeur  commerciale  qui  mérite  d^être  prise  en  considéra- 
tion par  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  questions  minières. 
Pour  fixer  les  idées  sur  la  valeur  relative  de  quelques 
minéraux  de  terres  rares,  je  transcris  ici  les  prix  .extraits 
du  catalogue  de  MM.  Eiraer  et  Amend,  de  New- York,  par 
livre  de  minéral  : 

Emeraude  commune  (silicate  d'alumine  et  de  glu- 

cine) • $o  20 

AUanite  (silicate  de  cerium,  yttrium,  etc.) o  10 

Cérite  (silicate  de  cerium,  lanthane  et  didyme) o  50 

Fergusonite  (niobate  et  tantalate  d'yttrium,  cerium, 

zirconium,  etc.) » . .     2  00 

(A  Londres,  Angleterre,  la  fergusonite  radio-active 
atteint  au  moins  50  cents  Poncé.) 
Gadolinite  (silicate  d'yttrium,  lanthane,  glucine,  etc.)    2  50 
Sable  monazité  (la  monazite  est  un  phosphate  de 

cerium,  lanthane,  thorium,  etc.) o  20 

Pechblende  ou  Uraninite   (minéral   d'uranium,   ce- 
rium, etc.) ' 5  00 

A  Londres,  la  cléveite  radio-active  (sorte  d'uraninite) 
se  vend  au  prix  de  $2.00  l'once, 
Samarskite  (niobate    et  tantalate  d'urane,   fer  et 

yttrium) : i  00 

OISEAUX  A  VOL  RAPIDE 

La  rapidité  du  vol,  chez  certains  oiseaux,  est  réellement 
prodigieuse  :  des  observations  authentiques  en  font  foi. 
Quatre  pigeons  voyageurs  {Co/umdà  domestica\  apparte- 
nant au  comte  Karolyi,  sont  venus  de  Pesth  à  Paris  (1293 
kilomètres)  en  sept  heures  (t),  ce  qui  suppose  une  vitesse 
de  185  kilomètres  à  l'heure  et  de  plus  de  51  mètres  par 
seconde,  vitesse  double  de  celle  des  trains  les  plus  rapides. 

(1)  J.  Jackson.  Tableau  de  diverses  vitesses  exprimées  en  mètres  par 
seconde  i^vat^V^n). 


Digitized  by  CjOOQIC 


^;^ 


80 


LE   NATURALISTE  CANADIEN 


Comme  conséquence,  nous  voyons  que  la  famille  des  Pi- 
geons {Columbidœ)  est  absolument  cosmopolite  et  très 
abondamment  répandue  dans  toutes  les  îles  de  la  Polynésie 
(plus  de  50  espèces). 

Les  Hirondelles  ont  un  vol  encore  plus  rapide  et  qui 
peut  atteindre  67  mètres  par  seconde  ou  240  kilomètres  à 
l'heure  (d'après  les  observations  de  Spallanzani)  Même  en 
considérant  ces  chiffres  comme  des  maxima  qui  sont  rare- 
ment atteints,  on  admettra  sans  peine  que  les  Hirondelles, 
lors  de  leur  migration  d'automne,  puissent  franchir  la  Mé- 
diterranée et  passer  d'Europe  en  Afrique  en  une  seule  nuit. 

(Le  Naturalisée.) 


Dr  TROUESSART. 


<^^^ 


PUBLICATIONS  REÇUES 


—A»  H.  Mackay,  Bibliography  of  Canadian  Botany  for  1904^ 

Report  of  the  Botanirai  Ctuh  o^  Canada  for  1ÇQ4-1905. 

Nous  engageons  tous  les  botanistes  amateurs  à  se  mettre  en  rapport 

«AecleDrMacKay,  secrétaire  du ''Botanical  Club  of  Canada'\  Darth- 

month. 

—Horace  Têtu»  Oiseanx  de  Cage.  Qykéhtc.  1906.  (Prix,  25  sous  Tex., 
rhex  Pantenr  et  à  la  libndne  J.-P.  Gameau»  Québec.) 

Ce  joli  opuscule  de  85  pages  est  le  premier»  comme  Pauteur  Je  fait 
remarquer,  qui  ail  été  publié  ea  Canada,  sur  ce  sujet  II  traite  de  tout  ce 
qui  peut  intéresser  et  instruire  les  personnes  qui  gardent  des  oiseaux  en 
captivité»  depuis  la  capture  jusqu'au  traitement  en  cas  de  maladie.  Ct  il 
s'agit  dans  cet  ouvrage  non  seulement  du  Serin,  mais  encore  des  princi- 
paux genres  d^oiseaux  sauvages  et  chanteurs. 

Le  nombre  des  gens  qui  gardent  des  oiseaux  en  captivité  étant  con- 
sidérable» Péconlement  de  ce  petit  volume»  tiré  à  quelques  centaines 
d'exemplaires»  sera  sans  doute  très  rapide. 

—(Ferme  expérimentale  centrale»  Ottawa.)  Insectes  ttuisibiesaux 
Céréales  €t  aux  fùmtesfaurragères^  at4X  Ptantes-racities  et  aux  Légumes, 
par  J.  Fletcher.  Otta\ra.  1905. 

— Btâlietin  de  ta  Société  des  omis  des  Sciettces  naturelles  de   Roue». 
4y  année,  1904.  Rouen,  1905. 


^^■^^ 
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Québec,  Juin  1906 


VOL.  XXXm         (VOL.  Xni  de  la  deuxième  série)  No  6 

Dlpeoteup-Ppopplétalpe  :  Li*abbé  V.-A.  Huapd 

EN  RETARD 

Ce  n'est  qu'au  milieu  du  mois  d'août  que  nous  pu- 
blions la  livraison  de  juin  du  Naturaliste  canadie^i.  Beau- 
coup de  nos  lecteurs  connaissent  déjà  la  cause  d*un  si  long 
retard.  Pour  ceux  de  l'étranger,  nous  dirons  qu'une  grave 
maladie  nous  a  empêché,  durant  plus  de  six  semaines,  de 
nous  occuper  de  notre  Revue. 

Nous  ferons  notre  possible,  bien  entendu,  d'abord  pour 
n'être  plus  malade  si  longtemps,  et  aussi  pour  rétablir  dans 
une  parfaite  régularité  la  publication  de  nos  livraisons. 


NECROLOGIE 
Le  mois  de  mai  a  vu  mourir,  à  quelques  jours  d'inter- 
valle, deux  de  nos  hommes  de  science  canadiens-français. 
Le  nombre  de  ceux  qui,  chez  nos  compatriotes,  s'ojcupent 
d'études  scientifiques  est  si  restreint,  que  nous  ne  le  voyons 
pas  diminuer  sans  un  véritable  chagrin.  Les  deux  défunts 
dont  il  s'agit  ici,  MM.  Dumais  et  Baillairgé,  furent  aussi 
de  nos  collaborateurs  et  amis,  et  leur  décès  nous  cause  par 
là  même  un  deuil  véritable.  Suivant  notre  coutume  en  ces 
tristes  occasions,  nous  voulons  leur  consacrer  ici  quelques 
lignes  et  surtout  les  recommander  aux  prières  de  nos  lec- 
teurs. 
ll~Juin  1906. 
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Pascal-Horace  Dumais 

M.  P.-H.  Dumais,  décédé  le  5  mai  dernier,  était  né  à 
Saint-Georges  de  Cacouna  le  27  août  1837,  et  a  donc  vécu 
69  ans  et  8  mois.  **I1  fit  ses  études  an  col  lege  de  Sainte- Anne, 
et  fut  reçu  arpenteur-géomètre  à  l'âge  de  21  ans.  Il  avait 
jour  patron,  lors  de  ses  études,  feu  l'arpenteur  Ballantyne, 
et  c'est  avec  ce  dernier  qu'il  vint  alors  au  Lac  Saint-Jean 
pour  faire  les  arpentages  des  différents  cantons  dont  se  com- 
pose ce  beau  royaume. 

**M.  Dumais  s'établit  alors  sur  des  lots  de  cette  colonie, 
qu'il  défiiclia  avec  un  talent  peu  ordinaire,  tout  en  conti- 
nuant à  exercer  sa  profession  d'arpenteur.  Outre  ses  talents 
de  géomètre  et  d'agriculteur,  M.  Dumais  était  écrivain  à 
ses  heures;  penseur  sérieux  en  même  temps  que  fin  obser- 
vateur. 

*'M.  Dumais  est  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  contribué 
par  leur  travnil  et  leur  énergie  à  amener  le  chemin  de  fer 
au  Lac  Saint-Jean.  C'est  lui  qui  comme  arpenteur  a  fait  les 
premières  explorations  et  le  premier  tracé  de  la  ligne  du 
chemin  de  fer  de  Québec  et  du  Lac  Saint-Jean,  tracé  qui  a 
été  adopté  piesque  partout  sur  le  parcours  de  la  ligne." 

,.^  .  M.  Dumais  est  décédé  à 

Chambord  (Lac  Saint-Jean), 
et  ses  funérailles  ont  eu  lieu 
en  cette  paroisse  le  8  mai. 
Malade  depuis  près  d'une 
!i||  année,  il  est  mort  dans  les 
meilleures  dispositions  chré- 
tiennes. 

Le  défunt  a  été  notre 
plus  actif  collaborateur,  de- 
puis que  nous  avons  fait  re- 
vivre le  Naturaliste  cana- 
dien. Dès  la  première  année 
(1894),  nous  avons  commencé  à  publier  les  notes  de  M.  Du- 
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mais  sur  la  formation  géologique  du  Saguenay,  et  cette  pu- 
blication s'est  continuée  jusqu'à  l'an  dernier,  où  notre  col- 
laborateur est  tombé  sérieusement  malade. 

Ce  n'est  pas  que  nous  accordions  une  foi  entière  aux 
théories  géologiques  de  M.  Dumais.  C'est  lui  qui  imagina 
le  fameux  "cataclysme"  pour  expliquer  l'origine  de  l'extra- 
ordinaire rivière  Saguenay,  et  fournit  à  Buiès  la  matière 
d'un  chapitre  (i)  qui  dans  le  temps  fit  sensation,  au  moins 
dans  le  monde  non  savant,  car  les  géologues  de  profession 
prétendent  bien  qu'ils  p)euvent  se  passer  de  cataclysme  pour 
rendre  compte  de  la  formation  de  Pétrange  cours  d'eau. 
D'ailleurs,  Buies  faisait  grand  cas  du  talent  de  M.  Dumais, 
et  goûtait  beaucoup,  dans  ses  chasses  aux  matériaux  de  ses 
livres,  les  rapports  d'exploration  de  ce  géomètre  qui  savait 
donner  un  tour  littéraire  à  ses  comptes  rendus. 

Pour  nous,  nous  regardions  M.  Dumiis  comme  l'homme 
qui  connaissait  le  mieux  la  géographie  scientifique  de  l'im- 
portante région,  de  la  Province  qui  comprend  les  comtés  de 
Chicoutimi  et  du  Lac  Saint-Jean,  et  nous  avons  eu  à  cœur 
de  le  pousser  à  mettre  par  écrit  la  plus  grande  somme  pos- 
sible de  ses  connaissances  et  de  s^s  souvenirs  d'exploration, 
pour  les  enregistrer  dans  nos  pages  et  les  conserver  ad  futH\ 
ram  utilitatem.  Nous  nous  applaudissons  aujourd'hui  de 
cette  collaboration  de  onze  années,  qui  nous  a  permis  de 
sauver  de  Poubli  tant  de  renseignements  et  de  détails  qui 
se  seraient  perdus  sans  retour  par  la  mort  du  seul  homme 
qui  les  connaissait. 

Comme  écrivain,  M.  Dumais  avait  de  précieuses  res« 
sources.  Original,  d'une  imagination  de  feu,  phraseur  facile, 
âme  toute  poétique,  une  suffisante  culture  littéraire  aurait 
fait  de  lui  un  publiciste  remarquable.  Cette  formation  lui  a 
manqué,  et  il  est  resté  avec  ses  qualités  poussées  très  sou- 
vent jusqu'aux  défauts.    Nous  devions  constamment,  avant 


(i)  Dans  son  ouvrage  Le  Saguenay. 
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de  publier  ses  écrits,  jouer  de  la  serpe  pour  élaguer  des 
frondaisons  trop  touffues  et  redresser  ou  rabattre  tant  de 
brindilles  mal  alignées... 

Charles  Baillairgé 

Le  lo  mai,  décédait  à  Québec  M.  Chs  Baillairgé,  archi- 
tecte et  ingénieur  civil.  Il  était  né  en  1827,  ^^  ^^^î^  ^S^  P^^ 
conséquent  de  79  ans. 

Bien  qu'il  ne  fût  pas  à 
proprement  dire  un  adepte 
des  sciences  naturelles,  M. 
Baillairgé  portait  beaucoup 
d'intérêt  à  l'œuvre  du  Naii/- 
raliste  canadien^  et  y  publia 
quelques  articles. 

C'était    un    travailleur 

acharné.     Il    conserva    jus- 

V^' W^Vv^SSSS^^S^WnSPT//       q^'^^^  vieil  âge  une  santé  re- 

\  ■  W^^P^^^^^S'%  ^    lativement  bonne,  et  put  se 

i  ^^Ê^^^^Ê^>^{  fV?'      ^^vrer   jusqu'à   la   fin   à  ses 

'    ^^.^^^J////fi%  ""n:  A  )       études  favorites,  qui  étaient 

les  mathématiques  et  les 
branches  diverses  du  génie  civil.  Il  a  dirigé  des  travaux  de 
grande  importance,  à  Québec  et  ailleurs. 

Il  a  publié  un  bon  nombre  d'ouvrages  relatifs  aux 
études  qu'il  affectionnait  II  manquait  malheureusement 
du  talent  littéraire.  Mais  la  valeur  scientifique  de  ses  publi- 
cations lui  assurèrent  une  renommée  universelle.  Il  était 
membre  de  beaucoup  de  sociétés  savantes,  et  se  vit  décerner 
grand  nombre  de  médailles  et  de  diplômes  d'honneur.  M. 
Baillairgé  a  donc  été  l'un  des  savants  qui  ont  le  plus  con- 
tribué à  porter  au  loin  la  réputation  du  Canada  scientifique. 
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L'uTiUTâ  DES  REQUINS. — Le  Requîn  a  sans  contredit 
une  manvaiçe  réputation.  On  l'appelle  **Tigre  des  mers  \  ou 
r  "  Enneminé  des  marins",  ou  de  tout  autre  nom  méprisant 
qui  se  présente.  On  lui  jette  bien  des  pierres  ;  et  comme  il 
ne  trouve  que  rarement  un  défenseur,  sa  mauvaise  répu- 
tation reste.  Dura  lex^  sed lex\  Et  pourtant,  s'il  faut  eu 
croire  un  magazine  américain,  ce  pauvre  Requin  ne  serait 
qu'un  humble  et  utile  serviteur  public,  un  poisson-chiffon- 
nier, quoi  I 

Le  Requin  est  le  grand  vidangeur  de  l'océan.  Il  n'est 
pas  et  ne  peut  pas  être  —  vu  sa  vitesse  relativement  très 
modérée  —  un  poisson  de  proie.  Ouvrez  un  Requin  quel- 
conque qui  a  été  capturé  et  vous  pourrez  vous  assurer  de 
ce  fait.  Quelques  fragments  de  cordages,  une  boîte  de  bœuf 
de  conserve,  une  bouteille  bouchée  contenant  quelque  mes- 
sage fantaisiste,  ou  une  casquette  de  matelot  perdue  dans 
une  bourrasque,  tout  cela  tend  à  prouver  que  le  Requin  est 
un  poisson  d'affaires,  qui  a  l'œil  sur  toutes  les  chances  qui 
peuvent  lui  arriver  ;  mais  les  matières  plus  digérées  de  son 
estomac,  consistant  principalement  en  détritus  de  toutes 
sortes,  prouvent  —  l'odeur  surtout  —  surabondamment  que 
les  premiers  possesseurs  de  tous  ces  objets  n'étaient  pas  vi- 
vants ;  étaient,  de  fait,  bien  morts,  lorsque  cet  inspecteur 
d'hygiène  vint  à  passer  et,  les  condamnant  comme  dangers 
publics,  les  fit  passer  dans  son  propre  réceptacle  digestif. 

Une  foule  d'observations  soigneusement  contrôlées 
prouvent  irréfutablement  quMl  n'y  a  que  deux  articles  de 
son  menu  ordinaire  que  le  Requin  peut  prendre  vivants, 
savoir:  un  oiseau  de  mer  qui  de  temps  à  autre  se  fait 
surprendre  endormi  sur  la  crête  des  vagues,  et  la  Pieu  vie, 
cette  hideuse  créature,  dont  la  lenteur  bien  connue  donne 
une  cfaadce  à  notre  infatigable  chiffonnier  de  la  devancer. 
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Le  Requin  donc,  loin  d'être  le  terrible  pirate  que  nous 
décrivent  les  romanciers,  serait  au  contraire  un  pauvre  et 
misérable  travailleur:  et  i  ce  titre  il  mériterait  sinon  notre 
tendresse,  du  moins  notre  pitié. 

Un  squelette  géant. — On  vient  de  monter  à  l'Ins- 
titut de  Brooklyn,  Etats-Unis,  le  squelette  d'une  Baleine  ; 
il  a  47  pieds  de  long  et  est  le  plus  grand  squelette  de  Baleine 
d'Amérique,  dit^ron,  et  peut-être  du  monde  entier.  Les  os 
seuls  de  ce  monstre  marin  pèsent  trois  tonnes,  la  tête  mesure 
15  pied3  8  pouces  de  long  sur  7  pieds  4  pouces  de  large; 
le  tronc  a  près  de  sept  pieds  de  diamètre.  Ce  squelette 
appartient  à  une  Baleine  femelle  qui  fut  capturée  en  1903 
près  des  îles  du  Cap  Vert,  et  pesait  de  40  à  45  tonnes, 
tandis  que  sa  longueur  était  de  50  pieds. 

Un  ichthyosaure  en  Angleterre. — A  une  profon- 
deur de  60  pieds,  dans  une  briqueterie  d'Yatley,  près  de 
Peterborough,  on  vient  de  déterrer,  enchâssé  dans  l'argile, 
le  squelette  fossile  d'un  monstre  reptile  d'une  douzaine  de 
pieds  de  long,  le  corps  ressemblant  à  celui  d'un  Crocodile, 
et  la  queue  étant  longue  de  3  pieds.  L'animal  avait  apparem- 
ment des  ailerons  et  non  des  pattes,  car  on  a  recueilli  plu- 
sieurs centaines  de  ces  ailerons.  Malheureusement  on  n'a 
pas  trouvé  la  tête.  On  pense  se  trouver  ^n  présence  d'un 
Ichthyosaure  ou  Lézard  de  mer. 

Un  autre  serpent  de  mer. — Le  capitaine  Mills,  du 
brick  *'Duke  of  York",  et  son  équipage  ont  été  attaqués 
près  de  Cork  (Irlande)  par  un  monstre  marin  qui  semble 
avoir  été  un  authentique  serpent  de  mer.  Comme  le  brick 
se  rendait  à  son  poste  de  pêche,  près  de  Ballycotton,  le  ca- 
pitaine vit  quelque  chose  de  sombre  dans  Peau  en  avant  du. 
bnteau.  Quand  celui-ci  vint  proche  de  l'objet,  on  découvrit 
que  c'était  un  énorme  poisson  ressemblant  à  une  Baleine, 
Le  monstre  aussitôt  attaqua  le  petit  navire  avec  fureur  et 
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le  frappa  *•  trois  ou  quatre  fois."  Le  capitaine  alors  fit 
arrêter  son  bâtiment  et  attaqua  le  monstre  marin  qui  ne 
lâcha  prise  qu'après  une  demi-heure  de  combat.  (Version 
du  Weekly  Star^  de  Montréal,  23  mai  1906.) 

Les  HUITRES  et  le  Vésuve. — Une  calamité  due  à  la 
dernière  éruption  du  Vésuve  n'a  pas  été  rapportée  par 
câblogramme.  Les  journaux  italiens  de  date  récente  hous 
annoncent  la  disparition  des  huîtres  napolitaines.  Il  appert 
que  }a  baie  de  Naples  produit  une  huître  particulièrement 
estimée  des  épicuriens  de  l'Italie.  Or,  les  cendres  du  volcan 
tombées  dans  la  baie  ont  complètement  couvert  le  fond,  et 
ont  étouffé  tout  ce  que  les  bancs  contenaient  d'huîtres,  et 
ces  bnncs  sont  eux-mêmes  à  tout  jamais  ensevelis. 

Henry  Tii,mans. 

DE  LA  CHASSE  AUX  INSECTES 


{Suite  de  la  page  4^) 

L'emploi  de  la  bouteille  à  cyanure  offre  encore  l'avan- 
tage de  ne  pas  abîmer  les  spécimens,  comme  faisait  souvent 
le  flacon  au  bran  de  scie  alcoolisé,  oii  les  émanations  spiri- 
lueuses  modifient  plus  ou  moins  la  coloration  des  insectes  à 
couleurs  claires  et  de  ceux  à  reflets  métalliques  ;  de  même 
le  duvet  léger  que  portent  beaucoup  d'espèce?  était  plus  ou 
moins  gâté. 

Nous  supposons,  dans  tout  cela^  que  l'on  ne  laisse  pas 
les  spécimens  séjourner  un  très  long  temps  dans  le  flacon  à 
cyanure.  Un  tel  séjour  prolongé  ne  serait  pas  sans  altérer 
en  une  certaine  mesure  la  surface  extérieure  des  insectes. 

Il  est  en  outre  permis  de  faire  remarquer  que  la  mani- 
pulation du  flacon  de  chasse  est  vraiment  facile  à  appren- 
dre et  à  pratiquer.  On  le  porte  dans  une  poche  de  son  habit, 
du  côté  gauch-e  et  à  portée  de  la  main  gauche.     Or,  tout  à 
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coup  VOUS  saisissez  un  insecte  de  la  main  droite  et  le  retenez 
entre  le  ponce  et  Pindex — ce  pendant  que,  de  la  main  gau- 
che vous  extrayez  le  flacon  de  votre  poche  et  en  retirez 
facilement  le  bouchon  du  pouce  et  de  l'index  gauches  pour 
laisser  tomber  le  spécimen  dans  le  récipient.  Toutes  ces 
opérations  se  font  aisément,  et  par  la  pratique  on  acquiert 
promptement  le  tour  de  main  qu'il  y  faut.  Il  y  a  dans  la 
vie  quantité  de  choses  beaucoup  plus  diflGicîles  à  exécuter. 

On  a  besoin  d'un  peu  plus  d'adresse  pour  faire  passer 
dans  le  flacon  les  insectes  que  l'on  a  capturés  dans  le  filet. 
On  risque,  en  effet,  lorsqu'on  déplace  le  filet  d'ouvrir  une 
porte  par  où  les  prisonniers,  souvent  très  agiles,  ne  se 
feront  pas  faute  de  s'envoler  pour  reprendre  la  liberté  qu'on 
leur  a  ravie.  Et  il  ne  manquerait  plus  que  cela,  qu'on  vît 
partir  à  tire  d'aile  des  spécimens  que  l'on  a  eu  parfois 
beaucoup  de  peine  à  prendre.  C'est  par  la  pratîque,et  après 
maintes  évasions  de  prisonniers,  que  l'on  apprendra  à  éviter 
ces  périls.  En  général,  on  ne  doit  ouvrir  le  filet  que  peu  à 
peu  et  lentement.  A  mesure  que,  de  la  sorte,  on  atteindra 
un  spécimen,  on  le  saisira  avec  les  pinces  droites  dont  nous 
parlerons  plus  loin,  ou  plus  simplement  avec  les  doigts» 
pour  le  transférer  du  flacon  à  cyanure.  Si  l'on  y  va  de  la 
sorte  avec  ses  doigts,  il  arrivera  parfois  que  l'on  ait  affaire 
à  un  insecte  armé  d'un  dard  et  qui  saura  s'en  servir  pour 
sa  défense  personnelle.  La  douleur  pourra  être  aiguë  ;  mais 
au  moins  vous  goûterez  la  jouissance  entomologique  de 
connaître  jusqu'à  quel  point  telle  espèce  a  des  ressources 
de  protection  et  de  voir,  par  cette  occasion,  s'augmenter  le 
trésor  de  vos  connaissances.  Il  est  rare  que  la  science  se 
paye  trop  cher... 

BoiTKS  DE  CHASSE. — Le  chasseur  fera  bien  d'avoir 
aussi  un  "carton  de  poche*',  ovale  de  préférence,  avec  fond 
garni  de  liège  ou  mieux  d'agave.  Lorsque  son  flacon  an 
cyanure  contiendra  déjà  trop  de  spécimens,  il  les  fixera  tout 
de  suite  sur  des  épingles  et  les  placera  dans  ce  carton. 
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Seulement  il  devra  veiller  à  ce  que  les  insectes  qu'il  traitera 
de  la  sorte  ne  soient  pas  seulement  à  moitié  morts.  Dans 
ce  cas,  en  effet,  ils  ne  se  feraient  pas  prier  pour  sortir  de 
leur  demi  asphyxie,  au  contact  de  l'air  pur,  et  pour  se  re- 
mettre à  vivre  comme  de  plus  belle;  et  l'on  aurait  perdu 
tous  les  avantages  que  Ton  avait  cherchés  dans  l'usage  du 
flacon  à  cyanure:  c'est-à-dire,  la  mort  assez  douce  des 
patients  {en  cas  qu'ils  souffrent  beaucoup  lorsqu'ils  spnt 
transpercés  d'une  épingle  et  mettent  des  jours  et  parfois' 
des  semaines  à  y  perdre  le  souffle),  la  meilleure  apparence 
et  conservation  des  individus  qui  n'ont  pas  eu  à  se  débattre 
longtemps  dans  une  agonie  prolongée.  Mais  comment  cons- 
tater que  les  hôtes  du  flacon  sont  tout  à  fait  morts?  On 
doit  bien  s'attendre  à  ce  que  la  jeune  entomologie  n'ait  pas 
beaucoup  de  symptômes  infaillibles  à  énumérer  en  cette 
affaire,  lorsque  la  médecine,  dont  l'âge  se  perd  dans  la  nuit 
des  temps,  se  trompe  encore,  trop  souyent,  dans  la  consta- 
tation du  décès  des  hommes. 

Il  y  a  des  insectes  qui,  de  leur  vivant,  ont  le  tour  de 
simuler  la  mort  lorsqu'on  les  saisit  ;  c'est  leur  seul  moyen 
de  défense  contre  leurs  ennemis.  Mais  on  peut  être  sûr  que, 
soumis  aux  vapeurs  du  cyanure  et  plutôt  mal  à  l'aise 
là'dedans,  ils  ne  recourent  pas  d'eux-mêmes  à  cette  simu- 
lation du  trépas  au  fond  de  la  bouteille  de  chasse. 

On  peut  dire,  en  général,  que  plus  les  insectes  ont  des 
téguments  durs,  plus  ils  mettent  de  temps  à  mourir  dans  le 
flacon  à  cyanure  ;  les  espèces  à  consistance  molle  sont  les 
plus  prompts  à  y  perdre  la  vie. 

Donc,  en  résumé,  l'entomologiste  en  chasse  doit  avoir 
dans  sa  poche  une  petite  boîte  à  fond  liégé,  pour  débarras- 
ser de  temps  à  autre  sa  bouteille  à  cyanure,  ou  encore  pour 
y  placer  dès  leur  capture  certaines  espèces  de  consistance  si 
délicate  qu'elles  ne  pourraient,  sans  être  abîmées,  passer 
par  le  flacon. 

21— Juin  1906. 
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L'abbé  Provancher  se  servait  parfois,  dans  ses  chasses 
entomologiques,  de  sa  **  boîte  de  Dillénius",  plus  ou  moins 
garnie  de  liège  à  l'intérieur.  On  sait  que  cette  sorte  de 
cylindre  en  métal,  qui  se  porte  en  bandoulière,  est  destinée 
à  contenir  les  plantes  recueillies  au  cours  des  herborisations. 
On  n'a  doue  qu'à  y  installer  de  quelque  façon  des  plan- 
chettes de  liège,  et  l'on  aura  en  effet  une  excellente  boîte 
pour  la  chasse  aux  insectes. 

Mais  il  arrive  souvent  que  Tentomologiste  fait  un  sé- 
jour prolongé  en  une  localité  quelconque,  et  y  multiplie 
«es  parties  de  chasse  aux  insectes.  Il  aura,  dans  ce  cas,  en 
son  logementjdes  boîtes  de  dimensions  plus  ou  moins  gran- 
d«s  où  il  installera  à  mesure  ses  captures  de  chaque  jour. 
Comme  ces  boîtes  à  fond  liégé  peuvent  aussi  servir  pour 
l'installation  d'une  collection  entomologique  générale,  nous 
en  reparlerons  lorsque  nous  aurons  à  traiter  de  l'aménage- 
ment des  collections. 

Disons  encore,  en  attendant,  que  l'on  trouve  en  abon- 
dance des  modèles  variées  de  boîtes  de  chasse  ou  de  collec- 
tion chez  les  marchands  d'articles  entomologiques,  parmi 
lesquels  nous  indiquerons  la  Maison  Deyrolle,  46,  rue  du 
■Bac,  Paris  (7e),  et  l' American  Entomological  Co.,  55  Stuy, 
vesant  Ave.,  Brooklyn,  N.  Y.  (voir  Tannonce  de  celle-ci 
sur  la  couverture  de  notre  Revue). 

Pelote  a  épingles. — Puisqu'en  chasse  on  peut  avoir 
à  placer  les  spécimens  sur  des  épingles,  soit  pour  vider  sa 
bouteille  de  chasse,  soit  parce  que  Ton  a  affaire  à  des  insec 
tes  qui  ne  pourraient,  sans  risquer  d'être  endommagés- 
'  passer  quelques  heures  dans  ledit  récipient,  il  faut  donc 
être  pourvu  d'une  provision  d'épingles  entomologiques 
dont  on  se  servira  au  bon  moment.  Ces  épingles,  on  les 
porte  sur  une  pelote  déforme  spéciale.  La  pelote  classique, 
chez  les  entomologistes,  se  compose  de  deux  disques  en 
carton,  recouverts  de  soie,  et  réunis  à  la  circonférence  par  ' 
un  ruban  qui  contourne  la   machine,   laquelle  est   remplie 
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d'une  matière  appropriée.  C'est  à  travers  ce  ruban,  qui 
constitue  le  côté  de  la  boite  arrondie,  que  l'on  enfonce  les 
épingles.  Que  l'on  constitue  ce  ruban  en  sections  de 
couleurs  différentes  ;  que  l'on  assigne  à  chaque  couleur  les 
épingles  de  telle  ou  telle  grosseur:  et  Ton  arrivera  promp- 
tement  à  prendre  tout  de  suite,  sans  tâtonnement,  l'épingle 
dont  on  aura  besoin  dans  tel  cas  particulier. 

Une  gance  fixée  au  contour  de  la  pelotte  permet  d'at- 
tacher l'article  à  la  boutonnière  de  son  habit,  et  l'on  peut 
très  bien,  par  suite,  saisir  d'une  main  l'épingle  qu'il  faut 
pour  l'insecte  que  l'on  retient  entre  le  pouce  et  l'index  de 
l'autre  main.     Les  entomologistes  sont  des  gens  pratiques  ! 

Il  est  donc  facile  de  faire  construire  sous  ses  yeux  la 
pelote  entomologique.  Mais  la  plupart  du  temps  on  trou- 
vera plus  simple  de  s'en  procurer  une  toute  faite,  au  prix 
de  quelques  sous,  chea  le  majchand  d'articles  entomolo- 
giques. 

En   CHASSE 

Nous  commencerons  cet  article  par  une  citation  de 
l'abbé  Provancher,  qui  fut  un  entomologiste  de  grande  ex- 
périence. Cette  page  de  notre  grand  naturaliste  est  de  1869  ; 
mais  elle  contient  beaucoup  de  conseils  qui  n'ont  rien  perdu 
de  leur  ulilité  et  de  leur  sens  pratique  à  travers  le  cours 
des  années  : 

"  I^es  lieux  qui  promettent  davantage  au  chasseur 
d'insectes  sont  les  jardins,  les  champs,  les  bords  des  bois  et 
des  ruisseaux,  les  broussailles  qui  bordent  les  chemins,  et 
les  grèves  des  rivières  et  des  étangs  ;  les  forêts  épaisses  et 
étendues,  de  même  que  les  brûlés  ou  savanes,  sont  d'ordi- 
naire très  pauvres  en  insectes.Muni  des  instruments  que  nous 
venons  de  faire  connaître,  c'est-à-dire,  filet  à  la  main,  boîtes 
et  fioles  dans  la  poche,  pelote  à  la  boutonnière,  vous  atten- 
dez d'ordinaire  vers  huit  ou  neuf  heures,  c'est-à-dire  que  la 
rosée   soit  disparue,    pour  vous   mettre  à  l'oeuvre.     Vous 
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fauchez  à  l'aveugle  les  prés  et  les  buissons  pour  les  diptè- 
res, hémiptères,  orthoptères,  etc.  ;  vous  guettez  les  papil- 
lons sur  les  fleurs  ;  vous  soulevez  les  pierres,  enlevez  les 
vieilles  écorces  et  inspectez  les  troncs  d'arbres  pour  des 
coléoptères  ;  des  os  frais  ou  débris  d'animaux  vous  offriront 
des  Stapliylins,  des  Silphes,  etc.  ;  les  pierres  des  ruisseaux 
vous  découvriront,  en  les  remuant,  des  Bélostomes,  des  Co- 
rises,  des  Dytisques,  etc.  ;  la  sève  découlant  des  souches 
d'érables,  bouleaux,  etc.,  qu'on  aura  abattus  au  printemps, 
vous  offrira  des  Histers,  des  Nitidules,  des  Chrysomèles, 
etc.,  etc.  Et  à  chaque  prise  que  vous  faites,  vous  la  met- 
tez de  suite  en  sûreté  :  si  c'est  un  coléoptère  ou  un  hémip- 
tère,  vous  le  faites  entrer  de  suite  daus  votre  fiole  ;  si  c'est 
un  diptère  ou  un  hyménoptère,  vous  le  .piquez  de  suite, 
prenant  la  précaution  pour  ces  derniers  de  les  piquer  à  tra- 
vels les  mailles  du  filet  pour  vous  mettre  à  l'abri  de  leur 
aiguillon,  ou  bien  les  saisissant  avec  les  brucelles  (i)  qu'on 
aura  emportées  pour  cette  fin  ;  si  c'est  un  papillon,  vous 
évitez  de  le  prendre  par  les  ailes  pour  ne  pas  les  dépouiller 
de  leurs  écailles,  mais,  le  saisissant  par  le  corps  en  dessous 
des  ailes,  vous  le  pressez  fortement  (2)  et  vous  le  pique« 
dans  votre  boite,  le  disposant  de  manière  qu'il  ne  puisse  se 
déchirer  les  ailes  sur  ses  voisins  ou  les  bords  de  la  boîte."' 

Lorsque  l'abbé  Provancher  rédigeait  les  recommanda- 
tions qu'on  vient  de  lire,  on  ne  connaissait  encore,  en  fait 
de  flacors  de  chasses,  que  ceux  préparés  au  bran  de  scie 
imbibé  d'alcool.  C^est  pourquoi  l'écrivain  ne  conseillait 
■d'incarcérer  dans  ces  récipients  que  les  insectes  à  téguments 
résistables,  comme  les  coléoptères  et  les  hémiptères.  Mais 
aujourd'hui  on  ne  »e  sert  plus  que  de  flacons  préparés  au 
cyanure  de  potassium  ;  et  l'on  peut,  en  général,  y  mettre, 
sans  risque  de  dommage,  même  les  insectes  de  consistance 
peu  dure.  Du  reste,  la  pratique  aura  vite  fait  d'enseigner  à 
chacun  jusqu'où  l'on  peut  aller  en  cette  matière» 

{A  suivre*) 

(  1  )     Sorte  de  pincea  à  pointas  larges. 
(  2)    l*our  le  faire  -mourir  promptement. 
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Vous  croyez  peut-être  qu'en  fait  de  travailleurs  de  la 
terre,  il  n*y  a  que  vous  et  vos  semblables  les  manieurs  de 
la  charrue,  de  la  bêche,  de  la  houe,  de  la  faux,  etc. 

— Il  y  a  aussi  ces  amis  de  l'homme  qu'où  appelle  le 
bœuf,  le  cheval,  l'âne,  etc.,  tous  les  animaux   domestiques 

— Et  puis? 

— Et  puis  c'est  tout,  à  moins  que  vous  ne  compreniez, 
dans  la  catégorie,  les  oiseaux  et  certains  animaux  sauvages 
utiles,  voire  même  quelques  insectes» 

—  Encore, 

—  ?? 

— Il  y  a  les  microbes,  ces  minuscules  êtres,  tellement 
petits  qu'il  a  fallu  de  puissants  microscopes  au  service 
d'hommes  de  génie  comme  Pasteur  pour  les  deviner,  les 
apercevoir  et  les  voir  à  l'œuvre. 

Il  y  a  des  microbes  partout,  disent  les  savants,  dans 
l'air,  dans  l'eau,  dans  le  lait,  et  par  myriades  ;  comment  n'y 
en  aurait-il  pas  dans  la  terre? 

L'un  des  plus  utiles  est  celui  de  la  nitrification. 

Car  il  faut  savoir  que  les  entrais  azotés,  fumiers,  ga- 
doues, sulfate  d'ammoniaque  et  autres  doivent  se  transfor- 
mer eu  nitrates  pour  convenir  aux  plantes  et  s'en  faire  ab* 
sorber. 

Il  y  a  vingt-cinq  ans  environ,  MM.  Schlœsinget  Miiutz 
découvrirent  le  microbe  qui  transforme  en  nitrates  les  eaux 
des  égouts  des  villes. 

Hellriegel  et  Wilfarth  ont  trouvé  celui  qui  fixe  l'azote 
de  Pair  sous  les  racines  de  la  luzerne,  du  trèfle  et  autres 
plantes  qui,  grâce  à  ce  microbe,  sont  améliorantes. 

Cette  découverte  faite,  on  en  a  facilement  conclu  que, 
pour  avoir  de  belles  récoltes,  il  fallait  cultiver...  quoi 
donc  ?.  .*  les  bons  microbes   nitrificateurs  et  autres,   (car  il 
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y  en  a  de  toutes  sortes,  il  y  en  a,  assiire-t-on,   pour   chaque 
sorte  de  plantes,  le  bîé  a  les  siens,  la  betterave  aussi,   etc.  ) 

Les  savants  précités  se  mirent  donc  à  l'œuvre  pour 
multiplier  ces  excellents  ouvriers  de  la  terre  appelés  fer- 
ments, microbes,  bactéries  ;  de  même  que  les  brasseurs  mul- 
tiplient la  levure  de  bière,  ils  cultivèrent  le  microbe  de  la 
nitrification  et  inventèrent  une  sorte  de  levure  pour  le  sol 
qu'ils  appelèrent  nitragène. 

— Répandons  de  la  nitragène  dans  nos  terres,  dirent- 
ils,  ce  sera  y  installer  des  milliards  de  fabricants  de  nitrate  ; 
on  le  verra  bien  aux  récoltes. 

— Il  faut  convenir  que  le  résultat  n'a  pas  encore  dé- 
passé ni  même  atteint  les  espérances.  M.  Caron  a  de  même 
inventé  de  Vanilite^  dont  les  effets  sur  le  sol  sont  tantôt 
excellents  et  tantôt  nuls.  Cela  ne  veut  pas  dire  que  ces 
savants  ont  tort  et  que  leur  invention  ne  vaut  rien,  mais 
cela  signifie  qu'on .  ignore  encore  certaines  données  de.  la 
nature,  et  la  manière  d'agir  de  tous  ces  microbes;  c'est 
comme  des  chevaux  indomptés  ;  il  s'agit  de  les  discipliner 
pour  en  tirer  un  travail  utile. 

On  en  est  donc  actuellement  à  la  recherche  des  bons 
microbes,  à  leur  élevage  et  à  leur  domptage. 

Qui  sait?  Dans  quelque  dix  ans,  nos  neveux  iront  sans 
doute  semer  dans  leur  terre  de  la  quintessence  de  fromen- 
tine  pour  avoir  du  beau  blé. 

Vous  riez  ?  Vous  dites  :  impossible  !  Est-ce  qu'ils  n'en 
foat  pas  de  mê:ne  quand^  au  lieu  de  grosses  charretées  de 
fumier,  un  malin  se  met  à  jeter  sur  ses  terres  des  poignées 
d'engrais  chimiques  ? 

Attendons.  Dieu  a  mis  à  notre  disposition  tant  de 
forces  encore  inconnues  ! 

{La  Croix,)  D. 
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CONTREPOISON  UNIVERSEL 
{Du  Photo  Pêle-Mêle.) 

Je  trouve  dans  les  ''''Annales  Politiques  et  Littéraires^'* 
sous  le  titre  "lettre  ouverte",  la  recette  d'un  contrepoison 
universel  très  simple.  Je  m^empresse  de  vous  Tadresser, 
Nous  connaissons  tous  les  empoisonnements,  heureusement 
fort  rares,  qui  peuvent  se  produire  par  méprise  dans  le 
laboratoire.  Puisse  cette  formule  fort  simple  et  facile  à 
employer,  éviter  à  l'avenir  de  graves  malheurs. 

'*En  septembre  1902,  paraissait,  dans  le  journal  V Agri- 
culteur^ l'article  suivant:  A  Toulouse,  quinze  personnes 
furent  empoisonnées  dans  une  même  maison,  pour  avoir 
mangé  des  champignons.  On  appela  le  Dr  Secheyron, 
médecin  des  Hôpitaux  de  Toulouse.  Il  fit  préparer  des 
carafes  d'eau  charbonnée  dont  burent  quatorze  personnes 
pendant  qu'à  l'aide  d'une  sonde  il  introduisait  de  la  même 
eau  dans  l'estomac  de  la  quinzième  plus  malade  que  les 
autres. 

*'Des  éclats  de  rire  lui  apprirent  bientôt  que  les  qua- 
torze personnes  ne  souffraient  plus,  l'autre  guérit  également. 

**Un  docteur  qui  avait  lu  cet  article,  écrivit  au  docteur 
Secheyron  pour  lui  demander  des  détails.  Celui-ci  répondit 
que  le  charbon  est  un  contrepoison  ;  que  son  père,  un  savant 
pharmacien-chimiste  ayant  fait  un  jour  un  mélange  de  char- 
bon et  de  strychnine  (celle-ci  à  dose  assez  forte  pour  tuer 
plusieurs  personnes)  l'avala  devant  témoin  et  n'en  fut  pas 
incommodé.  Donc^  en  cas  d'empoisonnement,  quelle  que  soit 
la  matière  absorbée  et  à  n'importe  quelle  dose,  en  attendant 
le  médecin,  pulvériser  avec  une  bouteille  du  charbon  de  bois 
(i)  ou  de  la  braise.^  en  mettre  dans  l'eau  une  quantité  assez 
grande,  boire  ce  mélange  par  cuillerées  à  soupe  de  dix  en 
dix  minutes,  jusqu'à  ce  que  toute  douleur  dispa"»-aisse," 

A,  Claveyroly, 

(i)  On  nous  dit,  à  Québec,  que  des  croûtes  de  pain  carbonisées  ont  en- 
<^ore  plus  d'efficacité  pour  la  préparation  de  ce  remède.     N.  C 
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PUBLICATIONS  REÇUES 
— Nous  venons  de  recevoir  quelques  exemplaires  de  V  Elevage  y  journal 
illustré  paraissant  tous  les  15  jours. 

Cette  belle  publication  donne  avec  chaqu:i  numéro  une  gravure  colo- 
riée représentant  à  tour  de  rôle  tous  les  genres  d'animaux  peints  d'après 
nature,  et  s'occupe  exclusivement  de  l'élevage  des  animaux  de  la  ferme, 
des  chiens,  des  faisans,  des  lapins,  des  poules,  des  pigeons  et  des  oiseaux 
de  volière. 

Chaque  numéro,  con  tient  aussi  16  pages  d'annonces  concernant  l'a- 
chat ou  la  vente  de  tous  ces  genre:5  d'animaux  et  ces  annonces  sont  insé- 
rées gratuitement  pour  les  abonnés. 

L'abonnement  annuel  est  de  7  francs  pour  tous  pays. 

Ceux  de  nos  lecteurs  désireux  de  recevoir  un  numéro  spécimen  de 
V Elevage,  l'obtiendront  gratuitement  en  s'adressant  de  notre  part  à 
M.  Edouard  Drwael,  rde  dhb  Palais,  415,  Lahken-Bruxei.les 
Belgique. 

-^Leçons  d'Hygiène  pratique,  par  le  Dr  E.-F.  Panneton.  Montréal. 
1906. 

Ce  manuel  contient  140  pages  et  est  illustré.  Il  comprend  les  quatre 
parties  suivantes  :  Précis  d'hygiène  ;  hygiène  de  la  première  enfance  ; 
hygiène  de  l'écolier;  hygiène  des  malades.  Cet  ouvrage,  rédigé  par 
quelqu'un  qui  connaît  bien  son  sujet,  et  en  un  langage  clair  et  précis, 
devrait  être  répandu  à  profusion  dans  nos  familles. 

— Proceedings  of  the  Mount  Royal  Entomological  Club,  1905-1936- 
Montréal. 

Petite  publication  de  16  pa?es,  qui  est  peut-être  le  commencement 
d'une  œuvre  de  longue  durée  et  de  grande  valeur  scientifique. 

—  Travaux  scientifiques  de  VUniveisitè  de  Rennes  (France).  Tome 
IV.  1905. 

— Bulletin  of  the  University  of  Kansas,  vol.  VII,  No  3. 

— Department  of  the  Interior  (Canada)  :  Resource  Map,  E>ominion  of 
Canada. 

— BuUettino  del  Labor  atorio  ed  Orto  botanico.  Institut  botanique 
de  l'Université  royale  de  Sienne,  Italie.  Se  année»  fasc  1-4. 
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Dipeoteup-Ppoppiétaipe  :  L'abbé  V.-A.  Huard 

A  PROPOS  DE  PATTES 


Etude  sur  les  pistes  de  quelques  animaux 


Les  histoires  les  plus  anciennes  ont  été  écrites,  non  sur 
le  parchemin  ou  le  papyrus,  par  la  main  des  hommes,,  mais 
sur  les  sables,  les  vases,  dans  les  savanes,  par  le  pied  des 
bêtes. 

Heureux  autant  que  rare,  qui  peut  déchiffrer  ces  écri- 
tures tracées  sur  les  argiles,  les  rivages,  les  neiges,  dans 
les  déserts  ou  les  forêts,  et  nous  dire  ce  qu'elles  racontent. 

Le  chasseur  doit  apprendre,  de  bonne  heure,  à  lire 
l'histoire  de  ses  victimes — tout  le  long  de  sou  sentier  de 
chasse  :     C'est  donc  une  science. 

Suivre  un  Cerf  à  la  piste,  sur  les  blanches  neiges  du 
Manitoba,  ou  dans  les  montagnes  Rocheuses,  quelle  plus 
pure  jouissance  pour  un  Nemrod  !  Mais  le  Cerf  est  alerte 
et  fin,  et  quiconque  veut  faire  sa  connaissance  aura  besoin 
d'avoir  de  bons  poumons,  des  jambes  solides,  et  surtout  un 
grand  sens  d'observation  pour  lire  parfaitement  l'écriture 
que  tracent  les  pieds  de  l'animal  sur  cette  grande  feuille 
de  neige. 
13— JuiUet  1906. 
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L'empreinte  du  Cerf,  très  élég^ante,  toujours  reconnue 
du  vieux  chasseur,  ne  laisse  pas  d^être  confondue  aisément, 
par  un  novice,  avec  l'empreinte  d'un  Mouton  ou  d'un  Co- 
clfon,  tant  elles  se  ressemblent.  Pour  suivre  un  Cerf.à  la 
piste,  il  faut  toute  la  ruse  de  l'Indien  américain,  qui  peui 
dire,  rien  qu'au  toucher  et  au  sentir,  non  seulement  quand 
les  pistes  ont  été  faites,  mais  aussi  la  grosseur  de  l'animal 
qui  les  a  laissées  !  L'Indien  est  aussi  rusé  que  le  Cerf. 

La  première  erreur  d'un  chasseur  de  peuWexpérience, 
serait  de  suivre  sa  proie  de  trop  proche.  Les  Cerfs  surveil- 
lent toujours  les  pi?tes  qu'ils  laissent,  traversent  les  monta- 
gnes pour  regarder  en  arrière,  se  fiant  à  leur  flair  pour  dé- 
couvrir un  danger  qui  approche.  Qu'un  chasseur  n'observe 
que  l'empteinte  des  pas, — au  lieu  de  regarder  tout  droit, — 
il  se  peut  qu'il  tombe  à  l'improviste  sur  son  Cerf,  mais  s'il 
suit  toujours  cette  piste,  il  fera  sans  doute  des  milliers  de 
milles  sans  tirer  un  coup  de  fusil.  Il  faut  qu'il  s'éloigne, 
quand  la  piste  paraît  fraîche,  qu'il  fasse  un  détour,  se  met- 
te en  embuscade.  En  manœuvrant  habilement,  un  chas- 
seur robuste  peut  suivre  le  plus  habile  des  Cerfs,  et  au  bout 
d'une  longue  poursuite,  les  pistes  de  plus  en  plus  resserrées, 
sur  la  neige,  lui  diront  assez  l'histoire  d'un  Cerf  à  peu  près 
épuisé. 

Parfois  la  trace  est  obscure,  on  ne  peut  que  difficile- 
ment dire  où  elle  va  ;  mais  l'empreinte  du  pied  est  toujours 
un  peu  plus  pointue  aux  orteils  qu'au  talon  :  dans  une 
montagne  le  chasseur  reconnaîtra  aisément  de  quel  côté 
l'animal  est^venu  ;  car  s'il  a  grimpé,  l'espace  entre  les  pistes 
sera  courte,  à  cause  de  la  difficulté  de  l'ascension. 

Le  Cerf,  dès  qu'il  se  sent  chassé,  a  recours  à  toutes 
sortes  de  tours  d'adresse.  Ce  qu'il  fait  souvent,  c'est  de  reve- 
nir sur  ses  pas,  de  sauter  hors  du  sentier,  puis  de  se  sauver 
dans  une  autre  direction.  Pressé  de  plus  près,  il  répète 
cette  manœuvre  çàet  là,  se  couche,  pour  se  reposer  là  où  il 
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peut  flairer  le  chasseur  longtemps  avant  qu'il  soit  à  la  por- 
tée des  balles. 

C'est  au  chasseur  à  démêler  patiemment  l'histoire  en- 
chevêtrée que  les  pieds  du  Cerf  ont  écrite  sur  la  neige,  re- 
traitant sur  les  vieilles  pistes  jusqu'à  ce  qu'il  retrouve  les 
nouvelles. 

Plus  on  acquiert  de  science  en  lisant  ces  vieilles  écri- 
tures, plus  elles  deviennent  absorbantes.  Chaque  animal 
laisse  une  trace  qui  le  distingue.  Un  expert  peut  même  lire 
l'histoire  tracée  par  un  Serpent  sur  la  terre,  la  vase,  les 
herbes.  La  trace  du  Serpent  à  sonnettes,  par  exemple,  ne 
peut  tromper — quand  vous  la  connaissez  :  elle  est  plus  lar- 
ge en  proportion  de  sa  longueur,  que  toutes  les  autres  tra- 
ces de  Serpent,  et  les  courbes  de  sa  course  en  zigzag  sont 
plus  rapprochées.  Quelques  Serpents,  tels  que  le  Coureur 
rouge  (T Amérique^  petit  et  vif,  ne  laisse  qu'une  ligne  pres- 
que droite. 


Fig.  7. — Rlan.  Fig.  «.—  Antilope  d'Afrique^ 

Les  nègres  Bantus,  au  sud  de  l'Afrique,  sont  des'dépis. 
teurs  d'une  merveilleuse  adresse.  Leur  pays,  d'ailleurs,  est 
le  paradis  des  chasseurs.  Le  plaisir  de  dépister  un*ânimal 
l'emporte  de  beaucoup  sur  la  satisfaction  d'une  rencontre 
fortuite.  L'Afrique-Sud  est  le  domaine  de  l'Eléphant,  du 
Rhinocéros,  de  l'Hippopotame,  des  Zèbres,  des  Girafes,  des 
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Antilopes  (25  espèces),  des   Lions,  des  Panthères,  des  Hyè- 
nes, des  Crocodiles  et  des  Singes. 

M.  Georges  Lacy,  qui  a  fait  une  étude  spéciale  des 
empreintes  laissées  par  le  pied  des  bêtes,  affirme  reconnaî- 
tre la  différence  qui  existe  entre  les  traces  de  vingt-cinq 
espèces  d'Antilopes.  Voici  quelques-unes  de  ses  observa- 
tions :  "Tel  peut  chasser  toute  sa  vie,  qui  n'en  saura  pas 
plus  long  à  la  fin  qu'au  conimencemeut  !  Dans  la  saison 
sèche,  quand  les  grande  chasses  se  font,  la  terre  se  durcit 
au  point  qne  les  plus  gros  animaux  mêmes  y  laissent  à 
peine  une  faible  empreinte.  A  cette  époque,  ce  n'est  que 
sur  les  bords  des  mares  d'eau  que  les  pistes  peuvent  être 
reconnues  et  étudiées,  quand  l'animal  va  boire  souvent 
Mais  ces  pistes,  parfois,  diffèrent  de  celles  qu'il  imprime  en 
rôdant,  surtout  si  c'est  un  animal  alerte.  Dans  cette  -maison 
donc,  l'étude  des  empreintes  de  pieds  ne  donne  de  bons  ré- 
sultats qu'après  les  rares  orages  qtii  rafraîchissent  le  pays. 

"  Pendant  la  saison  des  pluies,  il  y  a  moins  de  difficul- 
tés, mais  l'herbe  croît  si  luxuriante,  si  épaisse,  que  les  ani- 
maux touchent  à  peine  la  terre  du  pied  ;  il  faut  chercher 
les  endroits  arides,  où  l'herbe  croît  peu,  et  ils  ne  sont  pas 
toujours  faciles  à  trouver.  En  outre,  une  grande  partie  du 
sud  de  l'Afrique  est  sablonneuse,  ei  sauf  ,  après  les  pluies, 
les  animaux  ne  laissent  aucune  trace  reconnaissable. 

"Sans  doute,  la  meilleure  place  pour  obtenir  une 
empreinte  parfaite  est  le  grand  chemin,  où  les  wagons 
passent,  où  l'herbe  a  disparu  ;  là  on  peut  y  lire  l'histoire 
d'un  Antilope,  y  reconnaître  les  escapades  d'une  Chèvre, 
mais  les  gros  animaux  ne  s'y  montrent  guère.  C'est  loin 
de  ces  routes,  dans  les  endroits  les  plus  sauvages,  qu'ils  5e 
tiennent  d'ordinaire." 

Les  empreintes  laissées  par  une  même  espèce  souvent 
varient  à  tel  point  que  les  chasseurs  les  plus  expérimentés 
les  prennent  les  unes  pour  les  autres.  "  Personne,  au  dire 
de  M.  Lacy,  ne  pourrait  discerner  les  pistes  d'une  femelle, 
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ai:x  trois  quarts  de  sa  grosseur,  d*avec  un  adulte  mâle,  d'une 
fintre  espèce.     Mais  les  empreiotes  de  la  ftmrlle  ?cnt   lou 
jours  plus  petite?,  plus  délicates  que  cellt-s  du  uâle  :  pas 
d'exception  à  cette  règle. 

*'  Les  pieds  de  derrière  font  des  marques  différentes, 
ridicalement  différentes,  des  pieds  de  devant,  les  premiers 
sont  plus  petits,  plus  allongés,  plus  pointus.  Ceci  s'ap- 
plique non  seulement  à  la  famille  des  Chevreuils,  mais  à 
tous  les  animaux,  même  aux  carnivores  dont  les  pieds  de 
derrière  tournent  plus  en  dehors  que  les  pieds  de  devant, 
sauf  des  cas  tiès  rares.  Quant  à  certains  Antilopes,  qui 
séjournent  longtemps  dans  Peau,  leurs  sabots  deviennent 
naturellement  allongés,  avec  les  pointes  retroussées,  ou 
même  croisées  Tune  sur  l'autre.  L'empreinte,  dans  ce  der- 
nier cas,  ne  donne  pas  correctement  l'apparence  des  pieds." 
Les  empreintes  des  grands  carnivores  >ont  dssez  dis- 
tinctes, mais  celles  des  petits,  qu'ils  soient  Chais  ou  Chiens, 
sont  embarrassantes,  et  je  doute  qu'un  vieux  fouilleur  de 
broussailles  puisse  réussir  toujours  à  identifier  son  animal. 
Puis,  il  y  a  les  végétariens,  les  , insectivores — qui  ne  des- 
cendent sur  le  sol  que  pour  passer  d^m  nrbre  à  l'autre, — 
dont  les  pistes  demeurent  incertaines.  Ce  sont  précisément 
ces  difficultés  qui  en  rendent  l'étude  si  attrayante. 

Pour  commencer  par  les  gros,  l'Elé- 
phant femelle  fait  du  pied  de  devant  un 
cercle  pnrfait,  tandis  que  celui  qu'im- 
prime le  mâlç  est  légèrement  ovale. 
Quant  aux  pieds  de  derrière,  chez  les 
deux  sexes,  ils  laissent  une  empreinte 
ovale.  Le  pied  de  devant  laissera,  en 
plus,  quatre  marques  d'orteil,  le  pied  de 
derrière,  trois,  et  les  bords  de  ce  dernier 
sont  plus  marquants  et  le  coussinet  laisse 
une  empreinte  plus  profonde. — Une  large 
piste  mesure  à  peu  près  15  pouces  de 
diamètre. 


^^"ftftlt  Ifftt^^ 


Fig.  9.— Eléphant. 
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Ces  particularités  ne  se  découvrent  que  quand  Tanîmal 
est  au  repos.  En  marchant,  PElépliant  passe  un  pied 
«levant  l'autre  sur  une  seule  ligne,  fait  donc  une  trace,  un 
sentier  continu,  et  non  une  succession  d'empreintes.  Pour 
le  poursuivre,  le  chasseur  peut  se  guider,  dans  les  endroits 
rocailleux,  sur  les  buissons  et  les  branches  que  le  pachy- 
derme a  arrachées  avec  sa  trompe  pour  en  brouter  les 
feuilles  et  les  rejeter,  quand  elles  sont  à  demi  mâchées. 

IvC  Rhinocéros  est  plus  difficile  à  suivre.  Malgré  son 
poidsj  un  novice  perdra  sa  trace  sur  un  terrain  pierreux. 
Son  empreinte  ne  diffère  pas  beaucoup  de  celle  de  TElé- 
phant,  bien  que  plus  petite  :  même  coussinet,  mais  avec 
trois  marques  d'orteils  en  avant.  Les  pieds  de  derrière, 
comme  ceux  de  l'Eléphant,  sont  \\n  peu  plus  allongés. 

L'empreinte  du  Rhinocéros  blanc, 
(presque  éteint)  est  plus  large.  M. 
Lacy  en  découvrit  une  aussi  grosse 
que  celle  d'un  Eléphant  de  six  pieds 
de  hauteur.  Ce  devait  être  une  ex- 
ception, mais  la  piste  était  trop  vieil- 
le pour  qu'on  se  donnât  la  peine  de 
la  suivre.  Le  Rhinpcéros  noir  est 
un  excentrique  qui  varie  et  multi- 
plie SCS  pas,  car  son  empreinte  est 
partout.  **  J'ai  vu  une  empreinte,  dit 
le  naturaliste  déjà  cité,  qui  semblait 
avoir  été  faite  sans  que  les  autres 
pieds  touchassent  par  terre." 

Fi^.  to. — Rhinocéros. 

L'Hippopotame  se  distingue  d'entre  tous  ses  confrères 
d'Afrique.  Bien  que  -plus  petit  que  l'Eléphant,  il  laisse 
néanmoins  une  plus  large  trace  dans  l'herbe.  Les  jambes 
de  devant  semblent  avoir  le  sentiment  des  distances  et  s'y 
maintiennent  ;    celles    de   derrière,    au    contraire,   ont  tme 
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affinité  Tune  pour  Tautre  et  abattent 
riierbe  que  les  pieds  de  devant  n'ont 
pu  atteindre. 

Cette  empreinte  d'un  coussinet  et 
de  quatre  marques  d*orteiIs  font  un 
sentier  qui  parfois  mesure  trois  pieds 
de  largeur.  Ah  3  si  les  missionnai- 
res avaient  ^"^  hippo  ^^  comrn^  pré- 
curseur !  leur  chemin,  à  travers  les 
hantes  herbes  et  la  végétation  tropi- 
cale de  l'Afrique  deviendrait  facile  : 
un  gros  clergyman  et  sa  famille,  son 
piano  et  ses  caisses  de  bibles  falsi- 
fiées, y  passeraient  aisément. 


Fig.  II.  — Hippopotame. 


Fig.   12.— Crocodile. 

Voici  une  piste  qui  ressemble  à  une  main  gantée. 
C'est  très  alarmant  à  découvrir  sur  les  bords  d'une  rivière, 
surtout  quand  on  s'y  baigne.  Il  n'y  a  pas  à  hésiter,  la 
fuite  est  le  salut,  car  il  y  a  un  Crocodile  dans  le  voisinage. 
Ce  particulier  a,  comme  singularité,  cinq  orteils  aux  pieds 
de  derrière  et  quatre  à  ceux  de  devant  ;  pieds  palmés 
comme  ceux  du  Canard  ;  les  orteils  extérieurs  n'ont  pas  de 
griffes,  les  intérieures  en  laissent  des  marques. 

Une  autre  piste  qui  cause  de  l'effroi  est  celledu  Lion,  qui 
est  très  belle  et  qui  consiste  en  un  coussinet  et  quatre  petits 
cercles.  Les  pieds  de  devant  ont  bien  cinq  orteils,  mais  le  pre- 
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lîiier  ne  touche  pas  la  terre,  quand  le  Lion 
marche,  sauf  par  accident,  quand  il  saute. 
Les  pieds  de  derrière  n'ont  que  quatre  orteils. 
Les  gtiffes  n'apparaissent  que  rarement,  re- 
pliées qu'elles  sont  dans  les  tissus  ;  quand  le 
Lion  court,  elles  font  des  petits  points  dans  le 
3able.  Qu'un  Lion  (Recouvre  un  chasseur  à 
ses  trousses,  il  fera,  parfois,  un  cercle  et  revien- 
,^^^       dra  sur  ses  pas,  afin   d'avoir  son    ennemi  bien 

^#         en  face,  puis  décampera   bien    promptement. 
Fi  jç.  13. —Lion. 

Le  Léopard  fait  de  même,  suivant  le 
chasseur  jusqu'au  canip  dans  l'espoir  d'y 
trouver  Chèvres  et  Moutons.  Son  em- 
preinte est  semblable  à  celle  du  Lion, 
mais  plus  petite  et  plus  allongée. 


Fig.  14. — Léopard. 
Parmi  les  carnivores,  l'Hyène  se  dis- 
tingue par  quntre  orteils  à  chaque  pied 
(les  pieds  de  derrière  sont  plus  étroits,  et 
tournent  plus  en  dehors  que  les  pieds  de 
devant).  Les  griffes  paraissent,  car  étant 
de  race  canine,  l'Hyène  ne  peut  les  ren- 
trer dans  les  tissu.s,  comme  les  Chats,  les 
Lifjns.  Le  Chien  de  chasse  et  le  Chacal 
sont  faciles  à  distinguer  de  l'Hyène  :  ils 
ont  cinq  orteils  aux  pieds  de  devant. 


Fig.  15.— Hyène. 
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La  Girafe  a  des  pieds  d-â- 
ne,  pas  aussi  pointus  que 
ceux  de  PAntilope.  Dans 
les  bas  districts  de  PAfriqne, 
sa  piste  se  rapproche  plutôt 
de  celle  du  Bœuf  et  mesure 
huit  pouces. 

Fig.  16.— Girafe, 
La  marque  du  Bison,  sembla- 
ble à  celle  du  Bœuf,  est  plus  lar- 
ge et  bien  fendue.  Il  aime  les 
endroits  marécageux,  où  il  laisse 
une  empreinte  facile  â  lîte.  Un 
long  séjour  dans  Peau  allonge  ses 
sabots.  Son  amour  de  la  vase  est 
tel  qu'il  y  séjourne  jusqu'à  ce 
qu'elle  sèche  et  le  retienne  pri- 
sonnier, pour  tomber  sous  la  balle 
du  chasseur  passant. 

Fig.  i7. — Bison. 

Comme  il  y  a  vingt-cinq  espèces  d'Antilopes,  leurs  pis- 
tes fliffèrent  en  grosseur  et  sont  de  deux  classes  :  orteils 
roii(l>  et  orteils  pointus. 

Une  <'n»cre  piste  intéressante,  celle  de  l'Elan;  varie  à 
l'infiui.  C'est  une  très  noble  bête,  plus  grosse  que  tous  les 
ongulés,  sauf  le  Bison  et  la  Girafe.  Sa  piste  s'échelonne 
depuis  le  mignon  pied  pointu  de  l'Antilope  ju^^qu'à  la  gros- 
se empreinte  ronde  du  Bison.  L'Elan  zébré  du  Nord  central 
laisse  une  piste  plus  fine  que  l'Elan  commun  :  plus  le  type 
est  délicat,  plus  délicate  aussi  est  la  piste. 

Les  Singes  impriment  sur  le  sol  d'intéressantes  mains 
qui  n'ont  cependant  rien  d'humain  :  les  orteils  (car  ils  ont 
des  pieds)   sont   plus   longs   que    les    nôtres,    avec  le  gros 

14— JuiUet  1906. 


Digitized  by  CjOOQIC 


io6 


LE    NATURALISTE  CANADIEN 


Fig.  1 8. —Singe. 

orteil  à  angle  droit.  Une  règle  si  simple  de  géométrie  ferme 
à  jamais  la  porte  à  toute  a5.piration  darwinienne,  et  détruit 
pour  le  présent  notre  noble  patenté  avec  les  baboons.  Les 
mains  sont  plus  humaines,  mais  on  ne  peut  les  confondre 
avec  les  nôtres. 


Fig.  19. — Ours. 

Voici  un  particulier  qui  a  ôté  ses  bottes  et  marche  en 
chaussettes  ;  mais  ça  mesure  dix-huit  pouces  de  longueur  ! 
Quel  est  donc  cet  ours  ? 

Les  pistes  du  Loup  res.semblent  à 
celles  du  Chien,  ayant  un  coussinet  à 
cinq  points,  en  avant.  Un  gros  Loup 
laisse  une  empreinte  de  quatre  pouces  et 
demi,  mesurée  du  bout  des  griffes  au 
talon. 


Fig.  20. — Loup. 
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Fig.  21. — Autruche. 
Pour  faire  entrer  ici  un  oiseau,  disons  que  l'Autruche 
marche  et  court  en  cercles,  et  laisse,  somme  toute,  un  al- 
phabet bien  difiBcile  à  démêler.  Poire  et  deux  points  :  7 
Douces  de  long,  4  pouces  de  large,  ce  qui  fait  qu'on  ne  peut 
pas  prendre  cette  dame  poui  une  autre. 

On  ne  peut  pas,  non  plus,  se  méprendre 
sur  Pempieinte  du  Chameau,  qui  fait,  du 
même  pied,  38  enjambées  par  minute,  quand 
il  va  de  son  petit  i>as.  Sa  vitesse  a  donc 
été  quelque  peu  exagérée.  Le  Heirie,  le 
chameau  le  plus  rapide  du  désert,  fail  rare- 
ment plus  de  4  milles  à  l'heure. 


Fig.  22.-Chanieau. 


Fïg-  23.— Lapin. 
Pour  descendre  aux  Lapins  et  aux  Lièvres,  le  Lièvre 
laisse  une  marque  qui  ressemble  à  celle  du   Lapin,   mais 
plus  large,  imprimant  un  coussinet  et  quatre  orteils.     Sur 
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le  versant  des  collines,  où  le  Lièvre  prend  ses  ébals,  Tem- 
preinte  de  ses  pieds  se  relève  en  lignes  très  nettes  et  se  voit 
distinctement  à  nne  gian^le  distance. 

Le  Lapin,  en  courant,  fait  un  triangle  qui  a  pour 
sommet  les  pieds  de  devant,  et  pour  base  les  pieds  de  der- 
rière.    Ses  triangles  se  suivent  sur  une  ^eule  ligne. 

Un  chasseur,  qui  n'en  sait  rien,  voyant  pareille  trace 
conclurait  que  Jean  allait  en  sens  opposé  à  la  piste  ;  mais 
non,  le  Lapin,  en  courant,  oublie  ses  jambes  de  devant, 
pour  faire  passer  celles  de  derrière.  Quand  il  y  a  espace 
de  plus  en  plus  long  entre  les  pieds  de  devant  et  les  pieds 
de  derrière,  l'histoire,  écrite  alois  sur  la  neige,"  nous  en- 
seigne que  ce  lièvre  a  dû  débulonner  à  toute  enjambée,  et 
que  peut-être  il  court  encore. . . 

Toute  empreinte  d'animal  a  son  histoire. 
Em.-B.  Gauvreau,  ptre, 

curé  de  Beardsley,  Minnesota. 

STATION  DE  BIOLOGIE  MARITIME  DU  CANADA 


Pour  la  première  fois,  le  laboratoire  de  la  Station  de 
Biolonrie  maritime  est,  cette  année,  fixé  dans  la  province  de 
Québec,  à  Gaspé.  Nous  espérons  qu'on  y  pourra  faire  du 
travijil  scientifique  très  intéressant. 

Grâce  à  la  bienveillante  autorisation  de  l'honorable 
M.  Brodeur,  ministre  de  là  Marine  et  des  Pêcheries,  le  croi- 
seur Princess  sera  utilisé  durant  quelques  semaines  pour 
faire  des  dragages  en  eau  profonde  dans  le  golfe  Saint-Lau- 
rent, en  vue  d'étudier  la  faune  marine  de  la  région  est  du 
Canada.  En  outre,  ce  vaisseau  fera  un  ou  deux  voyages 
aux  Sept-Isles,  où  fonctionne  une  exploitation  industrielle 
de  la  pêche  à  la  Baleine,  et  où  par   conséquent  les   travail- 
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leurs  de  la  Station  pourront   puiser   d'utiles   informations 
sur  les  Cétacés  qui  fréquentent  les  eaux  canadiennes. 

Nous  avons  appris  que  MM.  Ramsay  Wright  et  Me- 
Callum,  de  l'université  de  Toronto,  MacBride,  de  l'univer- 
sité McGill,  et  Knight,  de  la  Queen  University,  doivent 
passer  un  certain  temps  à  la  Station  de  Gaspé,  à  poursuivre 
leurs  recherches  scientifiques,  que  facilitera  grandement, 
celte  année,  le  concours  du  croiseur  Princess  pour  l'étude 
de  notre  faune  maritime. 

On  aura  une  idée  de  l'importance  des  travaux  scienti- 
fiques qui  se  font  à  notre  Station  de  Biologie,  en  prenant 
connaissance  du  programme  qui  a  été  établi  pour  les  études 
à  faire  durant  la  présente  saison  et  dont  voici  le  résumé  : 

1®  Recherches  sur  la  fa»ine  maritime  de  l'Est,  sur  le 
littoral  et  en  eau  profonde. 

2®  Collection  de  spécimens  de  Batraciens  et  de  Pois- 
sons d'eau  douce. 

3®  Etude  comparative  de  la  boette  fraîche  et  de  la 
boette  en  congélation,  pour  la  pêche  à  la  morue,  etc. 

4°  Etudes  de  botanique  (Diatomées,  etc.) 

5°  Etudes  des  Cétacés  capturés  aux  Sept-Isles. 

6®  Recherches  sur  les  migrations  du  Saumon  et  de  la 
Truite  de  mer. 

Nous  ajouterons,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  ici  à 
plusieurs  reprises  :  quand  donc  y  aura-t-il  parmi  les  Cana- 
diens-Français  des  naturalistes  en  mesure  de  profiter,  à  l'ins- 
tar de  nos  compatriotes  de  langue  anglaise,  des  facilités 
d'étude  qu'ofiFre  la  Station  de  Biologie  maritime,  grâce  au 
soutien  intelligent  que  lui  donne  le  gouvernement  du 
Canada  ? 
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.  On  rencontre  très  fréquemment  des  morceaux  de  bois 
de  toute  essence,  tout  vermoulus,  soit  par  les  Anobium  ou 
vrîllettes,  ou  bien  encore  par  toute  une  foule  d'autres  lar- 
ves ou  même  de  chenilles,  suivant  le  bois  ravagé.  L'un  des 
plus  savants  sylviculteurs  de  France,  M.  Emile  Mer,  a  pu- 
blié dans  \^  Journal  de  P Agriculture  \^s  résultats  de  ses  mi- 
nutieuses observations  sur  ce  sujet  qui  lui  ont  permis  de 
reconnaître  la  véritable  cause  de  la  vermoulure  des  bois 
d'oeuvre,  et  de  découvrir  un  moyen  d'une  efficacité  certaine 
pour  supprimer  cette  cause. 

Les  bois  abattus  et  mis  en  œuvre  sont  sujets  à  la  ver- 
moulure ;  l'aubier  y  est  bien  plus  exposé  que  le  bois  pai- 
fait  ;  aussi  est-on  presque  toujours  obligé  de  le  supprimer  : 
ce  qui  entraîne  une  perte  assez  considérable  de  matière. 
Il  est  à  remarquer  que  les  essences  le  plus  souvent  atta- 
quées par  les  insectes  sont  celles  qui  se  distinguent  par  un 
bois  p  irfait  bien  caractérisé  et  un  aubier  très  amylifère. 

Il  y  a  quelques  années,  M.  Emile  Mer  avait  remarqué 
que  la  poussière  qui  résulte  de  la  perforation  du  bois  par 
les  vrillettes  ou  Anobium  et  qui  consiste  en  débris  li- 
gneux très  ténus  ne  renferme  plus  d'amidon,  même  quand 
elle  provient  d'un  bois  oii  cette  substance  se  trouve  abon- 
damment répartie.  L'amidon  avait  donc  été  consommé  par 
les  insectes.  Cette  observation  lui  fit  supposer  que  c'était 
peut-être  la  présence  de  ce  corps  qui  les  attirait,  et  que,  si 
l'on  parvenait  à  débarrasser  une  pièce  de  bois  de  son  ami- 
don, elle  se  trouverait  indéfiniment  préservée  de  la  vermou- 
lure. Je  venais  précisément,  dil-il,  de  constater  que  l'écor- 
cenienl  sur  pied,  trois  ou  quatre  mois  avant  l'abatage,  a 
pour  résultat  de  faire  disparaître  l'amidon  de  toute  la  région 
décortiquée  et  j'avais  même  reconnu  qu'une  annélation  de 
quelques  centimètres  de  longueur  suffit,    pourvu    qu'on  ait 
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soin  de  ne  laisser  aucune  pousse  se  développer  sur  la  portion 
située  au-dessous  de  Panneau.  L'amidon  se  résorbe  peu  à 
peu  dans  toute  cette  région. 

M.  Mer  vérifia  alors  d'une  façon  rigoureuse  Texactitu 
de  de  son  hypothèse.  Ainsi,  en  faisant  disparaître  l'amidon 
de  l'aubier,  on  rend  celui-ci  réfractaire  à  la  vermoulure. 

Le  savant  sylviculteur  explique  pourquoi  la  résorption 
de  l'amidon  est  la  conséquence  de  l'écorcement.  L'amidon 
est  produit  p^r  les  feuilles  sous  l'influence  de  la  lumière  ; 
c'est  par  le  liber  qu'il  se  rend  des  branches  au  tronc  et  aux 
racines.  Or,  par  suite  de  l'annélation,  l'amidon  a  sa  mar- 
che vers  la  partie  inférieure  du  tronc  interceptée,  il  s'accu- 
mule dans  la  région  supra-annulaire,  la  région  inférieure 
étant  réduite  à  vivre  sur*la  provision  de  matière  amylacée 
qui  s'y  trouvait  au  moment  de  l'opération.  Cette  provision 
est  résorbée  plus  ou  moins  vite,  suivant  les  essences,  les 
dimensions  de  l'arbre  et  les  saisons.  En  été,  la  résorption 
se  fait  beaucQup  plus  rapidement  cju'en  hiver. 

En  conséquence,  M.  Mer  propose  de  décortiquer  l'arbre 
sur  pied  plusieurs  mois  avant  l'abatage,  ou,  plus  simple- 
ment, de  pratiquer  une  annélation  à  la  partie  supérieure 
du  tronc  en  ayant  soin  de  supprimer  toutes  les  pousses  qui 
se  développent  sur  lui.  Le  printemps  est  l'époque  la  plus 
convenable  pour  cette  opération.  L'amidon  a  disparu  en 
automne  et  Ton  peut  alors  commencer  l'abatage  dans  le 
courant  d'octobre.  (Cosmosi 

ORIGINE  BACTÉRIENNE  DES  GOMMES 
VÉGÉTALES 


Elle  a  été  mise  en  évidence  par  les  travaux  de  M.  R. 
Greig  Smith,  publiés  dans  le  journal  de  la  Royal  Society 
de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  à  Sydney.  M.  G.  Smith, 
bactériologiste  à  Double  Bay,  a  pu  isoler  les  diverses  bac- 
téries gommogènes  dans  les  tissus  des  arbres  à  gomme.  La 
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gomme  arabique  ou  arabine,  soluble,  la  métarabine  et  la  para- 
rabine,  insolubles,  sont  produites  par  des  bactéries  distinctes. 

On  a  pu  reproduire,  par  culture  de  ces  b<ictéries,  des 
gommes  identiques  aux  gommes  végétales.  Il  est  probable 
que  l'on  pourra  .augmenter  à  volonté  la  production  des 
gommes,  par  une  judicieuse  infection  d'arbres  susceptibles. 

Dans  les  milieux  ordinaires,  les  bactéries  gomraogènes 

vivent  et  se  multiplient,  mais   sans   fournir   une   quantité 

appréciable  de  gomme  ;   une  addition  de   tannin  a  une  in^ 

fl'uence  marquée  sur  l'augmentation   de   cette   production. 

{BuL  de  la  S.  (T Encouragement.) 

PUBLICATIONS  REÇUES 


— (Smithsonian  Institution)  Proceedings  of  the  U.  S.  National  Museum. 
Volume  XXIX.  1906. —Une  grande  partie  de  ce  volume  est  consacrée  à 
des  travaux  entomologiques  sur  des  pays  étrangers.  Nous  signalerons 
seulement  les  mémoires  suivants  :  The  Classification  of  the  American 
Siphonaptera  ;  Revision  of  Avierican  Paleozoic  Insects. 

—  The  Philippine  Journal  0/ Science  (Vol.  I.  N*»  3,  April  T906.) 

—  The  American  Museum  oj  Natural  History  (New- York).  Annual 
Report.  •       . 

— (Field  Columbian  Museum.)  Annual  Report, 

—  Transactions  of  the  Kansas  Academy  0/ Science.    (Vol.   XX,  p.  i) 
—Anales  del  Museo  Nacional  de  Montevideo.   (Série  II,  entrega  2.) 
— (Instituto  geologico  de  Mexico.)  La  Faune  marine  du  Trias  supé- 
rieur de  Zacatecas.  par  le  Dr  C.  Burckhardt  et  le  Dr  Salvador  Scalia. 

—Proceedings  of  the  Academy  of  Natuf  al  Sciences  of  Philadelphia. 
(Vol.  LVII,  p.  3  ;  \-ol.  LVIII,  p.  i.) 

— (Memoirs  of  the  American  Museum  of  Natural  History,  vol.  IX 
p.  2.)  II.  The  Phytosauria^  ivith  especial  reference  to  Mvstriosuchus  and 
Rhytidodon,  by  J.  H.  McGregor. 


<?f^ 
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Québec,  Août  1906 

VOL.  XXXm     "    (VOL.  Xm  D2  la  deuxième  SiiRIE)         No  8 
Dlpeoteup-Ppopplétalpe  :  L'abbé  V.-A.  Huard 

LE  "TUSSOCK  MOTH" 


Dans  les  pays  anglo-saxons,  un  grand  nombre  d'in- 
sectes ont  des  noms  vulgaires.  Chez  nous,  très  peu  d'es- 
pèces entoinologiques  sont  assez  connues  du  grand  public 
pour  avoir  reçu  des  désignations  qui  leur  soient  propres. 
Par  exemple,  cette  dénomination  de  Tussock  Moih^  si 
usitée  chez  les  Anglais  du  Canada  et  des  Etats-Unis,  n'a 
chez  nous  aucun  terme  correspondant.  Nous  avons  bien 
vu  l'insecte  dont  il  s'agit  désigné  sous  le  nom  de  **  mouche 
Tussock  ",  sur  un  journal  de  la  Province  ;  mais  cette  déno- 
mination, qui  d'un  lépidoptère  fait  un  diptère^  n'a  sans 
doute  aucune  chance  de  durer.  Car  il  n'est  pas  nécessaire 
d'afficher  aussi  haut  l'ignorance  qui  règne  chez  nos  compa- 
triotes en  matièie  d'histoire  naturelle. 

Un  correspondant  de  Montréal  nous  écrivait  ce  qui 
suit,  à  la  date  du  31  juillet  dernier  : 

"  Il  y  a  une  quinzaine  de  jours,  une  multitude  de  che- 
nilles dévoraient  les  feuilles  de  nos  arbres,  sans  paraître 
avoir  aucune  préférence  :  Orme,  Plaine,  Frêne,  Peuplier, 
tout  leur  était  bon. — Depuis,  la  plupart  ont  filé  leur  cocon, 
dont  plusieurs  déjà  sont  sorties. 

ic — Août  IC06. 
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**  Je  VOUS  envoie  par  la  poste  des  échantillons  de  trois 
phases  de  cet  insecte:  i°  la  chenille^  antennes  formées  de 
touffes  de  poils  noirs  terminés  en  massue  ;  tout  près  de 
Textrémité  postérieure,  une  touffe  de  poils  bruns  à  bout 
noir,  de  même  longueur  que  les  antennes  ;  sur  le  dos,  un 
peu  en  arrière  de  la  tête,  quatre  touffes  de  poils  blancs, 
courts  et  serrés.  2°  Le  cocon.  3°  La  nymphe,  sortie  du  cocon 
depuis  trois  ou  quatre  jours,  qui  n'a  pas  encore  d^ailes,  et  a 
formé  sur  son  cocon  un  dépôt  blanc  me  paraissant  un  amas 
d'ceufs. 

*'  Vous  m'obligeriez  si  vous  vouliez  bien  me  dire  le  nom 
de  cet  insecte  ;  si  ce  sont  bien  des  œufs  qui  constitueut  le 
déi)ôt  blanc  ;  quel  est  le  rôle  de  l'insecte  après  qu'il  a  fait 
cette  ponte." 

Nous  avon$  déjà  répondu  à  notre  correspondant  qr.e 
l'insecte  au  sujet  duquel  il  nous  interrogée  est  le  fameux 
**  Tussock  Moth  ",  dont  la  désignation  entomologique  ac- 
tuelle est  la  suivante  :  Hemeroca7npa  leucostigma  Abbot  & 
Smith.  D'autre  part,  ce  qu'il  appelle  du 
nom  de  *'  nymphe,  sortie  du  cocon  depuis 
trois  ou  quatre  jours  ",  est  bien  l'insecte 
parfait,  mais  une  femelle,  '*  qui  n'a  pas 
encore  d'ailes  ",  et  qui  même  n'en  aura 
jamais,  non  seulement  parce  que  le  fil  di 

,  son  existence  est  complètement  romp'-, 
Fig.2i.-Le  papiUon  <J  ^ 

du  Tussock  Moth,  niais  aussi  })arce  que  dans  toutes  les  es- 
pèces du  genre  Hcmerocampa  les  uîâles  seuls  sont  ailés.  Si 
jamais  le  féminisme  s'introduit  dans  le  monde  entomolo- 
gique, il  est  à  présumer  que  Tune  des  premières  revendica- 
tions que  l'on  fera  valoir  sera  bien  l'égalité,  chez  les  deux 
sexes,  des  instiuments  du  vol. 

En  attendant,  donnons  en  quelques  mois  l'histoire  na- 
turelle de  VHevierocampa,  Le  papillon  mâle  est  brr.n 
noirâtre  ;  ses  ailes,  dont  l'extension  dépasse  un  pouce  ei 
quart,  portent  quelques  courtes  lignes  blanches.  La  fe- 
melle, de  couleur  grise,  a  le  corps  beaucoup  plus  gros  que 
celui  du  mâle.     Elle  ne  fait  pas  autre  chose,  d»u6  fea'totiTte 
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vie,  que  de  pondre  ses  œufs.  Elle  les  dépose  sur  le 
cocon  même  d'où  elle  est  sortie.  Elle  les  recouvre  avec 
les  poils  qui  se  détachent  de  son  abdomen,  et  auxquels  elle 
mêle  une  sécrétion  visqueuse  qu'elle  produit,  de  manière  à 
former  une  sorte  d'enduit  qui  durcit  à  l'air  et  devient  un 
abri  protecteur  pour  les  œufs  destinés  à  perpétuer  la  race. 
C'est  !à  le  *^  dépôt  blanc  "  dont  parlait  notre  correspondant. 
Lorsque  la  poute  est  finie  et  les  œufs  couverts  de  leur  enduit, 
la  femelle  passe  de  vie  à  trépas,  sans  tambour  ni  trompette. 

Le  soleil,  qui  opère  tant  de  choses  diverses  dans  le 
vaste  univers,  fait  aussi  éclore  sous  ses  rayons  ardents  les 
œufs  de  V Hemcrocampa,  Les  jeunes  larves  ont  dans  le  bas 
âge  la  propriété  curieuse  de  sécréter  im  fil  léger  au  bout 
duquel,  si  quelque  danger  se  montre  à  l'horizon,  elles  se 
laissent  descendre  de  la  feuille  où  elles  étaient  fixées,  et 
qui  leur  sert  à  revenir  à  leur  station  lorsque  la  paix  est  ré- 
tablie. Cette  curieuse  faculté  se  perd  quand  la  larve  a 
grossi  et  a  pris  du  toupet.  Ces  larves  sont  douées  d'un  ap- 
pétit vorace,  et  c'est  durant  cette  période  larvaire  que  l'in- 
secte exerce  ses  ravages  sur  le  feuillage  des  arbres. 

Parvenue  à  sa 
grosseur,  la  che- 
nille de  VHemerO' 
campa  est  de  toute 
beauté,  avec  sa 
tête  d'un  rouge 
vif,  ses  bandes 
Fig.  25.-Chenine  du  Tussock  Moth.  9  ^^-^^^  ^^  blanches, 

ses  quatre  touffes  d'un  blanc  crème.  Il  faut  avoir  assez  de 
largeur  d'esprit  pour  reconnaître  les  qualités  de  ses 
ennemis  ! 

Toujours  est-il  qu'après  avoir  passé  par  le  nombre  ré- 
glementaire de  mues  successives  et  après  avoir  dévoré 
maints  et  maints  parenchymes  foliaires,  notre  chenille  s'en 
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va  établir  son  cocon  dans  quelque  anfractuosité  de  l'écorce, 
sur  l'arbre  natal,  ou  en  quelque  antre  endroit  mieux  abiité 
des  environs,  pour  en  sortir  papillon  après  un  temps  plus 
ou  moins  long. 

Dans  les  régions  du  nord,  le  Tussock  Moth  a  deux  gé- 
nérations par  été,  et  trois  dans  les  pays  du  sud,  par  exem- 
'  pie  sous  la  latitude  de  New-York.  Nous  ignorons  si  dans 
notre  district  il  y  a  ainsi  deux  ou  trois  générations.  Sui- 
vant le  cas,  les  insectes  de  la  deuxième  ou  de  la  troisième 
génération  déposent  les  œufs  qui  subissent  l'hiver  et  dotj- 
nent  naissance  à  la  première  éclosion  du  printemps.  Com- 
me les  chenilles  qui  ont  causé  des  ravages  un  peu  sérieux 
dans  notre  pays  l'ont  f/iit  au  mois  de  juillet,  c'est-à-dire  à 
peu  près  à  la  même  époque  qu'à  New- York  et  à  Philadel- 
phie, nous  ne  serions  pas  surpris  qu'il  y  eût  encore  une 
éclosion  au  mois  de  septembre  comme  il  arrive  en  ces  loca- 
lités :  et  ce  serait,  en  notre  pays  comme  en  ceux-là,  la  troi- 
sième génération.  '  Car  il  semble  qu'il  soit  un  peu  hâtif  de 
se  mettre  en  hivernement  dès  la  fin  de  juillet. 

Le  Tussock  Moth  paraît  avoir  fait  beaucoup  de  dom- 
mages à  Montréal,  cette  année  et  l'année  dernière.  A  Qué- 
bec, il  n'a  attiré  l'attention  que  pendant  la  présente  saison  ; 
mais  ses  ravages  ont  été  assez  restreints.  Dans  le  faubourg 
Jacques-Cartier,  nous  avons  vu  des  Saules  absolument  cou- 
verts de  chenilles  et  de  cocons  de  cet  insecte,  A  la  Haute- 
Ville,  il  a  paru  en  assez  grande  quantité  sur  quelques  ar- 
bres de  l'Esplanade  et  du  Jardin  Montmorency. 

On  demande  souvent  quel  peut  être  le  moyen  de  lutter 
efficacement  contre  le  Tussock  Moth^  lorsqu'il  existe  à  l'é- 
tat de  fléau.  On  conseille,  pour  le  printemps  et  lorsque  le 
feuillage  est  encore  peu  développé,  d'arroser  de  temps  à 
autre  les  feuilles  et  le  tronc  avec  l'un  ou  l'autre  des  liqui- 
des recommandés  comme  insecticides  :  à  ce  moment,  les 
larves  sont  encoie  petites,  et  l'on  a  des  chances  Je  réussir  à 
les  atteindre  et  à  les  exterminer. 
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Mais  le  \Tai  inoinent  de  détruire  ce  terrible  ennemi, 
c'est  Tautomne  et  l'hiver.  Il  n'y  a  qu'à  examiner,  à  ces 
époques  de  l'année,  le  tronc  des  arbres,  les  clôtures  ou  les 
murs  situés  dans  leur  voisinage,  pour  y  apercevoir  aisé- 
ment les  cocons,  recouverts  d'oeufs,  qui  adhèrent  à  ces  dif- 
férents endroits.  Il  n'y  a  qu'à  enlever  ces  cocons  et  à  les 
détruire.  C'est  le  moyen  le  plus  radical  ;  et  s'il  était  un 
peu  généralement  employé  dans  une  localité  quelconque, 
on  enrayerait  facilement  le  fléau.  Mais,  naturellement,  on 
ne  pense  à  lutter  que  lorsque  les  arbres  sont  dévorés  par  les 
chenilles,  et  à  ce  moment  il  n'y  a  rien  à  faire. 

Il  nous  paraît  probable  que  Pété  prochain  le  Tû'ssock 
Moth  abondera  sur  nos  arbres,  à  Québec,  lorsqu'il  serait  si 
facile  d'empêcher  ces  ravages  en  détruisant,  cet  automne 
ou  cet  hiver,  le  nombre  relativement  peu  considérable  des 
cocons  couverts  d'oeufs  qui  sont  destinés  à  éclore  au  prin- 
temps. 
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Un jossile  géant. — Le  professeur  Henry  I^.  Osborn, 
conservateur  du  département  de  Paléontologie  vertébrale 
nu  Musée  américain  d'Histoire  naturelle,  à  New- York, 
vient  d'enrichir  sa  déjà  remarquable  collection  d'un  spéci- 
men nouveau,  le  fossile  d'un  monstre  terrestre,  le  plus  gros 
que  l'on  connaisse  actuellement  On  l'a  étiqueté  du  nom 
de  Cyrannosaurus  rex  \  et  s'il  faut  en  croire  les  natura- 
listes qui  ont  monté  son  énorme  carcasse — et  ce  sont  tous 
des  gens  du  métier, — Cyrannosaurus  était  certainement  roi 
dans  son  domaine.  Ses  ossements,  c'est-à-dire  la  plus  gran- 
de partie  d'entre  eux,    ont  été  enlevés  des  terrains  monta- 
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gneux  du  Montana  septentrional.  C'était  un  animal  car- 
uivoie  sur  lequel  on  a  très  peu  de  renseignement  encore. 

Le  professeur  Osborn  raconte  avec  orgueil  la  décou- 
verte du  monstre  préhistorique.  Il  y  a  quelques  années,  M. 
Hornaday,  directeur  du  Parc  zoolos^ique  à  New-York,  s'en 
alla  au  Montana  avec  un  parti  de  chasseuis.  Il  trouva  là  une 
corne  fossile,  et  remportant  avec  lui-vint  la  montrer  à  son 
ami  Osborn  en  lui  demandant  si  elle  avait  quelque  valeur. 
Le  professeur  lui  répondit  qu'elle  n'avait  pas  beaucoup  de 
valeur  par  elle-même,  mais  qu'elle  était  d'une  valeur  réelle 
pour  de  futures  explorations.  Nous  avons  eu  jusqu'ici,  dit- 
il,  plusieurs  ossements  de  l'animal  auquel  appartenait  cette 
corne,  et  votre  trouvaille  pourra  peut-être  nous  ramener  à 
une  place  où  d'autres  parties  peuvent  se  trouver  de  l'ani- 
mallque  nous  avons,  encore  imparfaitement,  découvert.  L'a- 
nimal auquel  appartenait  la  corne  était  le  Trîceraiops,  un 
herbivore. 

L'année  suivante,  le  Musée  de  New  York  envoya  une 
expédition  dans  le  Montana  sous  la  direction  de  Barnum 
Brown,  un  chasseur  émérite  de  *'  fossiles  ",  et  l'on  trouva 
des  restes  précieux  du  Triceratops^  le  monstre  à  cornes  qui 
pesait  dix  tonnes.  Au  cours  des  recherches,  on  découvrit 
aussi  qtielques  ossements  d'un  animal  apparemment  tout 
différent.  Ces  ossements  furent  trouvés  dans  la  pierre  de 
sable  dure  et  extraits  avec  beaucoup  de  difficulté.  L'année 
suivante  aussi,  dans  l'espoir  de  découvrir  encore  d'autres 
fragments  du  monstre  inconnu,  MM.  Osborn  et  Brown  re- 
tournèrent au  Montana.  Les  premiers  spécimens  furent 
trouvés  sous  un  rocher;  et  après  bien  des  efforts,  ou  parvint 
à  recueillir  les  principales  parties  du  corps  de  ranimai. 

Il  a  été  possible  de  reconstruire  assez  exactement  le 
ihonstre  en  question.  Du  bout  dé  la  queue  à  l'extrémité 
du  nez,  il  mesurait  environ  39  pieds.  Du  bout  de  la  tête, 
levée  comme  un  animal  la  lève  ordinairement,  la  distance 
au  sol  aurait  été  de    19  pieds  environ.     Un   dessin    repré- 
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sentant  la  grandenr  de  l'animal  comparée  à  celle  <lu  sque- 
lette humain  nous  montre  quelque  chose  comme  une  au- 
truche et  une  poule  domestique.  Lorsque  les  paléontolo- 
:g^istes  auront  examiné  et  étudié  les  restes  du  monstre,  ils 
espèrent  pouvoir  nous  dire  quelle  quantité  de  chair  il  con- 
sommait en  un  jour,  quelle  était  la  grandeur  de  son  cer- 
veau, quel  âo^e  il  atteignait  et  à  quelle  époque  préhistorique 
il  terrifiait  les  autres  habitants  du  globe  terrestre.  Cette 
<lernière  découverte  est  si  importante  pour  la  science  que 
celle-ci  a  dû  reclasser  les  Dinosaures  carnivoreÉ  de  la  période 
géologique  créta.:ée.  Tyrannosanrtis  est  maintenant  le 
nom  d'un  nouveau  genre.  Ces  Dinosaures  carnassiers  ont 
bien  plus  de  caractères  différents  qu^on  ne  Pavait  supposé 
d'abord.  Mais  leur  amusement  favori  sexnble  avoir  été  de 
troubler  encore  davantage  Texistence  déjà  passablement 
épineuse  des  Dinosaures  herbivores,  leurs  contemporains. 
Le  7 yraîinosanrus  rex^  disent  les  savants,  n'aimait  rien 
mieux  que  d'attaquer  le  Triceratops  à  trois  cornes,  celui-ci, 
un  des  plus  intéressants  individus  de  la  famille  des  Dino- 
saures et  dont  il  existe  au  Musée  national  de  Washington 
un  squelette  de  toute  beauté.  Lui  aussi  était  un  monstre 
remarquable,  mesurant  25  pieds.de  haut  environ  et  ayant 
deux  fois  la  pesanteur  d'un  éléphant.  Le  professeur  Osborn, 
qui  a  monté  le  squelette  du  Tyrannosanrns  rex^  est  d'a- 
vis que  même  avec  ses  trois  cornes,  le  Triceratops  était  une 
proie  facile  pour  le  Dinosaure  carnivore  qui  a  été  exhumé 
au  Montana. 

Uue  collection  de  co/éopières,^ Mex^nder  Fry,  en 
mourant,  a  légué  au  Musée  d'Histoire  naturelle  de  Londres 
(Angleterre)  sa  superbe  collection  de  coléoptères,  qui  com- 
prenait environ  200,000  numéros,  divisés  en  72,000  espèces. 
Quand  un  Canadien  fera-t-il  la  même  chose  pour  un  musée 
du  pays  ? 

Des  Grenouilles  gèantes.-^K  la  dernière  assemblée  des 
Bïèmb^esdè  fe  société 'de' iZodlogî'é,  ^tl'  'Ariglétèfrev  '6ri  -.a 
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montré  une  Grenouille  géante  qui  ne  mesurait  pas  moins  de 
dix  pouces  de  long  d'une  extrémité  à  l'autre  du  corps. 
C'est  une  espèce,  inconnue  de  la  science  jusqu'ici,  qui  a  été 
trouvée  dans  la  colonie  allemande  de  Cameroon,  en  Afrique, 
et  que  l'on  a  nommée  Rana  Goliath,  A  la  même  as- 
semblée, on  a  exhibé  une  autre  espèce  de  Grenanille  remar- 
quable, dont  la  femelle  porte  ses  œufs  dans  la  gueule,  où  ils 
éclosent.  Quand  les  petits  sortent  des  œufs,  ce  ne  sont  point 
des  têtards,  mais  des  Grenouilles  parfaitement  constituées, 
bien  que  très^petites.  Nous  avons,  il  est  vrai,  en  Amérique, 
une  sorte  de  rainette  qui  a  une  espèce  de  poche  tout  le  long 
du  corps,  où  elle  porte  ses  œufs  jusqu'à  ce  qu'ils  éclosent. 
Un  Crapaud  qui  a  la  vie  dure, — Au  cours  de  répara- 
tions faites  au  clocher  de  l'église  Evangélique  à  Hespeler, 
Ont — édifice 'construit  il  y  a  seize  ans, — les  ouvriers  ont 
trouvé  un  Crapaud  qui  avait  été  emprisonné  dans  le  mor- 
tier entre  deux  pierres.  Quand  on  le  sortit  de  sa  prison, 
le  Crapaud  était  bien  en  vie  et  paraissait  n'avoir  souffert 
en  rien  de  son  long  emprisonnement. 

Henry  Tilmans. 

LE  MARCHAND  D'OEUFS  DE  FOURMIS 


Un  nouveau  commerce  vient  de  naître  :  c'est  celui  des 
œufs  de  Fourmis. 

Mes  lecteurs  me  sauront  gré,  je  l'espère,  de  leur  présen- 
ter le  marchand  d'œufs  de  Fourmis. 

Il  y  a  quelques  jours,  je  cheminais  pédestrement  le 
long  d'une  de  ces  belles  avenues  qui  sillonnent  dans  tons 
les  sens  la  forêt  de  Bercé  (Sarthe),  qui  à  bon  droit  passe  pour 
la  plus  belle  de  France  et  l'une  des  plus  belles  de  l'Europe. 
Je  m'arrêtais  à  chaque  instant   pour   admirer  ces  merveil- 
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leux  Chênes  plusieurs  fois  centenaires,  d'une  hauteur  pro- 
digieuse, droits  comme  des  joncs,  sans  nœuds,  unis  comme 
des  cylindres  qui  semblaient  autant  de  colonnes  supportant 
la  voûte  d'un  temple  de  la  nature.  De  ci  et  de  là  alternaients 
des  Hêtres  majestueux,  à  Pécorce  d'un  blanc  cendré,  à  la 
cime  touffue,  qui  me  rappelaient  lorsque  j'étais  sur  les  bancs 
du  collège,  ce  berger  de  Virgile  qui,  il  y  a  deux  mille  ans, 
se  reposait  nonchalamment  à  l'ombre  d'un  Hêtre. 
Tityre,  tu  patulse  recubans  sub  tegmime  fagi. 

Un  merveilleux  tapis  de  mousse  recouvrait  le  sol. 

Le  soleil  baissait,  j'activais  le  pas  lorsque  soudain 
j'entends  derrière  moi  un  bruit  de  voiture  :  je  me  retourne, 
je  vois  venir  un  véhicule  conduit  par  un  individu  que  je 
prends  pour  un  cultivateur  du  voisinage  et  qui  en  passant 
m'invite  à  monter,  j'accepte. 

L'homme  que  j'avais  à  côté  de  moi,  avec  sa  voix  rau- 
qne,  son  teint  basané  brûlé  par  le  soleil,  ses  cheveux' en 
broussailles,  sa  barbe  inculte,  sa  mise  dépenaillée,  ne  ressem- 
blait guère  à  nos  braves  campagnards  avec  leur  figure  fran- 
che et  ouverte,  leur  mise  propre  et  cossue. 

Le  cheval  apocalyptique  qui  portait  sur  son  dos  des 
lambeaux  de  harnais  rapiécés  avec  des  cordes,  et  traînait 
une  voiture  grinçante  toute  disloquée,  remplie  de  sacs  soi- 
gneusement fermés  et  bondés  d'un  produit  dont  j'étais  loin 
de  soupçonner  la  nature,  n'avait  rien  de  comparable  avec 
le  robuste  percheron  de  nos  campagnes  bien  harnaché  qui 
enlève  fièrement,  d'un  vigoureux  coup  d'épaule,  une  con- 
fortable carriole  remplie  de  sacs  de  blé  ou  d'avoine. 

Cette  rencontre  n'était  pas  très  rassurante  en  pleine 
forêt. . .  Je  m'étais  trompé. 

Mon  automédon  était  un  de  ces  coureurs  de  foires  et 
de  marchés,  pilier  de  cabarets  de  bas  étage,  toujours  à  la 
recherche  d'une  position  sociale,  comme  Jérôme  Paturot, 
changeant  à  chaque  saison  de  métier. 

i6— Août  1906. 
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Au  bout  de  quelques  instants,  je  ressens  de  vives  pi- 
qûres aux  jambes.  Je  regarde  à  mes  pieds.  . .  et,  stupéfac- 
tion !  je  vois  des  processions  de  Fourmis  qui  couraient  d'un 
air  inquiet  ;  j'en  fais  l'observation  à  mon  homme  qui  ir.e 
répond  en  souriant  qu'il  est  marchand  d'œufs  de  Fourmis  ; 
puis,  avec  une  bonne  grâce  dont  je  lui  sais  gré,  il  me  racon- 
te les  dessous  de  son  métier. 

Il  rayonnait,  sur  40  kilomètres  à  la  ronde.  Il  passait  à 
jour  et  heures  fixes  dans  des  endroits  désignés  à  l'avance; 
ses  employés  lui  appoitaient  le  produit  de  leur  chasse,  qu'il 
leur  payait  immédiatement  sur  le  pied  de  4  à  5  francs  le 
boisseau  de  20  litres,  suivant  la  qualité  de  la  marchandise. 
Une  fois  son  chargement  fait,  il  portait  ses  œufs  de  Fonrini< 
chez  ses  acheteurs,  dont  par  discrétion  je  n'ai  pas  cherclié 
à  connaître  les  noms. 

Le  métier  était  lucratif  ;  il  faisait  des  journées  de  40  à 
50  francs. 

Ce  commerce  n'est  pas  aussi  banal  qu'on  pourrait  le 
croire  de  prime  abord.  Il  paraît  que  depuis  quelque  temps 
l'Angleterre  entre  en  .scène  pour  venir  s'approvisionner 
chez  nous  d'œufs  de  Fourmis,  dont  elle  fait  une  énorm 
consommation  pour  l'élevage  des  Faisans  destinés  au  peu 
plement  des  grandes  chasses  à  rabat. 

C'est  donc  à  un  redoublement  d'enlèvement  d'œufs  de 
Fourmis  que  nous  allons  assister  au  printemps  prochain. 

(^VElevage^  Bruxelles.) 

^-y<''.'.^'  -3 

LES  MOYENS  DE  DÉFENSE  DES  INSECTES 


Quand  on  touche  un  coléoptère,  une  Fourmi,  une  Coc- 
cinelle, ou  sait  que  ces  insectes  font  le  mort  ;  ils  replient 
sous  le  ventre  leurs  antennes  et    leurs   pa:ttes,   se  laissent 
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tomber  à  terre  et  gardent  pendant  longtemps  une  immobi- 
lité parfaite.  C'est  leur  moyen  de  défense  pour  dérouter 
leurs  ennemis  habituels.  Lézards  et  Batraciens,  qui  ne  se 
nourrissent  que  de  proies  vivantes  et  surtout,  mouvantes. 
Au  moment  où  Pinsecte  se  roule  sur  le  sol,  on  voit  sourdre 
par  sa  bouche  ou  ses  pattes  de  grosses  gouttes  d'un  liquide 
lin  peu  visqueux  coloré  généralement  en  jaune  ou  en  rouge. 
La  nature  de  ce  liquide  a  fourni  l'occasion  de  nom- 
breuses controverses,  et,  tout  récemment  encore,  une  revue 
anglaise,  dont,  par  politesse,  nous  tairons  le  nom,  imprimait 
cette  erreur  monumentale  que  le  liquide  ainsi  sécrété  était 
un  produit  spécial,  instantanément  sécrété  par  l'animal 
dans  un  but  de  self-defence. 

Nous  nous  contenterons  de  rappeler  à  notre  confrère 
d'outre-Manche  que,  il  y  a  plusieurs  années  déjà,  M.  Cuénot, 
professeur  à  Nancy,  s'est  assuré  au  microscope  que  ce  li- 
quide est  du  sang.  Bien  que  son  opinion  ait  été  lon- 
guement et  abondamment  combattue,  elle  n'en  a  pas  moins 
prévalu,  et,  à  l'heure  actuelle,  elle  est  généralement  ad- 
mise. 

Ce  rejet  de  sang  est,  d'ailleurs,  un  procédé  de  défense 
chimique  analogue  à  celui  qu'emploient  d'autres  insectes  eu 
projetant  le  liquide  nauséabond  que  sécrètent  certaines  de 
leurs  glandes.  Rappelons  à  ce  propos  qu'au  cours  de  ses 
expériences  M.  Cuénot  a  placé  dans  un  récipient  des  Ade- 
pwnia  et  des  l^ézards  verts.  Un  des  Lézards  n'a  pas  tardé,  à 
attaquer  une  Adémonia  en  la  prenant  dans  sa  gueule  :  celle- 
ci  a  rejeté  par  l'orifice  buccal  une  grosse  goutte  de  sang 
jaune..  Le  Lézard  a  immédiatement  lâché  sa  proie  et  s'e?t 
frotté  la  gueule  contre  la  terre,  afin  de  la  débarrasser  du  li- 
quide dont  elle  était  enduite.  Dans  la  suite,  il  n'a  plus 
jamais  attaqué  des  Adémonia. 

Le  sang,  ainsi  rejeté  par  ces  insectes,  a  une  odeur  assez 
forte  :  il  renferme  une  substance  chimiquement  voisine  des 
alcaloïdes,  et  capable  de  tuer  des  Cobayes  et  des  Grenouilles 
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par  arrêt  du  cœur.  Le  sang  des  mouches  cantharides contient 

de  même   une  grande  quantité  de  cantharidine,  dont   les 

propriétés  vésicantes  font  un  produit  éminemment  défensif. 

{Cosmos.)  P.  M. 


LES  ARAIGNÉES  A  SOIE  DE  MADAGASCAR 


A  l'époque  où  nous  vivons,  chacun  travaille,  d'un  la- 
beur soit  intellectuel,  soit  manuel,  et  nous  mettons  même 
à  profit  les  travaux  que  les  insectes  font  pour  leur  propre 
plaisir. 

En  d'autres  termes,  ces  insectes  existent,  ils  doivent 
donc,  pour  justifier  cette  existence,  produire  ce  qui  peut 
être  d'une  utilité  quelconque  à  la  communauté  humaine. 

En  vertu  de  ce  principe,  l'Araignée  de  Madagascar 
est  soumise  aujourd'hui  à  un  élevagje  qui  permettra,  avant 
peu,  au  gouvernement  français,  d'établir  l'industrie  perma- 
nente des  Araignées  à  soie  dans  cette  vaste  colonie. 

Ou  a,  d'ailleurs,  souvent  parlé  déjà  dans  la  presse  du 
développement  de  l'Aranéiculture  à  Madagascar,  et  nous 
croyons  intéressant  de  donner  quelques  détails  sur  la  façon 
dont  on  force  les  Araignées  à  produire  leur  fil  précieux. 
Les  indigènes  désignent  sous  le  nom  de  "  Halabé  "  cette 
espèce  particulière  d'Araignées,  qui  diffère  sous  plus  d'un 
rapport  des  autres  espèces  connues,  bien  que  leurs  points 
caractéristiques  soient  semblables. 

Les  Halabés  sont  de  dimensions  beaucoup  plus  gran- 
des, et  chez  elles  comme  chez  toutes  les  Araignées,  en  gé- 
néral, la  femelle  est  plus  forte  que  le  mâle,  et  son  naturel 
incertain,  changeant,  n'est  pas  fait  pour  rendre  l'existence 
heureuse  à  ce  dernier,  par  moments  du  moins. 
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A  la  saison  de  l'accouplement,  les  mâles  qui  sont  en 
quête  de  compagne  doivent  employer,  dans  leur  choix,  de 
très  grandes  précautions,  car  si  leurs  assiduités  ne  sont  pas 
du  goût  de  celle-ci,  si  tel  ou  tel  poursuivant  ne  répond  pas 
à  son  idéal,  ou  si  elle  est  d'humeur  méchante,  elle  fond  sur 
les  bestioles  et  les  dévore  sans  plus  de  façon. 

Après  l'accouplement,  la  femelle  se  montre  très  diffi- 
cile sur  le  choix  de  la  résidence  du  couple  nouvellement 
uni  et,  fort  avisée,  refuse  obstinénient  de  s^installer  en  des 
endroits  où  la  nourriture  qui  lui  est  nécessaire,  à  elle  et  à 
ses  petits  futurs,  ne  se  trouverait  pas  en  abondance. 

Les  vastes  buissons  de  manguier  des  Jardins  royaux 
de  Tananarive  sont  un  de  ses  lieux  de  prédilection  :  aussi 
les  Araignées  à  soie  s'y  trouvent-elles  en  très  grand  nom- 
bre. 

Dame  Halabé,  il  faut  bien  le  dire,  a  des  habitudes  dé- 
testables. Se  trouve-t-elle,  par  accident,  dans  un  lieu  où  les 
provisions  sont  rares,  ou  bien  éprouve-t-elle  le  besoin  de 
faire  diversion  à  ses  menus  quotidiens,  qu'on  la  voit  aussi» 
tôt  se  mettre  en  quête  d'une  collègue  ;  à  peine  l'a-t-elle 
trouvée,  qu^elle  l'attaque  de  coups  terribles,  et  celle  des 
deux  combattantes  qui  survit  à  l'autre  se  met  en  devoir  de 
se  livrer  à  un  vrai  festin  de  cannibale. 

Les  autorités  coloniales  de  Madagascar  encouragent  de 
leur  mieux  Pindustrie  de  la  soie  d'Araignées. 

Des  écoles  professionnelles  ont  été  fondées  pour  la  pro- 
pagation et  l'élevage  scientifiques  des  Halabés,  et  pour  la 
tuition  à  donner  aux  indigènes  sur  le  travail  de  la  soie.  Ces 
écoles,  dues  à  Tinitiative  du  général  Gallieni,  sont  l'une 
des  créations  les  plus  utiles  parmi  celles  qui  ont  été  fondées 
à  Madagascar  par  les  soins  de  cet  officier  :  elles  donnent  du 
travail  aux  indigènes  et  forment  le  noyau  d'une  industrie 
peut-être  appelée  à  prendre  une  très  grande  extension  dans 
un  avenir  pjochain. 

Malheureusement  ces  insectes,  en  raison  même  de  leur 
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nature  ultra -sauvage,  sont  d*un  élevage  très  difficile,  et  bien 
que  P Araignée  ne  soit  paj;  encore  parvenue  à  atteindre  le 
succès  sans  précédent  du  ver  à  soie,  ^expérience  est  inté- 
ressante tout  au  moins,  et  le  tissu  ainsi  obienu  deviendra 
sans  nul  doute  rare  et  de  grandes  valeur. 

Peut-être  arrivera-ton  aussi,  avec  le  temps,  à  transfor- 
mer le  caractère  personnel  de  ces  Araignées  et  à  en  faire  des 
producteurs  de  soie,  sains  et  docile;>. 

Les  indigènes  suivent  les  cours  de  cette  iusLitution  très 
attentivement  et  mettent  bien  en  pratique  les  leçons  que 
leur  apprend  la  théorie. 

Lorsque  les  Araignées  ont  été  capturées  dans  les  buis- 
sons de  manguiers,  les  femmes  indigènes  les  apportent  à 
Pécole  dans  de  légers  paniers  ;  elles  ont  bien  soin  de  ne  pas 
les  y  laisser  trop  longtemps,  car,  à  l'arrivée,  il  pourrait  se 
faire  que  chaque  panier  ue  contînt  plus  qu'une  seule  Arai- 
gnée qui  se  serait  alors  nourrie  du  corps  de  ses  compagnes, 
tout  le  long  du  chemin. 

Le  travail  des  Halabés  diffère  de  celui  des  vers  à  soie, 
en  ce  qu'elles  emploient  leur  soie  à  tisser  leurs  toiles,  et  non 
à  faire  des  cocons  :  aussi  est-on  obligé  d'extraire  le  fil  de 
l'insecte,  pendant  qu'il  est  en  vie,  si  l'on  veut  obtenir  un 
filament  bien  égal. 

Les  Araignées  conservées  dans  les  écoles  de  Mada- 
gascar sont  donc,  à  cet  effet,  placées  dans  un  appareil  cu- 
rieux, qui  en  contient  de  vingt  à  vingt-cinq,  encagées 
séparément. 

Chacune  de  ces  petites  cases  carrées  contient  ce  qu'on 
pourrait  appeler  une  guillotine  en  miniature,  une  petite 
demi-lune  faite  de  bois,  qui  tient  solidement  l'Araignée  à 
Tcndroit  exact  du  corps  où  la  tête  vient  rejoindre  l'abdo- 
men ;  les  pattes  sont  ramenées  vers  le  thorax,  et  l'abdomen 
se  trouve  ainsi  dirigé  du  côté  où  l'on  doit  extraire  la 
soie. 

Pour  mettre  les  bestioles  dans  cette   position    bizarre, 
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on  doit  prendre  de  orrands  soins,  afin  de  ne  pas  les   blesser 
on  les  mutiler. 

La  quantité  de  fil  de  soie  qu'elles  peuvent  produire 
«st  énorme  :  on  a  vu  des  spécimens  dévidés  jusqu'à  12,500 
inètr^  en  un  mois,  au  cours  de  quatre  à  cinq  opérations, 
mais  ils  sont  morts' ensuite,  de  surmenage  probablement. 

Les  jeunes  filles  indigènes  ont,  pour  ce  travail,  un 
doigté  très  délicat,  et  par  Taction  très  légère  deleursdoigts 
elles  parviennent  à  extraire  les  filaments  doucement  et  tous 
à  la  fois  des  différentes  Araignées  que  contiennent  les  vingt 
à  vingt-cincj  cases  d'un  même  appareil.  Elles  se  bornent  à 
placer  un  doigt  sur  chaque  insecte,  Pun  après  l'autre,  et  à 
retirer  ensuite  la  main.  Le  fil  ainsi  extrait  s'enroule  dans 
une  cordière  mécanique  qui,  à  son  tour,  le  dirige  sur  une 
bobine. 

Les  insectes,  ainsi  fixés  solidement  dans  ces  sortes  de 
camisoles  de  force,  se  laissent  extraire  leurs  filaments  de 
soie  sans  montrer  la  moindre  résistance.  Lorsque  leur  pro- 
vison est  épuisée,  on  les  enlève  de  la  position  qu'elles  ont 
occupée  jusque-là,  et  d'autres  Araignées  prennent  leur 
place  dans  les  cases. 

Les  Araignées,  du  fait  de  ce  surmenage,  se  trouvent 
naturellement  très  fatiguées,  mais  on  met  tout  en  œuvre 
pour  ranimer  leur  santé  débilitée.  On  les  envoie  dans  le 
"  Parc  aux  Araignées",  qui  est  le  lieu  de  convalescence  des 
travailleuses  affaiblies;  elles  sont  placées  au  milieu <le  bam- 
bous dont  les  tiges  sont  entrelacées  de  façon  à  former  un 
véritable  tieillage,  et  les  Halabés  délicates  y  regagnent, 
avec  leurs  forces  perdues,  de  nouvelles  provisions  de  fils  de 
soie. 

Quelques  jours  après,  celles  qui  n'ont  pas  été  dévorées 

par  leurs  compagnes  plus  robustes   sont   réintégrées   dans 

les  cases,  soumises  à  un  nouveau  travail  d'extraction  de  soie. 

.Le  fil  des  Halabés  est  d'une  couleur  d'or   merveilleuse 

et  sa  qualité  est  absolument  supérieure. 
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On  n'a  point  encore  essayé  de  laver  cette  soie,  C3inme 
on  le  fait  de  celle  que  fournissent  les  vers  :  au«;si  est-il  im- 
possible de  savoir  si  la  couleur  ne  passe  pas,  mais  son  ex- 
trême finesse,  son  élasticité  et  sa  fermeté,  de  beanconp  su- 
périeures à  la  soie  des  vc  rs,  permet  de  la  tisser  en  tissus  dé- 
licats, souples  et  très  solides. 

Reaumur  fut  le  premier  à  tenter  d'extraire  de  la  soie 
des  Araignées,  et  ses  expériences  remontent  à  1710  :  elles 
portaient  sur  l'Epeira  de  France,  qui  est  un  insecte  de  très 
petites  dimensions.  Selon  les  calculs  de  ce  savant,  il  eût 
fallu  700,000  de  ces  bestioles  pour  produire  une  livre  de 
.soie.  Ces  essais  furent  donc  abandonnés  en  Europe. 

Les  Chinois  du  Yunnan  extraient  depuis  longtemps  de 
la  soie  des  Araignées,  et  celle  qu'ils  ont  ainsi  mise  en  vente 
a  souvent  été  confondue  avec  celle  qu'on  obtient  du  Bom- 
byx, ce  papillon  de  nuit  qui  ressemble  au  ver  à  soie  et  qu'on 
rencontre  également  à  Madagascar.  Le  Bombyx  fait  un 
cocon  et  vit  le  plus  souvent  dans  les  acacias. 

On  ne  sait  encore  ce  que  l'avenir  réserve  à  cette  bran- 
che nouvelle  de  l'industrie  de  la  soie,  mais,  d'après  les  rap- 
ports connus,  on  est  en  droit  d'espérer  que  les  filatures  mal- 
gaches rivaliseront  un  jour  avec  celles  de  Lyon. 
Adapté  de  V anglais^  de  J.-R.  Whitby, 

(Z^  Naturaliste.)  par  H.-R.  Wqestyn. 
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— E.-Z.  Massicotte,  Cent  Fleurs  de  Mon  Herbier.  Etudes  sur  le  Monde 
Végétal,  à  la  p)ortée  de  tous.  Suivies  d*un  Calendrier  de  la  Flore  de  la 
Province  de  Québec.  Nombreuses  illustrations,  Montréal,  Librairie 
Beaucbemin.  1906.     (VoL  in-8°  de  222  pages.     Prix,  $0.75.) 

Ce  volume  de  M.  Massicotte  est  le  plus  bel  ouvrage  de  vulgarisation 
scientifique  qui  ait  été  publié  cbez  nous,  et  nous  comptons  qu'il  aura 
pour  résultat  d'amener  bien  des  amateur<$  à  Pétude  de  la  botanique 

Plantes  aqu&tiques  et  des  lieux  humides  ;  Plantes  des  prés  et  des 
bois  ;  Arbres  et  arbustes  :  telles  sont  les  divisions  de  l'ouvrage.  Après 
quelques  détails  techniques  très  succincts,  chaque  article,  consacré  aune 
plante  en  particulier,  contient  des  renseignements  sur  la  localité  où  on 
la  trouve,  l'usage  qu'elle  peut  recevoir,  son  histoire  ancienne  et  moderne, 
et  souvent  quelque  extrait  de  projeteur  ou  de  poète  qui  en  fait  le  panégy- 
rique. Tout  cela  en  un  style  aimable.  L'ouvrage  de  M.  Massicotte  est 
donc  très  intéressant  ;  et,  quand  on  se  met  à  le  feuilleter,  on  n'en  sort 
pas  aisément. 
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VOL,  XXXm         (VOL.  Xffl  DS  LA  DEUXIEME  SERIE)  No  9 

Direoteup^Ppoppiétaipe  :  L'abbé  V.-A.  Huapd 

EXTINCTION  DU  POISSON  BLANC 


Encore  une  espèce  qui  disparaît,  qui  aura  bientôt  dis- 
paru !  Après  le  Dodo  et  le  Grand  Pingouin  ;  après  la  vache 
marine,  Rhytinus  borealis  ;  après  le  Bison  des  prairies, 
Bonassus  Americamis  ;  voici  le  tour  du  Poisson  blanc,  ou 
Lavaret  blanc,  Coregonus  albuSy  de  se  faire  rare  et  de  ten- 
dre à  disparaître  des  grands  lacs  du  Haut-Canada.  Hélas  ! 
où  donc  s'arrêtera  Pacharnement  de  la  stupide  espèce  hu- 
maine dans  la  destruction  des  espèces  animales  que  le 
Créateur  lui  avait  données  pour  son  utilité  ou  son  agré- 
ment? Déjà  les  ornithologistes  prétendent  qu'ils  pourraient 
dresser  une  longue  liste  mortuaire  des  espèces  d'oiseaux 
qui  ont  disparu  dans  le  cours  de  la  période  historique.  On 
sait  encore  que  le  Phoque  à  fourrure,  Callhorinus  ursinus^ 
est  condamné  à  disparaître  avant  longtemps. 

Pour  en  revenir  à  nos  poissons,  on  a  donc  le  chagrin 
d'apprendre,  par  les  journaux  du  Haut-Canada,  que  les 
pêcheurs  canadiens,  le  long  de  la  rivière  Détroit  et  dans  le 
lac  Saint-Clair,  accusent  une  rareté  de  plus  en  plus  considé- 
rable du  Poisson  blanc,  à  tel  point  qu'ils  n'en  prennent 
plus  assez  pour  payer  leurs  dépenses.  Il  n'y  a  encore  que 
peu  d'années,  le  Lavaret  blanc  se   trouvait   en   abondance 

17— Septembre  1906. 
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dans  la  rivière  Détroit  et  les  environs.  Aujourd'hui  on  le 
demande  avec  impatience,  et  les  pêcheurs  soutincapables  de 
satisfaire  leurs  pratiques. 

Les  bassins  d'incubation  de  Sandwich  ont  envoyé  11:- 
guère  un  approvisionnement  de  25  millions  de  jeunes  su- 
jets pour  les  Grands  Lacs.  Or  les  pêcheurs  nous  disent 
que  cette  quantité  n'approche  même  pas  du  montant  qui 
serait  nécessaire  pour  combattre  la  destruction  amenée  par 
la  pêche  et  par  la  voracité  de  plusieurs  autres  espèces  de 
poissons.  Des  millions  de  Carpes  de  toutes  sortes,  Meunier>, 
Catastomes,  etc.,  se  nourrissent  des  œufs  et  des  petits  du 
Poisson  blanc.  A  peine  sur  un  millier  de  petits,  un  seul 
parvient-il  à  maturité. 

L'incuba  toi  re  de  Sandwich  a  une  capacité  de  100  mil- 
lions de  jeunes  sujets  ;  mais  la  difficulté  est  qu'on  ne  peut 
capturer  une  quantité  suffisante  de  femelles,  dans  le  temps 
du  frai.^  pour  en  extraire  les  œufs.  Elles  manquent  de  plus 
en  plus  ;  ce  qui  fait  que  le  Poisson  blanc  dans  les  lacs  sera 
bientôt  aussi  rare  que  le  Bison  d'Amérique  dans  les 
prairies. 

On  dit  que  le  département  ne  dépense  guère  plus  de 
50  mille  piastres,  en  tout,  annuellement,  pour  la  propac^a- 
tion  du  poisson  dans  les  pêcheries  intérieures  de  Québec, 
Ontario,  Manitoba  et  du  Nord-Ouest  ;  tandis  qu'il  dépense 
jusqu'à  55  mille  piastres  pour  les  pêcheries  des  seules 
provinces  maritimes.     On  ne  réagit  donc  pas  assez. 

Les  pêcheurs  ont  observé  comment  les  Poissons  blancs 
déposent  leurs  œufs.  Les  fonds  pierreux  en  seraient  litté- 
ralement couverts.  Mais  tout  à  coup  apparaissent  les  Car- 
pes, et  les  œufs  disparaissent.  Une  petite  partie  seulement 
échappe  au  massacre,  dans  les  interstices  des  rochers.  Il 
va  sans  dire  que  les  pêcheurs  eux-mêmes,  décimant  les 
adultes,  ajoutent  énormément  à  cette  guerre  d'extermi- 
nation. B. 
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Pourquoi  pas  ?  On  se  fait  une  fausse  idée  de  la  tem- 
pérature estivale  de  cette  région.  On  croit  qu'il  n'y  a  là 
que  neige  et  glace  éternelle  et  que  toute  espèce  de  végéta- 
tion est  aussi  rare  que  rabougrie.  C'est  une  erreur.  Une 
telle  opinion  reçoit  un  formel  démenti  de  la  part  de  M. 
Harvey  Grant,  de  Dawson,  qui,  de  passage  à  Montréal  ces 
jours  derniers,  parle  d'une  abondante  moisson  de  fi:uits 
sauvages,  cette  année,  dans  le  Yukon,  Ces  fruits  sont  des 
baies  de  différentes  sortes. 

**  Les  familles,  dit-il,  récoltent  une  riche  moisson  de 
baies  sauvages  sur  les  flancs  des  collines  autour  de  Dawson 
et  sur  les  plaines  où  des  mineurs  sont  campés.  De  toutes 
parts,  au  Yukon,  vers  le  mois  d'août,  plusieurs  sortes  de 
baies  se  trouvent  en  grande  abondance.  On  peut  y  faire 
ample  provision  de  gadelles,  de  bluets,  de  framboises, 
d'atocas  et  même  de  groseilles,  mais  en  plus  petite  quan- 
tité." 

La  population  accueille  avec  joie  cette  agréable  variété 
dans  sa  diète  ordinaire.  On  en  ramasse  des  monceaux. 
Il  n'est  pas  rare  de  voir  des  familles  de  plusieurs  enfants 
se  faire  des  réserves  de  plusieurs  centaines  de  livres  pour 
la  diète  d'hiver,  sans  compter  ce  que  l'on  consomme  au 
jour  le  jour  durant  l'été.  On  va  tout  exprès  camper  dans 
les  plaines  ;  on  va  aux  framboises,  aux  bluets,  sur  les 
flancs  des  collines,  à  la  façon  du  Canada. 

Fait-on  de  ces  fruits  des  confitures  ?  Oui  ;  mais  pas 
toujours,  pas  même  le  plus  souvent.  On  a  des  manières 
de  les  empaqueter  qui  les  conservent  tout  l'hiver  dans  leur 
condition  naturelle  de  fraîcheur.  La  méthode  favorite 
est  d'y  répandre  du  sucre  et  de  mettre  les  vaisseaux  conte- 
nant les  fruits  sur  la  glace  au  fond  de  trous  creusés  dans  le 
g[lacier  sur  lequel  est  sise  la  ville.     Une  autre   méthode. 
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spéciale  aux  framboises,  consiste  à  les  presser  dans  le  vais^ 
seau  jusqu'à  ce  que  le  jus  recouvre  entièrement  la  masse 
des  fruits.  Mise  en  cet  état  sur  la  glace,  la  provision  se 
conserve  parfaitement  fraîche  et  indéfiniment/ 

Voilà  pduî  nous  une  consolation  an  sujet  de  nos 
parents  et  amis  du  Klondike,  si  nous  en  avons  d^échoués 
là.  Nous  savons  maintenant  que  les  friandises  ne  leur 
manquent  pas  sous  forme  de  ces  bons  fruits,  de  ces  bonnes 
confitures^  de  ces  bonnes  tartes^  de  ces  bons  pâtés  clu  pa}  s  • 

CHRONIQUE 


La  conservation  du  Bison.-^hâ  Société  zôolôgique  de 
New- York  vient  d'offrir  au  gouvernement  des  Etats-Unis 
de  placer  le  tfoupeau  de  fiisons,  dont  elle  est  propriétaire, 
rfans  la  résefrve  forestière  de  Wichitat,  Oklahoma  du  Sud. 
Le  gouvernement  a  accepté  et  Von  expédiera  de  New- York 
un  troupeau  de  15  à  ao  Bisons,  dis  que  l^on  aUîa  clôturé 
un  bon  terrain  de  pacage.  La  Société  veut  aider  au  gor.-' 
Vernement  â  empêcher  ce  qui  feste  de  Bisons  des^éteindre, 
mais  elle  a  exigé  qu^m  emdroit  propice  leur  fat  réservé, 
où  Pan  n'eût  pas  à  les  nourrir  continuellement,  où  roii 
pût  avoir  un  abri  contre  les  tempêtes  et  ou  les  Bisons  pus- 
sent se  reproduire  sans  difficultés 

On  est  d'a<!cord  pour  reconnaître  que  ïe  Ëîson  d'Anié^ 
rique  ne  peut  pas  être  satfvé  d'une  complète  extinction,  si 
on  le  renferme  dans  des  fteircs  ou  ^es  jardins  sfoologiqiies, 
où  sa  lîberté  dé  marcher  est  trop  restrerinte.  On  ne  peut 
réussir  â  préserver  la  race  qu'en  mettant  des  troupeaux 
(ians  de  très  grands  espaces  de  terre,  de  façon  à  lettr  donner 
autant  que  possible  l'îllusipn  d^une  complète  liberté,  et  oii 
ils  peuvent  trouver  l'exercice  qui  est  absolument  indispen- 
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sable  à  leur  sauté.  On  a  donc  choisi  un  excellent  terrain 
de  pacage,  où  il  y  a  de  Peau  en  quantité  et  en  tous  temps^ 
et  le  département  d^ Agriculture  a  fait  voter*  $15,000  pour 
construire  la  clôture. 

Il  n\'  a  pas  de  doute  que  Tessaî  tenté  dans  POklahomA 
sera  suivi  avec  beaucoup  d'intérêt  par  bien  des  personnes  ; 
et  si  le  succès  peut  ^récompenser  les  efforts  du  gouverne^ 
ment  américain  et  de  la  Société  zoologique  de  New- York, 
on  leur  devra  la  conservation  du  Bison  qui,  il  y  a  une  cin* 
quantaine  d'années,  sillonnait  en  tous  sens  les  grandes 
prairies  de  POuest. 

Êu€or€  le  Serpent  de  wr^r.— Pour  être  complet,  nous 
signalerons  une  autre  apparition  du  famelix  Serpeïit  de 
mer.  Devant  une  nombreuse  assemblée  de  membres  de  la 
Société  zoologique  de  Londres,  le  mois  dernier,  MMv 
Meade  Walds  et  Nicol  ont  raconté  qu'étant  sur  Un  navire 
le  long  des  côtes  du  Brésil,  à  hauteur  de  Para,  ils  virent  ce 
qui  paraissait  être,  au-dessus  de  Peau,,  les  nageoires  d'un 
grand  poisson  ;  puis  ils  virent  s'élever  une  énorme  tête  et 
un  cou  d'à  peu  près  sept  pieds,  gros  comme  un  liomme  î 
le  tête  ressemblait  à  celle  d'une  tortue^  et  l'étrange  animal 
se  mouvait  par  secousses  curieuses.  M.  Walds  ajouta  que  le 
monstre  ressemblait^  à  s'y  méprendre,  à  iln  sous- marin  à 
demi  enfoncé,  (Peut-être  en  était-ce  un?!  !) 

Un  ChaL„.qui  fi^en  est  pas  //w.^- Peut-être  im  de  nos 
lecteurs  pourra-t-il  noits  renseigner  au  sujet  de  l'étrange 
animal  qui  vient  de  délivrer  les  habitants  du  Queensland 
(Australie)  d''une  énorme  invasion  de  Souris.  Les  jour- 
naux australiens  enregistrent  le  fait  qu\ine  invasion  de  ces 
petites  bêtes,  très  malfaisantes,  dont  le'se^xploits  ennuyaient 
beaucoup  les  fermiers  du  Queensland,  a  été  soudainement 
^t  complètement  arrêtée  par  l'apparition  d'un  petit  animal 
qui  a  fait  maison  nette  des  Souris  envahisseuses.  Chose 
étrange  :  aucun  Européen  n^avait  jamais  vu  le  destructeur 
des  rongeurs  en  qtiestion  ;   quelques-uns  des  plus  vieux 


Digitized  by  CjOOQIC 


154'  ^H   NATURAUSTE   CAKADIKN 

naturels  du  pays  prétendent  que  l'animal  existait  en  foule, 
bien  des  années  écoulées,  et  ils  l'appelaient  "  Modockoora." 
Il  a  près  de  neuf  pouces  de  long  du  bout  du  nez  à  l'extré- 
mité de  la  queue  ;  sa  taille  est  de  2j5^  pouces,  il  a  le  nez 
très  pointu,  une  tête  ressemblant  à  celle  du  Renard  et  de 
grands  yeux  noirs  très  brillants.  Sa  queue  est  longue  de 
quatre  pouces  environ,  la  moitié  en  est  ronde  et  couverte 
de  poil  gris,  tandis  que  l'autre  moitié  est  plate  et  d'un  noir 
sombre.  Le  corps  de  l'animal  est  gris  et  ses  mouvements 
sont  vifs  et  tiennent  un  peu  du  Chat.  Les  Souris,  elles, 
semble-t-il,  connaissent  leur  ennemi  ;  car  celles  qui 
n'avaient  pas  été  tuées  par  le  "  Modockoora  "  dispamreiit 
immédiatement. 

Si  ce  fait  signalé  par  les  journaux  australiens  n'est  pas 
un  vulgaire  canard, — et  il  semble  que  ce  soit  un  fait  avéré, — 
il  nous  serait  bien  agréable  de  savoir  le  nom  scientifique 
de  ce  nouvel  ennemi  de  la  gent  rongeuse. 

HENRY  TILMANS. 


-o- 


UNE  REIMPRESSION 


Notre  Traité  élémentaire  de  Zoologie  et  d^ Hygiène, 
publié  au  mois  de  décembre  dernier,  s'est  écoulé  en  quel- 
ques semaines.  La  demande  a  même  djépassé  l'offre  de 
beaucoup,  et  nous  avons  été  loin  de  pouvoir  remplir  toutes 
les  commandes  que  l'on  nous  a  faites.  C'est  à  rechercher 
si  nous  sommes  bien  dans  la  province  de  Québec,  où  nos 
compatriotes  n'ont  pas  coutume  de  perdre  souvent  le  souffle 
à  s'eiBforcer  d'acquérir  les  récentes  publications  scientifiques 
ni  littéraires  ! 

Une  réimpression  immédiate  de  l'ouvrage  était  tout 
indiquée.  Nous  avons  dû  pourtant  en  différer  l'entreprise, 
pour  donner  tous  nos  soins  à  l'achèvement  et  à  la  publica- 
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lion   "d'une     autre    œuvre     {Impressions  dUm    PassauU 
volume  paru  au  mois  de  juillet). 

Nous  pouvons  toutefois  annoncer  ici  que  la  deuxième 
édition  du  Traité  tlèmenfaire  de  ^oolo^ie  et  ri  Hygiène  est 
maintenant  sons  presse,  et  qu'elle  sera  mise  en  librairie  dès 
le  commencement  du  mois  de  novembre. 

Cette  nouvelle  édition  sera  *'  revue  et  corrigée^',  sui* 
vaut  !a  formule  séculaire  et  consacrée.  Quelques  xdgnettes 
y  seront  remplacées  ;  le  style  sera  quelque  peu  revisé,  et 
certains  détails  recevront  quelque  modification  au  point  de 
vue  technique. 

En  outre,  l'ouvrage  ayant  été  adopté  dans  plusieurs 
institutions  scolaires,  nous  lui  donnerons  le  format  plus 
pratique  d'un  in-douze,  plus  favorable  au  maniement 
quotidien.  Surtout  son  aspect  soigné  sera  une  améliora- 
tion sensible  sur  son  prédécesseur,  que  nous  avions  tant  de 
confusion  à  présenter  an  public  en  une  forme  que  les 
circonstances  avaient  faite  assez  pitoyable. 

Puisse  la  population  étudiante,  et  même  le  grand 
public,  accueillir  cette  nouvelle  édition  avec  autant  de 
faveur  qu'on  a  fait  à  l'égard  de  la  précédente  !  Nous  leur 
dirons  d\'ivance,  pour  finir  par  ce  misérable  détail  matériel, 
qu'il  n'y  a  pas  jusqu'au  prix  de  vente  de  cette  deuxième 
édition  qui  ne  sera  aussi,  probablement,  l'objet  d^me  amé- 
lioration a.ssez  notable. . , 

•      .    Vf    *     4" 

LES  PARURES  CRUELLES 


Une  campagne  à  laquelle  nous  nous  associons  entière- 
ment—dit  le  Moniteur  d'Horticulture  (Paris) —  est  entre- 
prise contre  les  plumes  qui  ornent  les  chapeaux  des  dames, 
et  voici  ce  qu'écrit  à  ce  sujet,  Friquet,  un  de  nos  confrères 
très  sensé  : 
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Etant  allé,  il  y  a  quelque  temps,  au  théâtre  et  étant 
placé  aux  fauteuils  d'orchestre  au  neuvième  rang,  je  crois, 
j'eus  soudain  l'impression  d'être,  non  pas  dans  un  théâtre, 
mais  dans  une  volière.  Autour  de  moi  ce  n'était  que 
plumes  d'oiseaux  ornant  les  chapeaux  des  spectatrices, 
flottant  dans  l'air,  droites,  recourbées,  hautes  ou  larges, 
faisant  panache. 

Et  la  réflexion  que  toutes  ces  plûmes  m'inspiraient  ne 
fut  pas,  comme  vous  pourriez  le  croire,  une  pensée  de 
révolte  contre  les  chapeaux  de  femme  au  théâtre,  mais  un 
étonnement  presque  douloureux  en  pensant  au  grand 
nombre  de  gracieux  volatiles  que  la  coquetterie  féminine 
forçait  à  tuer. 

En  effet,  le  comtnerce  des  plumes  d'oiseaux  a  pris 
depuis  quelque  temps  une  extension  considérable.  Toutes 
ces  dames  tiennent  à  avoir,  surmontant  leur  coiffure,  une 
petite  dépouille  de  Geai  ou  d'Hirondelle.  Et,  pour  que  nul 
n'en  ignore,  certaines  ne  se  contentent  pas  de  l'aile;  elles 
veulent  l'oiseau  tout  entier  qu'elles  disposent  élégamment, 
l'œil  fixe  et  le  bec  menaçant,  entre  les  rubans  et  les  fleurs. 

Pour  subvenir  à  cette  production  de  jour  en  jour  plus 
tyrannique,  des  chasses  s'organisent  dans  toutes  les  Colo- 
nies, et  des  pays  d'Orient  nous  viennent  les  oiseaux  mer- 
veilleux aux  robes  éclatantes. 

Il  en  est  de  fort  précieux,  donc  de  fort  chers  ;  il  en  est 
de  race  plus  commune,  donc  accessibles  à  toutes  les  bourses. 
Mais  qu'ils  soient  rares  ou  non,  le  massacre  n'en  est  pas 
moins  ordonné  sur  une  très  grande  échelle. 

Un  récent  document  de  statistique  nous  apprenait 
qu'à  Londres,  voici  de  cela  deux  ans,  un  marchand  avait 
relevé  en  tin  seul  envoie  32,000  Oiseaux-Mouches,  80,000 
oiseaux  aquatiques,  800,000  paires  d'ailes.  N'est-ce  pas 
formidable  ? 

En  France,  pour  subvenir  aux  besoins  de  la  mode,  les 
correspondants  de  Long-Island  expédièrent  aux   modistes 
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parisiennes  40,000  Hirondelles  de  mer  en  une  seule  saison. 
N'est-il  pas  temps  de  mettre  un  terme  à  cette  rage  de  des- 
truction qui  menace  de  faire  bientôt  totalement  disparaître 
les  oiseaux,  ces  fleurs  du  ciel,  fleurs  animées,  fleurs  chan- 
tantes ? 

Le  bienfait  serait  double,  car  en  dehors  de  la  joie 
esthétique  que  nous  éprouverions  à  ne  pas  priver  la  nature 
d'un  de  ses  ornements  les  plus  précieux,  nous  ferions  du 
même  coup  cesser  des  coutumes  barbares. 

Les  oiseaux  rares,  dont  sont  vendues  très  cher  les  ailes 
ou  les  aigrettes,  ne  sont  généralement  pas  tués  d'un  coup 
de  fusil.  Le  plomb  est  brutal,  il  risque  de  détériorer  la 
maichandise.  Aussi  a-t-DU  imaginé  des  moyens  plus  pra- 
tiques. 

Pratiques,  c'est  impossible,  mais  dHine  cruauté  vrai- 
ment exagérée. 

Savez-vous  par  quel  procédé  on  obtient  chez  les  petits 
oiseaux  qu'on  pose  sur  les  coiffures  entièrement  empaillées, 
entre  autres  chez  les  Colibris  aux  multiples  couleurs,  "  la 
beauté  de  la  plume  "  ?  Savez-vous  pourquoi  cette  plume 
demeure  toujours  bien  fournie  et  frissonne  comme  si  elle 
était  vivante  ? 

C'est  qu'en  effet,  malgré  la  mort,  il  lui  reste  un  sem- 
blant de  vie,  qu'on  a  essayé  de  lui  conserver  en  évitant  de 
tuer  l'oiseau  tout  de  suite,  et  en  Vécorchant  vif! 

Il  paraît  qu'ainsi  les  plumes  adhèrent  plus  fortement 
à  la  peau,  et  que  la  marchandise  expédiée  est  meilleure, 
étant  plus  durable. 

Ecorcher  vif  un  oiseau,  quelle  horreur  ! 

Le  procédé  s'emploie  en  Amérique,  et  c'est  bien  là 
qu'il  devait  naître,  en  ce  pays  où  couramment  on  scalpe. 

Scnlper,  c'est  enlever  la  chevelure.  Mais  ce  scalpe 
du  Colibri,  c'est  toute  la  peau  arrachée,  le  corps  de  l'infor- 
tunée bestiole  apparaissant  sanglant  et  misérable. . .  Je  vois, 
18— Septemîire  1906. 
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au  cas  où  la  mort  bienfaitrice  ne  serait  pas  survienne  âu 
cours  de  ^opération,  se  sauver  sur  ses  deux  pattes  titubantes 
cette  pauvre  loque  rouge  ! 

Vous  ignorez  ce  détail,  mesdames.  Puisse  le  spec- 
tacle que  j'évoque,  vous  détourner  de  donner  suite  à  ces 
coquetteries  cruelles  ! 

Je  veux  également  parler  du  Héron  qui  fournit  à  nos 
jolies  mondaines  les  aigrettes  si  recherchées.  La  pauvre 
bête,  à  rheure  du  massacre,  n'a  même  pas  le  pouvoir.  .  - 
moral  de  se  défendre. 

Le  Héron  (je  parle  d'une  certaine  espèce  qui  se  plaît 
en  Océanie)  n'a  pas  la  tête  perpétuellement  ornée  de  cettt 
aigrette.  Il  ne  la  porte  que  pendant  la  saison  nuptiale, 
durant  les  joufs  où  ces  oiseaux  perpétuent  leur  race  et 
surveillent  leur  nid. 

A  cette  époque  l'usage  veut  que  l'on  respecte  \o 
oiseaux  de  toute  sorte.  Il  y  a  un  intérêt  à  cela  :  la  perpé 
tuité  de  Tespèce.  C'est  la  raison  qui  fait  condamner  le.^ 
braconniers,  lesquels  non  contents  de  prendre  les  perdreau> 
au  collet,  en  détruisent  bêtement  les  œufs. 

Mais  alléchés  par  l'espoir  d'une  proie  précieuse,  leî 
chasseurs  de  Hérons  profitent  au  contraire  de  ce  que  park 
au  cœur  de  ces  oiseaux  l'instinctif  sentiment  paternel 
pour  les  troubler  dans  leur  œuvre  de  création. 

Ils  guettent  les  nids  :  aussitôt  qu'ils  en  ont  découvert 
ils  escaladent  l'arbre,  et  trouvent  devant  eux  le  ména^^t 
héron  occupé  à  nourrir  leurs  petits. 

Impossible  de  les  soustraire  au  péril,  car  les  oiselet' 
ne  savent  pas  encore  voler.  Les  parents  les  défendront 
Ils  font  face  à  l'ennemi  qui  n'a  pas  de  peine  à  s'en  rendn 
maître,  à  les  tuer  au  seuil  de  la  maison  qu'ils  gardent. 

Les  enfants  ?  On  ne  s'en  occupe  plus.  Qu'importe 
puisque  l'on  a  l'aigrette  convoitée? 

Et  trop  jeunes  pour  se  suffire,  les  petits  Hérons  récla 
meut  pendant  de  longues  heures  la  nourriture  coutumière 
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des  cris  plaintifs  traversent  l'air,  s'affaiblissent,   cessent. . . 

Tout  est  fini.     Ils  sont  morts  de  faim  ! 

Saviez-vous  cela,  mesdames,  que  chaque  aigrette 
dressée  férocement  sur  le  chapeau  qui  contribue  à  votre 
beauté,  a  causé  le  supplice  de  toute  une  couvée  ? 

Et  que  chaque  année,  pour  votre  plaisir,  on  écorche 
vifs  des  "  centaines  de  mille  "  de  Colibris  ? 

Ne  pensez-vous  pas  que  les  fleurs  suffiraient  pour  faire 
de  vous  les  plus  belles  ? 

Friquet. 
(o) 

REVIVISCENCE  DU  **  GORDIUS  AQUATICUS" 
ET  DE  L'ANGUILLULE  DU  BLÉ  NIELLÉ  (i) 


(Du  Cosmos^  25  avril.) 

Dans  un  article  du  Cosmos  (ler  novembre  1902),  j^ai 
eu  Toccasion  de  signaler  un  animalcule  dont  le  moindre 
défaut  est  d'être  réfractaire  à  toute  pose  photographique. 
Je  n^aurais  pas  à  y  revenir,  n'était  que  le  même  sujet  par 
moi  **  péché  "  (je  ne  dis  pas  découvert)  dans  une  petite  ri- 
vière de  Normandie  vient  d'être  l'objet  des  plus  curieuses 
observations  de  la  part  de  plusieurs  naturalistes  canadiens. 
Toutefois,  malgré  l'intérêt  considérable  que  présentent  ces 
observations,  je  tiens  à  écarter  le  nom  de    Dragonneau  par 


(i)  Nous  croyons  devoir  reproduire  cet  article  où  M.  Emile  Maison, 
l'un  des  distingués  collaborateurs  du  Cjsmos^  fait  si  a.jçréablement  écho 
au  travail  que  nous  avons  publié,  en  1905,  sur  le  Go  'dius  aquaticus 
(N.  C,  XXXII,  pp.  1 17-seq.) 

M.  Maison  fait  un  peu  chicane  aux  naturalistes  canadiens,  parce 
qu'ils  désignent  ce  Gordiiis  sous  !e  nom  de  *'  Dragonneau.  "  Nous  vou- 
lons bien  croire  que  nous  avons  tort  de  lui  donner  cette  dénomination. 
Mais,  du  moins,  nous  sommes  en  compagnie  passable  dans  notre  erreur, 
puisque  nous  trouvons  cette  désignation  jusque  dans  le  Nouveau  Dic- 
tionnaire des  Sciences,  publié  en  1902  (chez  Delagrave,  Paris),  par 
Edmond  Perrier,  etc. — Note  du  Naturaliste  canadien. 
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eux  donné  au  Gordms  aqu aliens.  Le  Dragon neau  appar- 
tient exclusivement  à  la  filaire  de  Médine  (Genilin,  17H9] 
que,,  dès  1690,  Lister  décrivait  sous  le  nom  de  Dracunculiis. 
peu  ou  prou  emprunté  du  grec. 

Certains  autres  contemporains,  parmi  lesquels  Cuvier^ 
se  sont  au  contraire  obstinés  à  penser  que  la  Filaria  medi- 
nensis  n'était  pas  différente  des  Gordius  ;  et  c'est  ce  qui 
explique  Terreur  d'appellation  où  ont  été  entraînés  nos 
distingués  confrères  des  bords  du  Saint-Laurent  et  de  l'Ot- 
tawa. Aucun  doute  en  effet  dans  leur  esprit,  quant  à  l'es- 
pèce, puisqu'ils  spécifient  bien  le  Gordius  aquaticus^  tmit 
en  lui  maintenant  le  surnom  de  Dragonneau,  par  une  sorte 
d'accoutumance  classique  ou  atavique. 

Rappelons  en  deux  mots,  pour  ceux  qui  n'auraient  pas 
lu  notre  premier  article,  que  le  Gordius  est  un  genre  de 
ver  *^créé  *'  par  Linné  pour  caractériser  une  variété  de  la 
famille  des  nématoïdes  ;  ^ver  filiforme,  très  long,  très  grêle, 
téguments  élastiques,  résistants.  Les  embryons  ont  une 
bouche,  un  intestin,  un  cloaque.  Munis  d'un  perforateur 
trifide,  ils  s'enkystent  dans  les  larves  de  certains  éphémères. 
Les  coléoptères  et  autres  insectes  aquatiques,  les  cnistacés 
et  certains  arachnides  avalent  ces  larves,  et  les  jeunes  Gor- 
dius se  développent  dans  leur  cavité  viscérale. 

D'après  Vil  lot,  les  embryons  peuvent  devenir  libres 
dans  l'intestin  des  poissons,  puis  s'enkyster  une  seconde 
fois  dans  la  muqueuse.  La  métamorphose  a  toujours  lien 
en  hiver  ;  au  printemps,  les  jeunes  Gordius  quittent  leurs 
kystes  et  arrivent  dans  Peau  avec  les  fèces  de  leurs  hôteî^. 
La  reproduction  a  lieu  en  été.  ''  Vit  en  Europe  dans  les 
eaux  stagnantes  et  à  faible  courant  "  ;  disons  plutôt  de  fai- 
ble  tirant,  quoique  la  nautique  n'ait  rien  à  voir  ici. 

Au  Canada  comme  en  Normandie,  les  paysans  sont 
persuadés  que  les  Gordius  sont  des  crins  de  jument  qui  re- 
muent dans  l'eau.  Il  est  vraisemblable,  nous  dit  M.  Paul 
Scbillot,  Tauteur  du  folk-lore  de  France,  que  la  superstition 
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^'après  laquelle  des  poils  ou  des  cheveux  peuvent  produire 
des  reptiles  est  basée  sur  une  analogie  d'aspect  entre  des 
petits  serpents  très  déliés  et  des  crins  auxquels  Teau  com- 
munique une  sorte  de  mouvement.  En  Poitou^  les  cheveux 
mis  dans  Peau,  ou  même  abandonnés  à  Pair  libr^,  se  méta- 
morphosent en  reptiles.  Une  vieille  sorcière  de  ce  pays 
vait  infesté  de  serpents  le  champ  d'un  voisin  en  venant  s'y 
peigner  chaque  jour., .  .^  Ne  dit-on  pas  ailleurs  que  la  ma- 
tière s'est  créée  toute  seule  ? 

Revenons  au  Canada,  où  le  Gordim  nous  réclailie^ 
Comme  chez  nou^s,  la  longueur  ordinaire  de  cet  animalcule 
est  d'environ  une  douzaine  de  pouces  (le  système  métrique 
n^ayant  pas  encore  été  adopté  par  le  Dominion).  Cepen- 
dant, l'abb.^  Provancher  en  reçut  un  spécimen  en  1878,  du 
district  de  Saint- Hyacinthe,  province  de  Québec,  qui  était 
long  de  20  pouces,  soit  près  de  deux  pieds.  Et  maintenant 
laissons  parler  le  professeur  E.-E.  Prince,  commissaire  des 
Pêcheries  du  Canada,  dans  la  livraison  d^octobre  1905  de 
V  Ottawa  Naturalisa. 

•*  Il  est  démontré,  dit-il,  que  ces  êtres,  même  retirés 
de  l'eau  et  desséchés,  peuvent  rester  en  vie.  On  a  mis  en 
doute  l'histoire,  d'une  saveur  un  peu  antique,  de  ce  Dra- 
gonneau  que  l'abbé  Fontana  conserva  dans  un  tiroir  durant 
trois  années  et  qui,  séché  et  durci,  ne  donnait  plus  signe 
de  vie  ;  mais,  ayant  été  remis  dans  l'eau,  il  retrouva  très 
vite  sa  vigueur  et  sou  activité  de  jadis.  Eh  bien,  Pautorité 
du  distingué  professeur  Alexander  MacAlister  est  venue 
confirmer  la  véracité  de  ce  récit  légendaire.  **  Les  Dragon- 
**  neaux,  dit-il,  sont  remarquables  par  la  persistance  de  leur 
*'  vie  ;  ils  peuvent  en  effet  se  dessécher,  au  point  de  n'être 
**  plus  qu'à  l'état  de  fils  raides  et  fragiles,  et  reprendre  pour- 
*'tant,  au  contact  de  Pea^  toute  leur  activité."  Certain  au- 
teur, dont  je  ne  me  rappelle  pas  le  nom,  ajoute  M.  Prince, 
parle  d'un  directeur  de- musée  qui  vit  un  Dragouneau  sortir 
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du  corps  dHm  coléoptère  qui  depuis  longtemps  était  mort, 
desséché  et  placé  dans  une  case  de  collection." 

De  son  côté,  dans  le  premier  volume  du  Naturaliste 
canadien^  imprimé  à  Québec,  Tabbé  Provancher  raconte 
ceci  : 

(M.  Maison  reproduit  ici  le  récit  de  Tabbé  Provancher,   cité  dans  le 
N.  C,  XXXII,  p.  119,  et  continue  :) 

L'abbé  Provancher  eut  donc  l'envie  d'étudier  les  Cor- 
dius  à  l'état  larvaire,  s'enky-stant  dans  le  corps  des  petits 
mollusques,  des  grenouilles,  des  poissons,  au  moyen  d'une 
tête  couronnée  d'épines  en  crochets,  tandis  que  leurs  petits 
corps  sont  très  mous.  Mais  il  y  a  aussi,  suivant  M.  Prince, 
des  Gordius  qui,  sous  une  autre  forme  larvaire,  plus  allongée 
et  sans  crochets  à  la  tête,  s'introduisent  dans  le  corps  des 
gros  insectes,  des  araignées,  de  certains  poissons  et  amphi- 
bies, et  circulent  à  travers  les  organes  intérieurs  de  leurs 
hôtes.  Enfin,  au  bout  de  cinq  ou  six  mois  de  cette  vie  pa- 
rasitaire, la  larve  passe  à  l'état  adulte  en  prenant  la  forme 
dn  fameux  *'  crin  de  cheval.  '' 

Ici,  une  observation  personnelle.  Les  adultes  du  Cana- 
da revêtent  la  couleur  noire  ;  en  France,  au  contraire,  ils 
sont  d'un  rouge  très  vif,  comme  les  vers  de  vase  dont  se 
servent  les  pêcheurs  de  la  Seine  pour  taquiner  le  goujon. 
En  remontant  le  cours  de  la  Bièvre  jusqu'au-dessous  dn 
village  de  Bouviers,  peut-être  aurait-on  quelque  chance  de 
trouver  le  Gordùis  ;  dans  la  zone  parisienne,  non,  la  Bièvre 
étant  une  gadoue.  En  tout  cas,  les  zoologistes  qui  vou- 
draient se  livrer  à  des  expériences  de  reviviscence  pourront 
s'en  procurer  dans  toutes  les  petites  rivières  de  Norman- 
die. Veut-on  que  je  précise  mieux?  Eh  bien,  qu'ils  explo- 
rent l'ancienne  Béthune,  aujourd'hui  la  Varenne,  en  s'a- 
dressant  de  ma  part  au  moulin  de  Biville,  commune  de 
Saint-Germain-d'Etables,  à  une   lieue  d'Arques-la-Bataille. 

Bacon  a  dit  excellemment  :  **  Un  peu  de  science  éloi- 
gne de  Dieu,  beaucoup  de  science  y  ramène"  ;  moyennant, 


Digitized  by  CjOOQIC 


kEVïVÏSCENCn   Dû   ^'CORDïDS   AQÛAtlCOS '^  ï43 

peut-on  ajouter,  que  le  chercheur  puise  cette  science  dans 
le  livre  de  la  nature  et  non  dans  les  ouvrages  de  pure  mé* 
taphysiqucs  C'est  ce  qu'on  fait  Tabbé  Provancher,  M. 
Prince  et  quelques  autres  estimables  savants  canadiens. 

Un  point  d'interrogation,  à  présent,  auquel  ils  ont 
déjà  répondu.  Quand  des  Gtrdius  sont  animéâ  de  l'esprit 
d'aventure,  qu'ils  désirent  voir  du  pays,  comment  s'y  pren- 
nent-ils pour  passer  d'un  ruisseau  à  un  autre  ?  Très  ingé* 
nieusement,  ma  foi.  Ils  pénètrent  à  l'intérieur  des  saute- 
relles ou  des  grands  coléoptères  aquatiques  et  s'y  allongent 
de  leur  mieux,  pour  en  sortir  lorsque  le  véhicule  est  par- 
venu à  destination.  D'autres  individi.s  moins  frileux  s'en- 
roulent tout  simplement  autour  de  l'abdomen,  par-dessous 
les  ailes  de  l'insecte,  et  fouette  cocher  \  Cette  dernière  mé- 
thode est  évidemment  d'une  exécution    moins   hasardeuse. 

Quant  au  fait  de  la  reviviscence  du  Gordius^  dans  son 
numéro  de  novembre  1905,  notre  confrère  du  Naturaliste 
canadien,  M.  l'abbé  Huard,  conclut  ainsi  :  "  Pour  nous, 
voulant  apporter  à  la  science,  en  cette  petite  matière,  notre 
petite  contribution,  nous  dirons  qu^au  mois  d'août  1904, 
nous  reçûmes  un  Dragonneau  vivant,  long  d'une  douzaine 
de  pouces  et  venant  de  Saint-Eleuthère  (Kamouraska)^ 
Nous  Pavons  placé  au  musée  de  l'Instruction  publique,  et 
les  visiteurs  prenaient  grand  intérêt  à  le  voir  s'enrouler  et 
se  dérouler  constamment  dans  son  petit  flacon  rempli 
d'eau.  En  septembre  ou  octobre  il  cessa  tout  mouvement, 
et  il  est  ainsi  resté  plus  d'un  an  dans  le  même  état.  L'eau 
du  flacon  n'a  pas  été  changée  depuis  cette  époque  ;  elle  est 
encore  limpide  et  l'animal  lui-même  ne  présente  aucun  si* 
gne  de  corruption,  (i)  Nous  regardons  donc  comme  possible 
qu'il  soit  encore  vivant.  L'avenir  qui  garde  tant  de  secrets 
nous  renseignera  peut-être  sur  celui-là." 

Le  fait  de  la  reviviscence  du  Gorditts  est  d'autant 
plus  acceptable'  en  principe  que,  dans  la  famille  des  nema- 
todes, l'an^uillule  dite  du  blé  niellé  joue  le  même  rôle 
d'une  façon  péremptoirement  démontrée  par  une  série  d'ob* 
i^en^ations  d'ordre  en  quelque  sorte  rustique  ;  d'où  son  sur* 
uoni,  car  elle  cause  de  sérieux  ravages  dans  les   graines  de 

(i)  Kn  septembre  1906^  les  choses  sont  encore  dans  le  même  étai. 
L'eau  (lu  flacon  est  toujours  limpide,  et  l'animalcule  ne  donne  aucun 
sitçne  de  décomposition.  Nous  piquant  au  jeu,  nous  voulons  poursuivre 
l'expérience  jusqu^au  bout,  quand  il  y  faudrait  des  siècles. . .  A'.  C, 
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"blé  encore  vert  et  y  occasionne  la  maladie  bien  connue 
sous  le  nom  de  nielle.  Chaque  grain  est  un  nid  de  larves 
d'anguillulides. 

Aussitôt  qu'ils  tombent,  observe  M.  Raphaël  Blan- 
chard, les  grains  attaqués  de  la  sorte  se  ramollissent  si  la 
terre  est  humide,  et  commencent  à  se  putréfier  ;  en  même 
temps  les  larves  reviennent  à  la  vie  et  commencent  à  grini- 
ger  le  long  de  la  tige  de  blé.  Sont-elles  saisies  en  route  par 
la  sécheresse,  elles  tombent  de  nouveau  en  vie  latente  et 
demeurent  en  cet  état  cachées  dans  la  gaîne  des  feuilles 
jusqu'à  ce  que  la  pluie  vienne  derechef  les  faire  ressusciter. 
F'inalement  ces  larves  atteignent  Pépi,  pénètrent  dans  son 
épaisseur  et  deviennent  adultes  pendant  qu'il  fleurit  et 
mûrit.  Bientôt  après,  les  anguillules  s'accouplent,  pui> 
meurent  après  avoir  pondu  des  œufs.  De  ceux-ci  sortent 
des  embryons  qui  parcourent  à  leur  tour  le  cycle.  Les  lar- 
ves de  l'anguillule  du  blé  niellé  peuvent  rester  de  longues 
années  en  vie  latente.  . . 

M.  Raphaël  Blanchard  mentionne  ensuite  quelques 
cas  de  reviviscence,  dont  un  au  bout  de  vingt-sept  ans.  H 
cite  également  l'expérience  de  Davaine  faisant  re\'ivre, 
après  un  séjour  de  trois  heures  dans  Peau  tiède,  desang!iil- 
lules  sèches  depuis  trois  ans  et  soumises  au  vide  absolu 
pendant  cinq  jours. 

Toutes  ces  observations  sont  extrêmement  curieuses 
et  elles  méritent  de  retenir  l'attention  du  philosophe  autant 
que  celle  du  naturaliste  par  détermination  professionnelle: 
car  si  les  êtres  les  plus  bas  placés  dans  l'échelle  animale 
peuvent  ainsi  revivre,  pourquoi  l'être  humain  dîsparaitrait- 
il  tout  entier,  une  fois  emporté  par  la  mort  ?  Donc  mort 
apparente,  puisque  tout  revit  !  d'où,  chez  les  hommes,  à 
quelque  religion  qu'ils  appartiennent,  la  certitude  d'une 
âme  immortelle.  Que  s'il  y  a  des  doutes  dans  l'esprit  de 
quelques-uns,  ces  doutes  valent  des  certitudes.  Il  n'est  pu^ 
besoin  d'être  grand  élève  en  philosophie  pour  opiner  en  ce 
sens  et  constater  en  même  temps  que  l'homme  s'ingénie 
parfois  à  tourner  le  dos  à  la  lumière  ;  de  sa  p.irt,  simple 
préjiigé  pseudo-scientifique.  Le  transformisme  dont  il  se 
réclame  n'en  a  pas  fait  encore  un  être  de  raison  :  ce  sen 
pour  plus  tard,  dans  la  suite  des  siècles. 

Emile  Maison. 
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VOL.  XXXm         (VOL,  Xffl  D£  LA  DEUXIEME  SERIE)        No  JO 


Direoteup-Ppoppiétaire  t  L'abbé  V.-A.  Huapd 


PÊCHE  ET  RENDEMENT  DE  LA  BALEINE 
DEPUIS  LE  XVlIe  SIÈCLE 


Grâce  à  un  canard  gigantesque  e^tpédié  de  Terre- 
Neuve,  via  New- York,  en  septembre,  la  Baleine  a  fait 
beaucoup  parler  d'elle  en  ces  temps  derniers.  A  en  croire 
ce  pseudo-messager  sous^marin,  un  certain  professeur  du 
nom  de  Muller,  en  villégiature  à  Saint-John  ou  aux  envi- 
rons, aurait  capturé  cinquante  Baleines  femelles,  qu'il  au- 
rait domestiquées  ;  elles  se  laisseraient  traire  avec  autant 
de  bonne  grâce  que  les  hôtesses  indolentes  des  pâturages 
normands.  Le  lait  de  ces  Baleines,  recueilli  à  l'aide  d'un 
appareil  spécial,  posséderait  des  vertus  curatives  auprès 
desquelles  pâlirait  l'huile  de  foie  de  morue. 

N'insistons  pas  sur  la  valeur  de  ce  produit  pharma- 
ceutique ;  énonçons  simplement  ceci  que,  vu  la  rareté  du 
cétacé  en  question,  qui  est  la  Baleine  franche  et  non  un 
mammifère  quelconque  du  même  ordre,  quant  à  la  classifi- 
cation de  l'espèce,  la  capture  d'une  cinquantaine  d'exem- 
plaires (du  même  sexe)  exigerait  plusieurs  années,  même 
en  y  employant  de  nombreux  équipages  baleiniers  ;  puis  il 
faudrait  nourrir  les  captives  dans  des  endroits  de  quelque 
19— Octobre  1906. 


Digitized  by  CjOOQIC 


14^ 


IE   NATURALISTE  CANADI?:!^ 


profondeur  et  les  ramener  à  soi  suivant  les  besoins  de  cette 
nouvelle  industrie  laitière. 

Encore  un  coup,  ce  canard  d'Amérique  est  d'une  en- 
vergure à  défier  la  Baleine  de  la  mer  indienne  dont  parle 
Pline,  longue  de  plus  de  900  pieds,  cependant  moins  extra- 
vagante que  celle  des  Afi/le  et  tine  nuits^  recueil  de  conteî:: 
écrits,  on  le  sait,  d'après  des  légendes  et  des  manuscrits 
arabes  fort  anciens. 

Sindlibad  le  Marin  aborde  quelque  part  :  "  Un  jour 
que  nous  étions  à  la  voile,  le  calme  nous  prit  vis-à-vis  une 
petite  île.  Le  capitaine  fit  plier  les  voiles  et  permit  de 
descendre  aux  personnes  qui  le  voulurent.  Je  fus  du 
nombre  de  ceux  qui  débarquèrent  Mais  dans  le  temps 
que  nous  nous  divertissions  à  boire  et  à  manger,  l'île  trem- 
bla tout  à  coup  et  nous  donna  une  rude  secousse...  ''C'ctait 
une  Baleine." 

On  voit  que  les  Marseillais  n'ont  pas  eu  à  se  creuser 
la  tête  pour  inventer  l'histoire  de  la  Sardine  obstruant  le 
port  de  la  Joliette.  Mais  laissons  là  tous  ces  contes  à 
dormir  debout,  pour  amusants  qu'ils  soient,  et  voyons  les 
Baleines  d'un  peu  plus  près,  même  chez  nous  ;  car  il  fut  un 
temps,  non  trop  éloigné  encore,  où,  au  témoignage  de 
Frédéric  Martens  (i),  les  Français  en  mangeaient,  ''tous 
les  jours,"  aussi  bien  ceux  de  l'intérieur  que  du  littoril. 
Cependant,  dit-il,  la  chair  de  la  Baleine  est  coriace  et  gros- 
sière. 

(i)  Embarque  comme  chirurgien,  le  15  avril  1671,  à  bord  du  tiois- 
Tîiâts  du  port  de  Hambourg  baptisé  sous  le  noiu  bizarre  de  Jouas  daus-lj 
Haleine  et  l'ommandé  par  Pierre  Peterson,  de  Friseland,  Mortens  nous  a 
laissé  une  curieuse  relation  de  ses  Voya^i^es  au  Xord,  Voir  aussi  le 
Journal  d'un  baleinier,  i)ar  TiBrckmn  (1866),  et  Les  monstres  souy 
marins,  par  Armand  Landrin  (1889),  mais  après  avoir  lu  d'abord  le  bel 
ouvrage  de  M.  Estancelin,  publié  en  1832,  sous  le  titre  de  :  Reeherches 
sur  les  l'oyaj^es  et  découvertes  des  uains^ateuf  s  normands,  suivies  d'obser- 
vations sur  la  manne  el  les  établissements  coloniaux  des  Français.  II  me 
plaît  toujours  de  rendre  hommage  à  cet  écrivain  sagace  et  érudit,  doni  le 
nom  est  un  peu  trop  oublié»  même  de  ses  compatriotes  rie  la  Ncrmandie. 
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11  paraît  que  les  Anglais,  comme  les  Français,  ne  par- 
tageaient point  le  mépris  dn  voyageur  hani bourgeois  pour 
cette  viande  de  boucherie  aquatique.  Ce  fut  longtemps, 
en  effet,  un  mets  royal  en  Angleterre,  à  telle  enseigne  que, 
vers  le  milieu  du  XlIIe  siècle,  un  des  successeurs  immé- 
diats de  Guillaume  le  Conquérant,  Henri  III,  invitait  les 
shérifs  de  Londres  à  fournir  à  sa  table  cent  pièces  de 
Baleines.  Celles  qui  étaient  capturées  dans  la  Tamise  ap- 
partenaient de  droit  au  lord-maire,  qui  les  faisait  servir 
dans  les  festins  municipaux. 

Grands  amateurs  de  victuailles^  les  Normands  ser* 
voient  les  quartiers  de  Baleines  bouillis  avec  'des  pois  ; 
d'autres  fois,  noiis  apprend  le  Dr  Tiercelin,  ils  mélan"> 
j^eaient  cette  viande  à  du  porc  salé  pour  en  confectionner 
de  *'  ces  énormes  boulettes  qui  font  les  délicCxS  des  balei- 
niers.*' 

Chacun  dVux,  jusqu^au  molisse,  plaçait  une  ue  ces 
boulettes,  bien  saupoudrée  de  farine  et  assaisonnée  d'ail  et 
de  poivre,  dans  un  filet  de  bitord,  et,  l'attachant  au  bout 
d'un  manche  de  harpon,  la  plongeait  dans  l'huile  bouil- 
lante pour  la  faire  frire.  Apres  quelques  minutes,  la  cuir- 
son  était  complète  ;  ^'  les  boulettes  sortaient  bien  tivSsolées 
et  constituaient  alors  un  plat  de  hachis  dont  la  couleur 
provoquait  l'appétit,  dont  Podeur  chatouillait  l'estomac^ 
dont  la  saveur  acre  et  mordante  flattait  le  palais  de  nos 
marins,  comme  aurait  pu  le  faire  une  friture  de  sole  ou  un 
rôti  de  venaison/'  Festin  de  Balthazar. 

A  Londres,  à  présent,  faute  de  Baleines,  on  se  contente 
d'une  soupe  à  la  Tortue,  et  c'est  encore  un  mets  quasi  royaK 

Au  temps  de  François  1er,  où  l'on  chassait  dans  le 
j^oife  de  Gascogne  la  Bahcna  hiscaymsis,  seule  la  difficul- 
té du  transport  de  ces  monstres  marins  sur  le  marché  inté- 
rieur présentait  un  aléa,  du  moins  sous  le  rapport  comes- 
tible. Néanmoins,  comme  on  les  traquait  de  tous  côtés^ 
leur  exode  commença  bientôt  vers  les  parages  de  l'Ecosse) 
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pour  reculer  encore,  et  déjà,  voici  à  peine  un  siècle,  elleî? 
ne  franchissaient  plus  la  hauteur  de  l'Islande.  Nous  par- 
lons ici  des  Baleines  boréales. 

On  la  détruisait  alors  par  milliers.  Ainsi,  en  1697,  on 
en  prit  1957  ;  de  1719  a  1778,  6986  ;  de  1784  à  1840,  les 
Groenlendais  en  prirent  858;  de  1827  à  1830,  les  Anglais, 
3391  ;  de  1847  à  1851,  on  en  a  tué  6;  de  1852  à  1854,  au- 
cune ;  de  1855  à  1856,  3  ;  en  1857,  on  n'en  vit  même  pas  ; 
en  1858,  on  en  captura  4.  La  capture  d'une  seule  Baleine 
franche  rapportait  jusqu'à  70,000  francs.  Avec  les  fanons 
de  la  Baleine,  suffisamment  amincis,  on  garnit  les  corsets, 
robes,  parapluies  communs,  etc.  Unique  pour  la  prépara- 
tion de  certains  tissus,  l'huile  que  donne  la  fusion  de  la 
graisse  sert  en  outre  à  l'éclairage,  au  corroyage. 

Phoques  et  Marsouins  sont  également  condamnés  à 
disparaître  ;  car  c'est  une  grave  erreur  de  s'imaginer  que 
l'océan  est  un  réservoir  inépuisable.  Au  regard  du  moins 
des  espèces  mammifères,  l'erreur  est  manifeste,  comme  le 
prouvent  les  chiffres  ci-dessus,  et  étant  donnés  les  moyens 
de  destruction  dont  disposent  aujourd'hui  chasseurs  et 
pêcheurs,  avec  cette  circonstance  aggravante  qu'on  ne 
laisse  même  pas  aux  monstres  marins  le  temps  de  croître 
et  de  multiplier.  C'est  la  ruine  d'un  métier  qui  faisait  des 
hommes,  et  d'une  industrie  que  les  chimistes  ne  remplace- 
ront pa.s. 

Cependant,  de  temps  à  autre,  quelques  individus 
échouent  sur  nos  côtes  ou  sur  nos  plages,  mais  ce  sont  des 
isolés.  Le  2g  juillet  1874,  un  jeune  individu  mâle  de  l'es- 
pèce boréale,  long  de  8  mètres,  fut  jeté  à  la  côte  dans  les 
parages  de  Biarritz  ;  son  squelette  figure  au  musée  de  Tou- 
louse. Le  6  janvier  1877,  une  grande  Baleine  de  l'espèce 
sibbaldi  a  été  recueillie  près  des  Sables-d'Olonne  (Vendée). 
Longue  de  15  mètres,  sa  circonférence  approximative  était 
de  14  mètres  ;  un  monstre  !  Enfin,  en  1886,  plusieurs  Ba- 
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leines  musculus  ont  échoué  sur  les  côtes  de  Provence.     Ce 
furent  les  dernières  que  Ton  vit  sur  -nos  côtes. 

A  Betsiamis,  au  Labrador,  un  portique  assez  curieux 
décore  l'entrée  de  l'ancien  presbytère  de  la  mission  ;  il  est 
fait  de  deux  côtes  de  Baleine,  longues  de  22  pieds  et  réu- 
nies par  Tune  de  leurs  extrémités  de  façon  à  former  ogive. 
Tout  auprès  sont  des  vertèbres  de  Baleine  disposées  comme 
des  fauteuils,  qu'elles  imitent  assez  bien. 

Ceci  est  extrait  d'un  fort  intéressant  ouvrage  intitulé 
Labrador  et  Antirosti  et  dû  à  la  plume  de  l'abbé  V.-A. 
Huard,  supérieur  du  Séminaire  de  Chicoutimi  et  directeur 
du  A^a/itralù/e  canadien  {MontréalyiSgy).  M.  l'abbé  Huard 
a  visité  en  missionnaire  toute  cette  région  voisine  de  Terre- 
Neuve,  vivant  parmi  les  pêcheurs  et  se  familiarisant  avec 
les  choses  de  la  pêche,  sur  lesquelles  il  nous  fournit  des 
documents  de  première  main.  Or,  c'est  seulement  à  Bet- 
siamis  qu'apparaît  la  Baleine,  et  l'on  a  vu  comment.  C'est 
lx)urquoi  il  nous  semble  bien  que  la  Baleine  a  fait  son 
temps  là-bas  comme  ailleurs. 

{CosmoSy  30  déc.  1905.)  Êmile  Maison. 


Xos  lecteurs  auront  lu  avec  plaisir  l'agréable  et  ins- 
tructif article  qui  précède,  et  qui  est  du  même  écrivain  que 
l'article  reproduit  ici,  le  mois  dernier,  sur  le  Gordius  aqita- 
t  eus.  M.  Maison  nous  avait  bienveillamment  signalé  et 
Diênie  communiqué,  au  mois  de  janvier  dernier,  ce  travail 
sur  la  pêche  de  la  Baleine.  Dès  lors,  nous  voulions,  au 
nom  des  cétacés  de  ce  côté  de  l'Atlantique,  dire  au  spiri- 
tuel collaborateur  du  Cosmos  qu'il  n'a  pas  tant  raison  que 
cela  de  verser  des  lannes  sur  le  trépas  de  la  dernière  Ba- 
leine d'Amérique,  et  qu'il  pourra  même, — au  cours  de  son 
futur  voyage  du  Canada,  lorsqu'il  sera  tanné  de  prendre 
des  Ouananiches,  des  Truites  et  des  Achigans, — goûter  aux 
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émotions  de  la  chasse  aux  Baleines  en  plein  fleuve  Saii 
Laurent.  Mais,  Thiver  dernier,  les  documents  nous  ma 
quaient  pour  appuyer  nos  affirmations  ;  et,  sachant  bi( 
que  la  saison  prochaine  nous  les  fournirait,  nous  avons  pi 
féré  attendre  jusqu^à  Pépoque  où  nous  sommes  pour  éclr 
rer  la  religion  de  M.  Maison  sur  le  chapitre  des  Baleines. 

Disf)osons  d^abord  du  fait  que  M.  Maison  tire  arg 
ment,  pour  démontrer  la  disparition  de  la  Haleine  de  n( 
eaux  du  Canada,  de  ce  que  dans  notre  Labrador  et  Afu 
costi—àowX.  il  parle  si  aimablement, —  nous  n^avons  fn 
mentic)^!  de  ces  cétacés  que  pour  décrire  le  curieux  pc 
tique  du  presbytère  de  Betsiamis,  fait  de  d.nix  côtes  de  B 
leine  formant  ogive.  Mais  il  ne  faut  rien  conclure  de  cet 
sorte  de  ce  que  nous  avons  dît,  ou  plutôt  du  silence  qi 
nous  avons  gardé  là  sur  la  chasse  à  la  Baleine.  Car, 
nous  n'avons  rien  dit  de  cette  chasse,  cVst  qu'on  ne  In  fs 
sait  pas,  à  cette  époque,  sur  la  côte  du  Labrador  canadie; 
Car  on  peut  croire  que,  après  nous  être  arrêté  si  longteni] 
et  si  fréquemment,  dans  Touvrage  susdit,  sur  la  pêche  d 
Hareng,  de  la  Morue,  et  autres  poissons  peu  voluminen: 
si  nous  avions  eu  aussi  des  Baleines  à  nous  mettre  sous 
dent,  nous  ne  les  aurions  pns  oubliées  dans  un  coin  ( 
notre  portefeuille. 

Donc  en  1895,  année  de  notre  expédition  au  Lal^rado 
il  n'était  pas  question  de  chasse  à  la  Baleine,  ni  de  pli 
sieurs  autres  choses  que  Pou  y  a  vues  depuis.  Ce  pauvi 
hameau  des  Sept-Isles,  que  nous  trouvions  si  chétif,  il  e: 
voisin  aujourd'hui  d'une  usine  qui  coûte  des  millions  ! 
entend  le  bruit  des  locomotives  !  Bien  plus,  il  est  dever.u  1 
résidence  d'un  évêque  (vicaire  apostolique  du  Labrador) 
— Mais  aussi,  et  voici  qui  tombe  en  notre  sujet  :  une  cou 
pagnie  industrielle  formée  depuis  une  couple  d'années,  1 
"-  Quebec  Steam  Whaling  Co.",  a  établi  dans  la  baie  dt 
Sept-Isles  une  station  de  chasse  à  la  Baleine  :  ce  (jui,  toi: 
de  suite,  donne  à  penser  qu'il  y  a  encore  des  Baleines  là-bn; 
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D'après  des  renseignements  donnés  par  les  journaux, 
cette  Compagnie,  composée  de  Canadiens-Français  et  d'An- 
glais (Tentante  cordiale,  encore  !  ),  est  organisée  sur  un 
pied  considérable.  Elle  emploie  75  hommes.  Elle  a  bâti 
un  quai  long  de  500  pieds,  et  des  réservoirs  d'une  conte- 
nance de  100,000  gallons  d'huile.  Enfin  son  installation 
aurait  coûté  déjà  $130,000.00,  c'est-à-dire  plus  de  650,000 
francs. 

On  capture  les  Baleines  dans  un  rayon  d'une  vingtai- 
ne de  milles,  autour  des  Sept-Isles. 

En  1905,  on  dépeça  66  Baleines,  au  cours  de  la  saison. 
Cette  année,  durant  les  seuls  mois  de  juin  et  juillet,  on  a 
pris  47  spécimens.  D'après  des  nouvelles  récentes,  vers  la 
mi-septembre  on  avait  atteint  le  nombre  de  71  captures,  la 
dernière  étant  une  Baleine  de  80  pieds  de  longueur. 

Comme  phisieurs  membres  de  la  Station  de  Biologie 
maritime  du  Canada  ont  dû  visiter,  cet  été,  la  station  des 
Sept-lsles»  nous  espérons  pouvoir  connaître  bientôt  quelles 
espèces  de  cétacés  l'on  capture  ainsi  dans  ces  parages  du 
fleuve  Saint-Laurent. 

Il  paraît  que  les  marchés  où  la  Compagnie  dispose  des 
j>roduits  de  son  industrie  sont  les  provinces  d'Ontario  et  du 
Xouveau-Brunswick,  la  France  et  l'Ecosse. 

Passons  maintenant  à  la  colonie  de  Terre-Neuve. 
Dans  un  récent  article  d'un  journal  québecquois  sur  la 
chasse  à  la  Baleine,  on  lit  que,  en  ces  dernières  années,  on 
a  capturé  annuellement  de  1000  à  1200  Baleines  dans  les 
eaux  qui  entourent  la  grande  île.  Il  faut  dire  aussi  que 
les  entreprenants  Terre-Neuviens  sont  supérieurement  outil- 
les non  seulement  pour  la  poursuite  des  cétacés,  mais  aussi 
jour  l'utilisation  de  toutes  les  parties  de  la  Baleine.  Et  il 
paraît  que  l'industrie  baleinière,  pratiquée  en  de  telles  con- 
ditions, est  extrêmement  lucrative. — Tant  pis,  alors,  au 
l)oint  de  vue  de  l'histoire  naturelle.  Plus  en  effet  cette  in- 
dustrie donnera  de  profits,  plus  on  l'exploitera,   et  plus  tôt 


Digitized  by  CjOOQIC 


15^ 


LE   NATURALISTE  CANADIEN 


Ton  en  aura  fini  avec  les  gros  cétacés,  rornenient  d 
océans  !  Mais,  on  peut  croire  que  les  industriels  ne  vo 
pas  renoncer  à  tirer  des  Baleines  tous  les  profits  qu'i 
pourront,  afin  de  laisser  aux  naturalistes  de  Tavenir 
plaisir  de  contempler  des  monstres  marins  de  cent  pieds  ! 
En  tout  cas,  nous  croyons  que  notre  estimable  ami  ( 
Paris  sera  charmé  d'apprendre  qu'il  y  a  encore  des  Baleini 
dans  les  eaux  canadiennes,  et  qu'il  ne  différera  pas  trop 
voyage  qu'il  projette  de  faire  en  Amérique,  pour  ne  p; 
laisser  le  temps  aux  gens  des  Sept-Isles  et  de  Terre-Xeu> 
d'exterminer  tous  nos  cétacés. 

GLANURES  D'HISTOIRE  NATURELLE 


LE  PLUS  VIEIL  HABITANT  DE  LA  TERRE 

Il  vient  de  mourir!  C'était  Drake,  la  fameuse  vieill 
Tortue  du  Jardin  zoologique  de  Londres.  Il  s'agit  de  ce: 
taines  d'années  !  La  Tortue  fut  capturée  dans  les  îles  G: 
lapagos,  vers  la  fin  du  XVIIIe  siècle.  On  estima  alors  so; 
âge  à  une  couple  de  siècles,  d'après  une  date  écrite  ai 
couteau  sur  sa  carapace,  oii  l'on  voyait  encore  le  noinbr 
i6,  les  autres  chiffres  à  droite  étant  effacés.  On  concl:: 
de  là  qu'elle  avait  dû  être  capturée  d'abord  au  XVH' 
siècle  par  les  pirates  anglais  ou  français  qui,  à  cette  époqut 
disputaient  aux  galions  espagnols  le  passage  de  Mexic( 
aux  Philippines  et  avaient  fait  des  îles  Galapagos  leurliei 
de  rendez-vous.  Un  de  ces  flibustiers,  en  veine  de  plai 
sauterie  ou  de  zèle  scientifique,  aura  inscrit  la  date  de  1 1 
capture  sur  le  dos  de  Panimal  et  remis  celui-ci  en  liberté 
Drake,  le  fameux  Sir  Francis  Drake,  ayant  éto  le  chef  dt 
ces  pirates,  on  donna  son  nom  à  la  Tortue.  Elle  fut  em- 
portée en  Angleterre  en  1821.     Après  avoir  changJ  phi- 
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sieurs  fois  de  propriétaire,  elle  finit  par  trouver  un  refuge 
confortable  pour  son  vieil  âge  dans  les  jardins  du  Regent's 
Park.  Si  on  ajoute  foi  à  cette  histoire  et  si  on  tient 
compte  du  fait  que  le  reptile,  lors  de  sa  première  capture, 
avait  au  moins  cinquante  ans,  le  temps  requis  pour  at- 
teindre l'âge  adulte,  on  voit  qu'il  a  vécu  au  delà  de  trois 
siècles  !  Sa  mort  a  été  une  surprise  pour  les  employés  du 
Jardin  zoologique.  Ils  étaient  accoutumés  à  le  voir  abso- 
lument immobile  pendant  de  longues  périodes,  ne  remuant 
même  pas  les  yeux.  Il  y  aura  dans  la  biographie  de 
*^  Drake  "  une  sérieuse  lacune  :  c'est  qu'on  ne  pourra  indi- 
quer la  date  précise  ni  de  sa  naissance,  ni  de  sa  mort  ;  car 
lorsqu'on  s'aperçut  du  fait,  elle  était  probablement  morte 
depuis  plusieurs  jours.     Sic  transit  gloria  miindi. 

LES   BIJOUX    VIVANTS 

Il  y  a  quelques  années,  le  Caméléon  vivant  était  le 
bijou  favori  des  grandes  dames  et  des  belles  demoiselles  de 
New- York,  dont  aucune,  soit  sur  la  rue,  soit  en  voituie  o\\ 
en  char,  n'aurait  voulu  paraître  sans  le  petit  reptile  multi- 
colore aux  yeux  brillants,  retenu  par  une  chaînette  d'or  pas- 
sée autour  de  son  cou  et  dont  l'autre  extrémité,  au  moyen 
d'une  épingle  à  diamant,  se  fixait  au  sein  de  la  propriétaire. 
Un  instant,  on  put  croire  que  le  Caméléon  serait  aussi  le 
favori  des  messieurs,  du  moins  des  messieurs  chauves,  dont 
il  était  chargé  de  défendre  l'occiput  désert  contre  les  atta- 
ques des  mouches.  De  cette  tâche  il  s'acquittait  à  mer- 
veille. D'un  coup  de  langue  infaillible,  il  happait  l'in- 
truse à  tout  coup.  Mais  dans  son  élan  n^avait-il  pas  l'indé- 
licatesse d'enfoncer  ses  griffes  dans  le  cuir  chevelu — ou  ex- 
chevelu— de  son  maître  ?  A  cela  point  de  remède.  Il  fal- 
lut y  renoncer. 

Le  gros  coléoptère  appelé  *^  pinch-bug"  fut  quelque 
temps  en  faveur  auprès  de  ces  dames.  Noir  et  brillant 
20— Octobre  1906. 
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comme  du  cuir  verni,  il  faisait  assez  bonne  figure.  Mais 
enchaîné,  il  mourait  du  tétanos.  Il  n'eut  qu^un  règne 
éphémère. 

Le  diminutif  chimpanzé  vint  à  son  tour  disputer  au 
petit  chien  les  faveurs  de  mesdames.     A  son  tour  il  passa. 

AujourdMîui  ce  sont  les  puces  qui  font  fureur  à  New- 
York  !  Elles  ont  envahi  Pavenue  Riverside,  où  se  trouvent 
les  résidences  les  plus  chic  de  Gotham,  Cela  ranime  les 
"  sangs  bleus"  ;  et  on  se  demande  si  la  nouvelle  fantaisie, 
accréditée  dans  la  haute  gomme,  ne  se  répandra  pas  géné- 
ralement dans  toutes  les  grandes  villes  de  la  Nouvelle- 
Angleterre. 

ETRANGE   SAURIEN    FOSSILE 

Une  découverte  paléontologjique  du  plus  grand  inté- 
rêt a  été  faite  récemment,  à  Peterborough,  Angleterre, 
dans  une  excavation  de  briqueterie.  En  coupant  dans  Tar- 
gile  dure,  à  une  profondeur  de  60  pieds,  les  travailleurs 
mirent  à  découvert  les  restes  d'un  des  sauriens  les  plus  re- 
marquables dont  on  ait  encore  signalé  Pexistence.  Le 
squelette  est  celui  d'un  reptile  qui  mesurait  14  pieds  de 
longueur.  La  queue  était  longue  de  trois  pieds.  Le  corps, 
semblable  à  celui  du  Crocodile,  devait  être  épineux.  Dé- 
pourvu de  pieds,  Tanimal  était  nuuii  de  pattes-nageoires 
(flippars),  dont  on  trouva  des  centaines  de  petits  os.  Mal- 
heureusement, la  tête  manquait  ;  ce  qui  va  rendre  Tidenti- 
fication  fort  difficile.  Tous  les  experts  qui  ont  examine 
cette  trouvaille  ne  savent  qu'en  dire.  L^n  Crocodile  avec 
des  membres-nageoires,  voilà  qui  est  étrange.  En  tout  cas, 
s'il  s\igit  d'une  espèce  d'Ichthyosaure,  elle  est  entièrement 
différente  de  toutes  les  espèces  déjà  connues. 

LAPIN'S    d'aUSTRAUE 

Depuis  un  bon  nombre  d'années,  les  Lapins  en  Aiis- 
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tralie  sont  un  des  plus  grands  fléaux  des  agriculteurs. 
Mais  ils  semblent  maintenant  être  une  source  de  revenus 
et  Tobjet  d^une  florissante  industrie.  On  estime  que  Tex- 
portation  du  Lapin  rapporte  annuellement  à  l'Australie 
une  dizaine  de  millions.  Et  l'industrie  se  développe'  rapi- 
dement.    Le  revenu  ne  fera  qu'augmenter^ 

Comment  le  Lapin  a-t-il  été  rendu  profitable  ?  Les  car- 
casses, en  chambre  froide  (cold  storage),  sont  expédiées  en 
Angleterre  et  dans  l'Extrême-Orient  à  Yokohama  et  Hong^ 
Kong.  Des  milliers  de  caisses  à  jour  en  sont  journelle* 
ment  expédiées.  Mais  ceci  ne  représente  qu'une  fraction 
du  profitv  La  chair  de  l'animal  mise  en  conserve  rapporte 
aussi  beaucoup.  Toutefois,  ce  sont  les  peaux  qui  rappor- 
tent le  plus.  Chaque  semaine,  150  tonnes  de  peaux  sont 
\'endues  à  Sydne\\  et  100  tonnes  à  Melbourne.  Leà  prix 
ont  déjà  monté  de  50  pour  cent  depuis  janvier  dernier. 
Cette  dernière  industrie  est  devenue  tellement  profitable 
que  nombre  de  chasseurs  négligent  entièrement  les  car- 
casses et  ne  retiennent  que  les  peaux. 

Au  reste,  le  Lapin  australien  ne  peut  plus  êtfe  comme 
autrefois  un  objet  de  si  grande  terreur.  Autrefois  c'était 
un  fléau  sans  profita,  et  Un  fliau  dont  il  était  impossible 
d'enrayer  la  prodigieuse  multiplication.  Aujourd'hui,  non 
vseulemetit  on  en  retire  un  immense  revenu,  mais  on  peut 
encore  le  détruire  si  on  y  tient.  Tons  les  procédés  employ- 
és pour  faire  disparaître  ces  animaux  si  nuisibles  étaient 
jusqu'à  présent  demeurés  sans  effet.  Mais  on  vient  d'in- 
venter une  petite  chaudière  à  vapeur  pouvant  se  transpor- 
ter, aisément  au  milieu  des  champs.  Des  tuyaux,  partant 
de  cette  machine,  s'adaptent  hermétiquement  aux  terriers, 
et  des  jets  de  vapeur  sont  lancés  qui  vont  tuer  tous  le.> 
rongeurs  à  domicile.  On  a  donc  le  choix  maintenant  ou 
de  les  exterminer  ou  de  les  convertir  en  or  !  Pour  les  ex- 
terminer, il  ne  s'agit  plus  que  de  trouver  les  orifices  de.- 
terriers.     Quand  on  connaît  les  trous,  on  prend  les  Loup^* 
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dit  le  proverbe.     C'est  maintenant  la  même  chose  avec  le5; 
jeannots  d'Australie  !  B. 


■<o)- 


LES  ROIS  DE  RATS  (i) 


Je  serais  curieux  de  savoir  si  l'on  a  observé  récemment 
le  singulier  phénomène  connu  sous  le  nom  de  Roi  de  Rats, 
et  s'il  en  existe  une  explication  satisfaisante  (2). 

Le  seul  cas  qui,  à  ma  connaissance,  ait  été  signalé  en 
France  (dans  la  Sarthe)  est  celui  qui  est  relaté  en  1900 
dans  le  journal  la  Nature^  et  sur  lequel  je  reviendrai  pin.»» 
tard. 

Si,  en  France,  ce  phénomène  paraît  tout  à  fait  excep- 
tionnel, il  semble,  au  contraire,  qu'autrefois  en  Allemagne 
il  était  assez  fréquent.  J'ai  fait  à  ce  sujet  quelques  re- 
cherches dans  ma  bibliothèque  et  y  ai  trouvé  les  documents 
suivants  relatés  dans  trois  anciens  opuscules  : 

i**  Observatio  D.  Giintheri  Christophori  Schelham- 
meri  mûris  maioris  monsirosus  partus  (Ex.  hphemeridae 
Naturae  Curiosorum^  i6go,  p.  253)* 

2°  Jos.  Joach,  Bellermann,  Ueber  das  bishet  bez- 
weijelte  Uaseyn  des  Rattenkbnigcs.  Einc  nalurgeschichl^ 
liche  l  or  le  sung.  Berlin,  1820. 

3°  Kilian,     Der  Rattenk'ônig^  rex  rattontvi.     Ralti 


(i)  Si  quelqu'un  de  nos  lecteur»  a  eu  corinaisîMinc'  d'exemples,  arri- 
vés en  Amérique,  de  la  monstruosité  dont  il  est  quest  on  dans  l'articie 
que  nous  reproduisons  ici,  nous  le  prions  d'en  dire  un  mot  au  Satuni- 
liste  canadien. — (Note  du  A  .  C) 

(2)  On  appelle  ^£?/5  </^  Rats  des  agj^lomérations  de  Rats  dont  Us 
queues  sont  nouées,  formant  ainsi  une  couronne  dont  les  corps  sont  Ie> 
rayons  ;  le  nœud  des  queues  est  généralement  surélevé.  Ces  siiijjuli.T- 
monstres  ne  peuvent  pas  se  déplacer  et  paraissent  être  nourris  par  Ir* 
Rats  libres  du  voisinage. 
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candis  implicati  (Ex.    Fùnfter  Jahresb.   des  Mannheimer 
Ve reines  fur  Naturkunde^  1838,  p.  13.) 

Le  cas  cité  pat  Schelhaiiimer  (1690)  est  le  suivant: 
I^e  plancher  carrelé  d'une  cuisine  laissait  par  un  trou  sortir 
quelques  Rats.  On  essaya  de  les  ébouillanter  par  cette  ou- 
verture ;  on  vit  aussitôt  s'échapper  quatre  Rats  et,  de  petits 
sifflements  plaintifs  se  faisant  entendre,  on  enleva  les  car- 
reaux et  on  vit  un  Rat  qui  ne  pouvait  fuir.  Une  servante 
le  saisit  avec  des  pincettes,  mais  la  queue  se  détacha  ;  elle 
plongea  de  nouveau  les  pincettes  et  amena  tout  le  paquet 
sifflant  et  gémissant,  au  milieu  duquel  se  dressaient  les 
queues  "  comme  une  chevelure  de  mégère  ou  une  tête  de 
méduse".  Ces  Rats  ainsi  réunis  ne  pouvaient  pas  se  dé- 
placer, car  ils  étaient  disposés  en  cercle  autour  du  centre 
formé  par  la  jonction  de  leurs  queues  ;  on  les  tua  et  on  les 
jeta  au  cabinet.  Schelhammer  croit  qu'ils  étaient  nourris 
par  les  quatre  Rats  libres  qui  s'étaient  échappés  les  pre- 
miers. 

Ce  même  Schelhammer  dit  que,  quelques  années  au- 
paravant, à  Weimar,  on  trouva  également  un  Roi  de  Rats 
dans  le  mur  d'un  vieux  moulin. 

Passons  aux  faits  plus  nombieux  décrits  par  Bélier- 
manu. 

En  1714,  Valentini  {^Museum  Museorum^  I7I4î  page 
^51)  parle  d'une  couronne  de  six  individus  trouvée  à  Son- 
dershausen  (est-ce  celle  qui  existait  encore  dans  le  musée 
de  cette  ville  plus  d'un  siècle  plus  tard  ?) 

Eu  1727,  le  pharmacien  Lincke,  de  Leipzig,  raconte 
dans  Sammlh  ng  von  Natur  und  \1edicin,  Geschichte  (1727, 
pages  205-223),  plusieurs  anecdotes  sur  les  Rois  de  Rats  et 
tu  cite  un  notamment  que  possédait  le  licencié  Cari  à  Goe 
I  deni  (Saxe)*  Il  dit  aussi  qu'en  juillet  17 19,  un  domestique 
du  c  mite  de  Stolberg  en  trouva  un  de  neuf  individus  sous 
^îîi  toit,  et  qu'à  Tambachshof  près  Gotha,  en  1722,  on  dç* 
couvrit  un  Roi  de  Rats  mort  et  desséché  dans  une  petite 
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cage  au  fond  d'une  vieille  chambre  qu'on  déménageait  ;  il 
avait  encore  cinq  corps,  sans  poils.  La  cage  n'avait  que  7 
pouces  de  long  et  5  de  large,  tout  juste  la  place  nécessaire 
pour  contenir  le  monstre,  et  on  ne  put  l'en  retirer  qu'en  dé- 
truisant la  cage  dont  l'ouverture  était  petite.  Ce  sont  là 
d'intéressants  détails,  car  ils  permettent  de  supposer  que 
l'animal  composite  était  probablement  né  dans  la  cage  et  y 
avait  grandi  sans  pouvoir  en  sortir. 

Enfin,  Lincke  parle  d'un  écrit  remontant  à  1683,  édite 
à  Strasbourg  chez  J.-J.  Felsenecker,  qui  compare  (à  tort) 
les  Rois  de  Rats  aux  Chats  soudés  par  leur  cordon  ombili- 
cal dont  il  cite  un  exemple  repris  par  Clir.  B.  Carpzov  dans 
son  Katzenhistorie.  Ce  dernier  auteur  donne  d'autres  ex- 
emples de  Chats  soudés  ainsi.  Il  n'y  a  pas  lieu  d'insister 
ici,  car  il  s'agit  évidemment  d'un  phénomène  tératologique 
d'un  ordre  différent  de  celui  qui  nous  occupe. 

Le  Dr  Lieffmann  {Breslauer  Naturgeschichtey  mars 
1722,  p.  296)  remarqua,  en  cette  année  1722,  dans  la  pro- 
priété de  M.  Dicskau,  à  Leipzig,  dix  à  douze  Rats  dont  les 
queues  complètement  jointes  (il  ne  dit  pas  soudées)  fonnaienl' 
un  appendice  très  épais  et  très  large  ;  ce  monstre  fut  con- 
servée dans  le  cabinet  d'histoire  naturelle  polonais-saxon. 

Lyons-la-Forêt  (Eure).  Adrien  Dollfus. 

{^Feuille  des  Jeunes  Natitralisies), 
{A  suivre,) 


LE  MASSACRE  DES  OISEAUX 


Nous  reproduisions,  le  mois  dernier,  un  article  d'une 
revue  parisienne  sur  le  véritable  massacre  qui  se  pratique, 
en  divers  pays,  d'oiseaux  destinés  à  l'ornementation  du 
chapeau  de  ces  dames. 
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Qu'on  lise  maintenant  cette  coupure  de  V  Univers^  du 
19  septembre  dernier,  sur  ces  barbares  tueries  : 

D'après  la  revue  Animars  friend^  l'Angleterre  a  im- 
porté en  1905  trente  millions  d'oiseaux  exotiques  destinés 
aux  chapeaux  de  femmes.  Un  seul  fabricant  de  Londres  a 
reçu  des  Indes-Orientales,  pour  les  besoins  de  sa  clientèle, 
400,000  Oiseaux-Mouches,  600,000  Oiseaux  de  paradis,  450, 
uoo  oiseaux  de  variétés  diversesw  La  revue  en  question 
affirme  que,  tous  les  ans,  de  290  à  300  millions  d^oiseaux 
sont  tués  pour  faire  face  aux  demandes  des  modistes  des 
pays  civilisés  ! 


L'ARACHIDE  (PEA-NUT) 


Le  Courrier  de  Saint-Hyacinthe  (6  octobre)  rapporte 
qu'on  a  cultivé,  cette  année,  des  Arachides  (Pea-Nuts)  à 
vSaint-Hyacinthe.  Sans  doute,  les  fruits  ne  sont  pas  arri- 
vés à  maturité  ;  mais  il  est  déjà  intéressant  de  constater 
qu'ils  ont  pu  être  produits  dans  notre  Province. 

L'abbé  Provancher  a  raconté  (A'^  C,  vol.  V,  p.  423) 
que,  à  l'exposition  provinciale  tenue  à  Montréal  en  1873, 
il  a  vu  cette  même  plante,  portant  des  gousses,  parmi  les 
productions  du  Kansas.  Il  n'y  a  donc  rien  d'étonnant  à  ce 
qu'elle  puisse  croître,  fleurir  et  faire  des  fruits  sous  notre 
climat.  Seulement,  il  n'y  a  pas  lieu  d'espérer  que  ces 
fruits  arrivent  à  maturité  en  notre  pays. 

Le  nom  botanique  de  l'Arachide,  dite  aussi  Pistache 
(le  terre,  est  :  Aradiys  hypo^rea^  L.  Elle  appartient  à  la 
f  n.nille  des  Légumineuses,  et  n'a  qu'un  pied  de  hauteur. 
Apr^rs  la  floraison,  ses  gousses  s^enfoncent  en  terre  pour  y 
croître  et  mûrir  :  une  façon  d'agir  qui  est  pour  le  moins 
étrange,  les  végétau.K  ordinaires  n'ayant  pas  coutume  de 
fuir  le  soleil  pour  mener  leurs  graines  à  maturité. 
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■   PUBLICATIONS  REÇUES 


— Annual  Report  of  the  Smithsonian  Institution,  IÇ04.  L-.  S.  National 
Museum.  Washington,  1906.  —Une  grande  partie  de  ce  volume  est  consa- 
crée à  une  histoire  de  la  Géologie  américaine,  avec  nombreux  portraits. 
La  question  de  VEozoon  y  est  traitée  dans  un  chapitre  spécial  et  résolue 
dans  la  négative. 

— Annales  de  la  Société  entomologique  de  Belgique.  —  Tome  49-  Bru- 
xelles, 1905. 

'--Bulletin  "de  la  Société  linnéenne  du  Nord  de  la  France. — Nos  366- 
368.     1905. 

— Bulletin  de  la  Société  des  Siences  historiques  et  natttrelles-de  Semtir- 
en  -A  uxois. — An  née  1 904 . 

— Annuaire  du  Séminaire  de  Chicoutimi^  1905-06.  Belle  brochure, 
très  intéressante  pour  les  amis  de  Téducation,  et  qui  indique  combien  en 
cette  maison  d'enseignement  se  continuent  les  progrès  du  passé. 

— Le  Nouveau  Québec^  région  du  Témiscamingue.  Ressources  as^ri- 
coles,  forestières,  minières  et  sportives.  Par  Alfred  Pel  land,  publiciste 
du  Département  de  la  Colonisation,  des  Mines  et  Pêcheries.  Québec,  1906. 

Cette  brochure  de  168  pages  contient,avec  une  carte  de  la  région  décrite, 
une  foule  de  gravures  hors  texte  très  bien  exécutées.  Géographie,  his- 
toire, ressources,  tout  est  mis  à  contribution  pour  faire  connaître  le 
**  Nouveau  Québec.*'  L*aateur  n'a  pas  manqué  non  plus  de  donner  dfs 
preuves  de  ses  assertions,  sous  forme  d'* 'exemples  de  prospérité'  ,  dont 
l'on  peut  dire  qu'ils  sont  '*vécus".  Enfin,  une  foule  de  renseignements 
propres  à  guider  les  colons  futurs,  ou  du  moins  possibles,  ajoutent  l>eau- 
coup  de  valeur  pratique  à  cette  publication  officielle,  qui  est  bien  l'une 
des  plus  avenantes  qu'ait  publiées  le  gouvernement  de  la  Province. 


-^^^Ç- 
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Québec,  J\[ovembre  1906 


VOL.  XXXm         (VOL.  Xffl  DS  LA  DEUXIEME  SERIE)        No  \\ 


Dipeoteup-Ppoppiétaipe  :  L*abbé  V»-A.  Huapd 


LES  VERS  DE  TERRE  OU  LOMBRICS 


On  nous  demande  sHl  est  un  moyen  pratique  pour  se 
débarrasser  des  Lombrics  ou  vulgaires  Vers  de  terre  se 
trouvant  en  abondance  dans  la  terre  d^un  jardin.  Cette 
question  montre  que  Pon  a  encore,  sur  le  rôle  joué  par  ces 
animaux  dans  la  terre  arable,  des  idées  erronées^  ce  qui 
justifie  quelques  explications  à  leur  sujet» 

L'action  des  Lombrics  sur  la  terre  arable  a  été  étudiée 
par  Darwin  qui  a  écrit,  sur  cette  question,  un  magistral 
ouvrage  ;  à  sa  suite,  d'autres  naturalistes  ont  repris  cette 
étude  et  leurs  recherches  ont  confirmé  les  observations 
faites  par  ce  savant. 

Chacun  sait  que  les  Vers  creusent  dans  le  sol  des  ga- 
leries pouvant  atteindre  jusqu'à  i  et  2  mètres  de  pro- 
fondeur ;  ces  galeries  contribuent  à  l'aération,  à  l'assainis- 
sement du  sol,  dans  une  proportion  qui  n'est  pas  négli- 
geable, si  Ton  songe. qu'un  hectare  de  jardin  peut  héberger 
jusqu'à  100,000  Lombrics.  On  admet  que  la  terre  des 
champs  et  prairies  en  contient  environ  la  moitié  de  ce 
chiffre,  quoique  leur  nombre  varie  beaucoup,  suivant  la 
ûature  du  sol  ;  les  terres  fraîches,  argileuses  et  humifères 
21— Novembre  1906. 
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en  renferment  davantage  que  les  sols  légers,  pauvres  e 
humus.  Les  plantes  utilisent  les  galeries  creusées  par  le 
Vers  pour  enfoncer  leurs  racines  à  une  profondeur  pli 
grande  que  celle  qu'elles  pourraient  atteindre  dans  un 
terre  compacte,  ce  qui  leur  permet  d'utiliser  mieux  k 
réserves  accumulées  dans  le  sous-sol. 

Pour  creuser  leurs  galeries,  les  Lombrics  avalent  1 
terre  qu'ils  rejettent  pendant  la  nuit  à  la  surface  du  sol,  oi 
elle  forme  les  petits  tas  ou  turricules  bien  connus,  abor 
dants  surtout  dans  les  prairies,  après  la  pluie.  Daiwin  ; 
calculé  qu'ils  rejettent,  en  moyenne,  environ  24.500  kilog 
de  terre  par  hectare,  dans  le  cours  d'une  année,  contribuan 
ainsi  à  niveler  la  surface.  Ce  sont  donc  de  véritables  la 
boureurs,  et  le  rôle  qu'ils  jouent  pour  l'ameublissement  e 
l'aération  du  sol  est  des  plus  utiles. 

Les  Vers  de  terre  se  nourrissent  essentiellement  de 
feuilles  tombées,  de  débris  végétaux  qu'ils  entraînent  dans 
leurs  galeries  pour  les  ramollir  par  le  suc  alcalin  sécrété 
par  leur  bouche  et  les  avalent  ensuite.  Ces  débris  sont 
transfonnés  ensuite  en  humus  plus  rapidement  decompo- 
sable, à  preuve  que  la  terre  contenant  des  Vers  dégage  plus 
d'acide  carbonique,  produit  de  la  décomposition,  que  celle 
qui  en  est  dépourvue.  La  nitrification  s'y  fait  aussi  plus 
rapidement  ;  dans  des  recherches  que  nous  avons  faites 
ainsi  que  M.  Th.  Bieler,  la  proportion  d'azote  passé  à  l'état 
de  nitrate  était  la  suivante,  après  trois  semaines  : 

Terre  primitive 0,71% 

Terre  rejetée  par  les  Vers       3»8o% 

Cest  une  proportion  de  cinq  fois  plus  considérable. 

Le  Lombric  possède  de  chaque  côté  de  l'œsophage  ou 
canal  digestif,  trois  paires  de  grosses  glandes  qui  sécrètent 
une  quantité  surprenante  de  calcaire  ou  carbonate  de 
chaux  ;  celui-ci  s'y  trouve  en  petits  cristaux  ou  sous  forme 
de  concrétions.     Ces  glandes  servent  d'organes  d'excrétion 
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et  aident  à  la  digestion,  en  neutralisant  les  acides  contenus 
dans  les  débris  végétaux  qui  constituent  la  nourriture. 
Dans  les  échantillons  de  déjections  de  Lombrics,  recueillis 
sur  des  sols  divers,  nous  avons  trouvé  que  la  proportion  du 
carbonate  de  chaux  y  est  plus  grande  que  dans  la  terre  ad- 
jacente, n'ayant  pas  passé  dans  le  corps  de  ces  animaux  ; 
d'après  nos  chiffres,  la  quantité  de  carbonate  de  chaux 
ainsi  régénérée  serait  de  25  à  250  kilog»  par  hectare,  en 
admettant  pour  la  terre  rejetée  le  poids  indiqué  par  Dar- 
win. Le  calcaire  du  sol  tend  à  disparaître  de  la  couche 
arable,  entraîné  dans  la  profondeur  par  Paction  dissolvante 
de  l'eau  de  pluie  et  de  neige  chargée  d'acide  carbonique. 
Les  Vers  jouent  donc,  à  ce  seul  point  de  vue,  un  rôle  des 
plus  utiles,  en  régénérant  le  calcaire,  dont  la  proportion 
tend  sans  cesse  à  diminuer. 

Il  résulte  des  explications  précédentes  que  les  Lom- 
brics sont  d'importants  auxiliaires  de  l'agriculture,  en 
ameublissant,  aérant  le  sol,  activant  la  formation  et  la  dé- 
composition de  l'humus,  reconstituant  le  calcaire,  etc.  Au 
lieu  de  les  détruire,  en  arrosant  par  exemple  le  sol  avec  du 
purin  fort,  on  doit,  au  contraire,  en  favoriser  la  multiplica- 
tion, en  supprimant  leurs  ennemis,  en  particulier  les  Taupes. 
Ce  n'est  que  dans  des  conditions  exceptionnelles,  quand 
leur  nombre  serait  devenu  très  grand,  dans  un  jardin,  p^r 
exemple,  que  l'on  pourrait  craindre  qu'ils  ne  s'attaquent 
aux  plantes  elles-mêmes  ;  et  les  moyens  pour  en  diminuer  le 
nombre  ne  manquent  pas  :  labourage,  arrosage  au  purin, 
etc.  G.  DussERRE, 

directeur  de  la  Station  dressais 
.  de  Lausanne  (Suisse). 

(o) 
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CHRONIQUE 


Un  oiseau  à  quatre  pattes, — Les  indigènes  de  TAme 
rique  méridionale  donnent  le  nom  de  '^  Cigana  '^  à  u; 
oisean  remarquable,  assez  rare,  dont  un  explorateur  vien 
de  capturer  un  exemplaire.  L'oiseau  a  quatre  pattes,  e 
celles  de  devant,  en  même  temps  que  Toiseau  se  développe 
deviennent  des  ailes.  Pendant  un  temps  assez  considérabl 
après  son  éclosion,  le  jeune  oiseau,  incapable  de  vole 
encore,  monte  sur  les  arbres  en  se  serx^ant  de  ses  grifTes 
L'habitat  favori  de  cet  étrange  volatile  est  panni  les  Calla 
géants  des  tropiques,  dans  des  endroits  vaseux  et  bas.  L; 
taille  du  Cigana  est  celle  de  notre  Faisan  ordinaire.  L'oi 
seau  émet  un  cri  lugubre  qui  n'est  pas  précisément  eticou 
rageant  pour  le  voyageur  perdu  au  milieu  d'une  régioi 
salivage  et  peu  fréquentée. 

Un  Eléphant  extraordinaire, — On  a  plus  de  facilit( 
à  croire  à  l'énorme  taille  du  défunt  Mastodonte  quand  or 
voit  des  Eléphants  tels  que  le  Musée  d'histoire  naturelle 
de  South  Kensington  (Angleterre)  vient  d'en  recevoir  u? 
d'Afrique.  I^  pachyderme  en  question — le  plus  gros  qu 
a  été  tiré  en  Afrique  depuis  bien  des  années  —  mesurait  ii 
pieds  6  pouces  de  hauteur  sur  23  pieds  2  pouces  de  Ion 
gueur ! 

Encore  le  Serpent  de  mer, — Un  correspondant  d'Ecosse 
m'envoie  un  journal  de  Lochbroom  qui  contient  la  relatior 
suivante.  ''  Un  énorme  Serpent  de  mer  a  été  vu  dans  noî 
environs  plusieurs  fois  depuis  quelques  jours.  Ses  ébatf 
ont  été  constatés  par  plusieurs  pêcheurs  écossais,  dont 
rimagination  n'a  pas  pris  le  mors  aux  dents  et  qui  ont  fait 
le  récit  qui  suit.  Le  monstre  marin  a  une  longueur  pro- 
bable de  90  pieds,  et  hante  sans  doute  les  profondes  caver- 
nes situées  dans  l'océan  près  de  nos  côtes.  Il  a  d'abord  été 
aperçu  par  trois  pêcheurs  de  Corgeach,  ensuite  par  deux 
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commis  des  accises  ;  il  sortit  de  Peau  à  environ  800  verges 
d*eux  et  s'en  vint  droit  à  eux  à  une  vitesse  de  60  milles  à 
riieure.  Un  coup  de  fusil  l'atteignit  et  le  fit  plonger  subi- 
tement. Quelque  temps  après,,  le  monstre  en  question 
heurta  un  yacht  de  100  tonneaux  qui  s^en  allait  à  Ullapool, 
et  le  choc  fut  si  violent  que  le  petit  navire  fut  soulevé  à 
plusieurs  pieds  hors  de  Peau  et  sa  coque  plus  ou  moins 
endommagée." 

Ce  dernier  détail  me  rend  rêveur.  Peut-être  que 
sachant  tout  le  bruit  qui  se  mène  autour  de  sa  curieuse 
p)ersonnalité,  le  Serpent  de  mer  a  l'intention  d'en  finir  avec 
la  vie,  et  a  trouvé  ce  moyen  original  pour  essayer  de  mettre 
son  plan  à  exécution .... 

Un  vandalisme^  —  Un  individu,  malheureusement 
resté  jusqu'ici  inconnu,  a  considérablement  endommagé 
Tœuf  du  grand  Pingouin  au  musée  de  Scarborough  (Angle- 
terre). Cet  œuf,  valant  ^^300,  est  conservé  dans  une  boîte 
avec  un  couvert  vitré.  Il  y  a  quelque  temps,  cette  boîte 
fut  trouvée  sur  une  chaise  du  musée,  tandis  qu^une  petite 
fêlure  qui  avait  commencé  dans  Tœuf  Paunée  passée  était 
agrandie,  et  une  partie  de  la  coquille  manquait  Cet  acte 
de  vandalisme  a  enlevé  à  Pœuf  une  grande  partie  de  sa 
valeur,  naturellement,  le  dommage  étant  évalué  à  £(xy. 

Longévité  des  oiseaux,  —  Dernièrement  mourait  en 
Angleterre  une  Oie  à  l'âge  authentique  de  50  ans.  Un 
journal  ayant  quali6é  cette  mort  de  "  prématurée",  un 
chercheur  établit  clairement  dans  la  Pali  Mall  Gazette^  de 
Londres,  que  50  ans  d^existence  n'a  rien  de  bien  extraor- 
dinaire pour  une  Oie,  et  qu'il  y  a  des  preuves  bien  établies 
d'Oies  et  de  Canards  ayant  vécu  pendant  plus  de  100  ans* 
Un  ouvrage  publié  en  1807  mentionne  l'existence  dans  un 
des  faubourgs  de  Glasgow  d^unc:  Oie  encore  très  alerte  à 
l'âge  de  120  ans.  Il  est  curieux  de  constater  que  la  plus 
grande  longévité  existe  chez  des  oiseaux  de  genres  bien 
différents  :  l'Aigle,  par  exemple,  qui  généralement  dépasse 
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la  centaine,  et  le  Perroquet,  qui  lui  aussi  devient  souve 
centenaire  ;  POie  et  le  Pigeon,  qui  vivent  ordinairement  ( 
50  à  75  ans.  Parmi  les  oiseaux  chanteurs,  c'est  PAlouet 
qui  remporte  la  palme  :  il  y  a  un  cas  bien  prouvé  d'ui 
Alouette  encagée  vivant  jusqu'à  Page  de  22  ans  et  chantai 
encore.  11  est  aussi  prouvé  que  les  bons  soins  et  la  non 
riture  propre  à  Pespèce  prolongent  de  plusieurs  années 
vie  des  oiseaux  chanteurs. 

Un  arbre. . ,  meurtrier, — Les  journaux  du  Nicaragi 
annoncent  que  le  gouvernement  de  ce  pays  a  nommé  u 
expert  pour  examiner  un  arbre  remarquable  récemmei 
découvert,  et  ce,  à  la  suite  de  la  mort  d'un  jeune  homn 
dont  on  trouva  le  cadavre,  ainsi  que  celui  du  cheval  qu' 
montait,  au-dessous  de  l'arbre  en  question.  Le  cadavi 
semblait  avoir  été  touché  par  des  flammes,  et  l'arbre  exh 
lait  une  senteur  extrêmement  pénétrante.  Il  y  avait  ai 
dessous  de  l'arbre  meurtrier  des  ossements  en  quantité 
considérables  de  Cochons,  d'Anes,  de  Serpents  et  d'oiseau: 

Henry  Tilmans. 

GLANURES  D'HISTOIRE  NATURELLE 


UN    BON   MOT   POUR   M.    MoUCHE 

Ne  VOUS  répandez  pas  trop  en  imprécations  contre  1 
Mouche  domestique.  Son  extermination  est  loin  d'êti 
désirable.  Comme  beaucoup  d'autres  petits  organisme 
méprisés  des  hommes,  elle  accomplit  une  fonction  vital 
dans  la  nature,  en  se  multipliant  dans  des  substance 
mortes  ou  putréfiées  qu'elle  prépare  pour  de  précieuse 
productions  de  vie  animale  et  végétale.  La  pureté  et  1 
douceur  de  l'atmosphère  dans  laquelle  elle  flotte  sont  ei 
grande  partie  dues  à  son  ouvrage.     Comme  être  nettoyeu 
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et  Vidangeur,  la  Mouche,  par  conséquent,  a  droit  à  notre 
estime  et  à  notre  reconnaissance.  Mais  pour  la  même 
raison,  bien  entendu,  elle  doit  être  exclue  autant  que  pos- 
sible de  nos  demeures  ;  et  il  faut  soustraire  à  sa  conta- 
mination avec  le  plus  grand  soin  toutes  les  sub^ances  co- 
mestibles. Puissions-nous  seulement,  en  considération  de 
leurs  services,  pardonner  un  peu  aux  Mouches  les  piqûres 
qu'elles  nous  font  et  les  ennuis  qu'elles  nous  causent  ! 

*  *  * 
L'ÉLEVAGE   DES  PAPILLONS 

Une  industrie  nouvelle  :  l'élevage  des  Papillons.  C'est 
à  Scarnborough,  en  Angleterre,  que  vient  d'être  faîte  cette 
tentative  d'ailleurs  pleine  de  promesses. 

L'année  dernière,  des  Anglais  avaient  lancé  dans  les 
parcs  de  Londres,  plusieurs  douzaines  de  magnifiques 
Papillons,  aux  couleurs  diaprées  et  chatoyantes,  qui  firent 
la  joie  des  habitués  de  ces  lieux  verdoyants. 

Ce  n'était  qu'un  essai,  il  a  réussi  admirablement 
Aussi  va-t-on  le  renouveler,  mais  cette  fois  sur  une  plus 
vaste  échelle. 

En  effet,  on  a  créé,  il  y  a  quelque  temps,  près  de 
Scarnborough,  une  ferme  modèle,  oh  l'on  élève  toutes  les 
variétés  de  Papillons,  depuis  les  Papillons  des  r^ons 
équatoriales,  qui  portent  sur  leurs  glandes  ailes  toutes  les 
couleurs  de  Parc-en-ciel. 

Actuellement,  il  y  a  20,000  Papillons  dans  cette  ferme  ; 
ils  seront  répartis  dans  tous  les  parcs  de  la  grande  cité. 

En  outre,  on  tient  en  réserve  40,000  chrysalides  desti- 
nées, en  cas  de  besoin,  à  combler  les  vides. 

Et,  sous  peu,  les  Londoniens  verront  s'élever  sur 
leurs  têtes  de  grands  vols  de  Papillons  de  toutes  grandeurs 
et  de  toutes  nuances  qui  peupleront  les  arbres  de  leurs 
parcs. 


*  *  * 
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La  "  Gypsy  Moth  "  en  automobile 

11  ne  manquait  plus  que  cela  pour  mettre  le  combl» 
l'exécration  publique  envers  les  automobiles  :  il  paraît  c 
les  teufs-tèufs  servent  à  la  transportation  des  ''Gypsy  Moth 
cette  peste  qui  a  déjà  causé  des  millions  de  dommages  di 
le  Massachusets,  s'est  répandue  dans  le  New-Hampshire 
le  Connecticut,  et  menace  d'envahir  maintenant,  au  s 
l'Etat  de  New- York,  et  au  nord,  le  Canada.  A  Mo 
real,  le  cri  d'alarme  s'est  déjà  fait  entendre  contre  < 
ennemi  des  arbres  et  de  la  végétation.  Eh  !  bien,  l'en 
mologiste  officiel  de  l'Etat  de  New- York,  en  prémunisse 
le  public  de  son  Etat  contre  cette  peste,  révèle  ce  fait,  au 
effrayant  qu'épatant,  que  la  '*  Gypsy  Moth  "  se  colle  ai 
automobiles  et  se  transporte  ainsi  rapidement  à  de  longii 
distances.  '*  L'expérience,  dit-il,  a  démontré  que  les  aui 
mobiles  sont  réellement  des  moyens  très  actifs  de  transpc 
tation  pour  cet  insecte  ;  et  étant  donné  la  multiplicatif 
toujours  croissante  de  leur  nombre,  nul  ne  peut  prévo 
sous  ce  rapport,  leur  influence  néfaste."  C'est  bien  cel 
dorénavant  tous  les  chemins  appartiendront  aux  autoir 
biles,  que  rien  au  monde  n'empêchera  de  brûler  les  distance 
d'écraser  les  poules  et  les  chiens,  les  moutons  et  les  cochoi 
les  enfants  et  les  femmes,  bref,  tous  les  piétons  assez  st 
pides  pour  se  trouver  sur  leur  passage  !  Et  par-dessus 
marché  ces  machines  infernales  répandront  partout 
fléau  des  ''  Gypsy  Moths  "  !  B. 

(o) 

LES  ROIS  DE  RATS 

(Suite  et  fin) 


Le  Dr  Bellermann  raconte  qu'étant  étudiant,  à  Erfii 
en  1772,  il  y  vit  un  Roi  de  Rats  qu'on  venait  de  capture 
et  malheureusement  de  massacrer.     Il  était  formé  de  on 
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individus  dont  les  queues  étroitement  entrelacées  formaient 
une  pelote  de  la  grosseur  d'un  poing  d'homme.  Cette 
masse  de  queues  entortillées  dominait  un  peu  les  corps  des 
Rats  qui  rayonnaient  autour  de  ce  centre.  Ce  monstre  fut 
recueilli,  en  compagnie  de  Rats  libres,  en  soulevant  le 
plancher  d'une  vieille  maison  qui  servait  de  grenier. 

D'après  Lieffmann  (toujours  cité  par  Bellermann),  le 
le  Dr  Schultze  trouva  un  Roi  de  Rats  desséché  comme 
une  momie  en  démolissant  un  vieux  mur  ;  il  avait  dans 
cet  état  la  largeur  d'une  grande  assiette.  Les  queuesi 
étaient  si  bien  embrouillées  qu'un  "  fabricant  de  courroies 
n'aurait  pu  faire  aussi  bien". 

Dans  le  Wittenbergsche  Wochenblatt^  de  î774>  pages 
41-45,  le  Prof.  Titius  mentionne  et  figure  seize  Rats,  dont 
les  queues  étaient  *'  artistement  nouées",  trouvés  dans  un 
moulin.  L'auteur  ne  peut  admettre  qu'un  pareil  phéno- 
mène soit  l'œuvre  de  la  nature  et  croit  que  pour  le  pro- 
.duire  il  a  fallu  une  intervention  artificielle.  Pourtant  le 
même  Titius  cite  l'exemple  d'nn  autre  Roi  de  Rats,  formé 
de  douze  individus,  trouvé  dans  une  écurie  pendant  la 
guerre  de  Sept  Ans» 

Bellermann  vit,  à  Arnstadt^  en  1783,  dans  l'ancienne 
résidence  des  princes  de  Schwarzburg,  cinq  tableaux  à 
l'huile  qui  représentaient  autant  de  Rois  de  Rats  ;  il  en 
donne  la  description.  Nous  en  retenons  la  couleur  des 
Rats  ainsi  reproduits  :  le  premier  était  formé  de  six  Rats 
d'un  jaune  brun  (trouvés,  dit  la  légende,  à  Arnstadt,  le  26 
novembre  1759).  Le  second  se  composait  de  huit  grands 
individus  d'un  brun  rouge,  recueillis,  le  18  février  1705,  à 
Sondershausen.  Le  troisième  paraît  reproduire  le  phéno- 
mène décrit  par  Valentini.  Le  quatrième,  très  intéressant, 
est  formé  de  plusieurs  (on  ne  dit  pas  le  nombre)  Souris 
blanches.  Le  cinquième,  qui  comprend  neuf  individus,  ne 
présente  rien  de  particuler. 
22 — Novembre  1906. 
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M.  Weitsch,  directeur  de  PAcadémie  de  peinture, 
raconte  qu'yen  1794,  à  Brunswick,  dans  une  fosse  à  fumier 
qui  n'avait  pas  été  vidée  depuis  dix  ans,  on  trouva  une  ag- 
glomération de  sept  individus. 

Les  observations  du  Prof.  Meisner,  de  Berne,  ont  un 
certain  intérêt,  car  elles  sont  accompagnées  d'hypothèses 
bizarres  pour  l'explication  du  phénomène  ;  elles  sont  con- 
signées dans  Naturwissenschaftliiher  Anzeiger  der  allge- 
7neinen  Schweizerischen  Gesellschafl  fur  die  gcsantmten 
Naturwissenschaften^  Zweiter  Jahrgang,  Aarau,  1819.  Un 
de  ses  amis  lui  apporta,  en  1816,  un  groupe  de  quatre  in- 
dividus morts  trouvés  dans  une  pièce  où  on  avait  conservé 
de  la  tourbe.  L^explication  est  amusante  :  le  savant  pro- 
fesseur, ayant  constaté  que  la  cavité  fonnée  par  le  nœud 
des  queues  était  remplie  de  tourbe  et  de  paille,  suppose 
qu'il  s'agit  là  d'une  sorte  de  nid  formé  par  la  mère  rate  ; 
celle-ci  sur  le  point  de  mettre  bas  aurait  mis  à  mort  d'au- 
tres Rats  et  leur  aurait  noué  la  queue  pour  en  faire  une 
véritable  litière  f  II  y  a  mieux  encore.  Ayant  entendu  pai- 
1er  de  la  découverte,  sous  un  parquet,  d'un  Roi  de  Rats 
vivant,  formé  de  sept  gros  individus,  il  conclut  sans  hési- 
ter que  ces  malheureux  captifs  se  sont  introduits  dans 
l'étroit  espace  qu'ils  occupaient  et  s'y  sont  noué  la  queue 
afin  de  faire  de  leurs  corps  une  couche  moelleuse  pour  une 
Rate  pleine  qui  aurait  sans  doute^  quelques  jours  plus 
tardy  trouvé  ainsi  un  doux  berceau  pour  la  jeune  portée  !  ! 

Laissons  ces  dévouements  sublimes  à  la  gent  ratière 
et  à  l'imagination  du  professeur  Meisner,  et  voyons  les  faits 
exposés  par  d'autres  auteurs. 

Le  professeur  Kilîan,  dans  l'excellente  note  citée  plus 
haut,  dit  qu'en  1837,  à  Zaisenhausen,  près  Bretten,  à  la  fin 
de  mars,  un  homme  travaillait  dans  une  écurie  d'où  il  vit 
sortir,  à  diverses  reprises,  quatre  Rats  qui  cherchaient  des 
fruits  et  rentraient  aussitôt.  Il  les  tua  l'un  après  l'autre 
et  il  entendit  alors  du  bruit  derrière  la  boiserie  ;  il  décloua 
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celle-cî  et  vit  une  masse  de  douze  gros  Rats  adultes  dont 
les  queues  étaient  nouées  ;  le  correspondant  de  Kilian  fait 
remarquer  qu^il  lui  aurait  été  impossible  de  défaire  ce 
nœud  gordien  sans  le  briser  et  qu'il  devait  évidemment 
s'être  formé  dès  le  jeime  âge  des  RatSw  .Il'est  certain  aussi 
que  le  Roi  de  Rats  devait  être  nourri  parles  Rats  libres  qui 
apportaient  continuellement  de  la  nourriture  dans  le  trou. 

Passons  aux  auteurs  modernes*  Brehm,  dans  sa  clas- 
sique yïe  des  Animaux  illustrée  (édition  française^  i:ae 
série,  p.  109),  raconte  le  singulier  procès  qui  sVst  déroulé 
en  1774  devant  le  tribunal  de  Leipzig.-  un  Roi  de  Rati 
fonné  de  seize  gros  individus  adultes  avait  été  découvert 
en  janvier  dans  un  moulin  à  Lindenau  et  tué  par  un  nom- 
mé Christian  Kaiser  ;  un  de  ses  atois,  Passhauer,  avait  em* 
prunté  le  monstre,  pour  le  peindre,  disait-il.  Mais  il  en 
tira  parti  en  le  faisant  voir  pour  de  l'argent^  d^où  procès  à 
lui  intenté  par  Kaiser*  Le  médecin  chargé  par  le  tribunal 
d'examiner  l'objet,  conclut  que  les  Rats  devaient  s'être 
blottis  dans  un  coin  pour  chercher  à  se  protéger  mutuel- 
lement ;  et  les  excréments  des  Rats  placés  au-dessus  étant 
tombés  sur  leurs  queues  qui  étaient  au-dessous  devaient 
s'être  gelés  et  avaient  maintenu  les  queues  collées  ;  dans 
leurs  efforts  pour  se  détacher,  celles-ci  s'étaient  entortillées. 
Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  cette  invraisemblable  ex- 
plication, 

Brehm  cite  d'après  Lenz  un  autre  exemple  plus  inté- 
ressant à  cause  du  nombre  des  Rats  qui  s'étaient  ainsi  réu- 
nis :  "  A  Dollstedt,  près  Gotha,  on  trouva  en  même  temps 
deux  Rois  de  Rats  en  décembre  1822.  Trois  batteurs  en 
grange  entendirent  un  léger  piaulement  dans  la  grange  dii 
forestier  ;  ils  cherchèrent  avec  l'aide  du  domestique,  et 
virent  quHine  poutre  était  creuse.  Dans  Sa  cavité,  se  trou-' 
vaient  quarante-deux  Rats  vivants.  Cette  cavité  avait  été 
probablement  faite  par  eux  ;  elle  avait  environ  15  centi- 
mètres   de    profondeur  ;     on     ne   voyait    aux    alentours 
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ni  excréments,  ni  débris  de  nourriture.  Elle  était  d'ui 
accès  facile  surtout  pour  des  Rats,  et  restait  couvert< 
de  paille  toute  Tannée.  Le  domestique  retira  les  Rati 
qui  ne  voulaient  ou  ne  pouvaient  quitter  leur  de 
meure.  I^es  quatre  hommes  virent  alors  avec  horreui 
vingt-huit  de  ces  Rats  attachés  par  la  queue  et  fonnant  ur 
cercle  autour  du  nœud  ;  les  quatorze  autres  présentaienl 
la  même  disposition.  Ces  quarante-deux  Rats  paraissaient 
tous  souffrir  de  la  faim  et  piaulaient  continuellement  ;  du 
reste,  ils  paraissaient  bien  portants.  Ils  étaient  tous  de 
même  grandeur  et,  d'après  leur  taille,  on  pouvait  conclure 
qu'ils  étaient  nés  le  printemps  précédent.  I-eiir  couleur 
était  celle  des  Rats  ordinaires.  Aucun  ne  paraissait  moi  t. 
Ils  étaient  très  tranquilles  et  supportaient  paisiblement 
tout  ce  que  leur  faisaient  les  hommes  qui  les  trouvèrent. 
Les  quatorze  Rats  furent  portés  vivants  dans  la  chambre 
du  forestier,  où  arrivèrent  bientôt  une  foule  de  gens, 
curieux  de  voir  cette  monstruosité.  Quand  la  curiosité 
publique  fut  satisfaite,  les  batteurs  les  transportèrent  en 
triomphe  dans  la  grange  et  les  tuèrent  tous  à  coups  de 
fléau.  Ils  prirent  ensuite  deux  fourches,  les  transpercèrent, 
tirèrent  de  toutes  leurs  forces  en  sens  opposé,  et  sous  cet 
effort  trois  Rats  se  séparèrent  du  groupe.  Leur  queue  n'en 
fut  point  arrachée  ;  elle  paraissait  intacte,  et  montrait  seu- 
lement l'empreinte  des  autres  queues,  à  la  façon  d'une 
courroie  qui  aurait  été  longtemps  serrée  par  une  autre. 
Les  vingt-huit  furent  apportés  à  l'auberge  et  exposés  aux 
yeux  de  tous  les  curieux." 

Nous  retenons  dans  ce  dernier  exemple  deux  faits  in- 
téressants :  d'abord  la  présence  simultanée,  dans  un  même 
réduit,  de  deux  Rois  de  Rats,  dont  l'un  était  formé  de 
vingt-huit  individus,  nombre  de  beaucoup  supérieur  à  celui 
d'une  portée  unique  (celle-ci  ne  dépassant  guère  seize 
jeunes).  L'autre,  c'est  que  les  queues  de  l'un  des  groupes 
ont   pu  se  détacher   sans   se    briser.     De  sorte  qu'elles  ne 
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sont  pas  toujours  si  étroitement  entrelacées  que  semblent 
le  faire  croire  les  exemples  cités  plus  haut. 

Dans  [m  Nature^  1900  (II),  p.  19-20,  M,  Oustalet, 
professeur  au  Muséum,  dit  avoir  reçu  de  M.  Henri  Richer 
la  photographie  d'un  Roi  de  Rats  formé  de  sept  individus 
encore  jeunes,  dont  les  corps  avaient  environ  dix  centi- 
mètres. 

Ce  Roi  de  Rats,  trouvé  à  Courtalain,  en  novembre  1899, 
au  fond  d'un  tiDU  de  mur  (i),  a  été  donné  au  musée  de  Châ- 
teaudun  par  M.  H.  Lecomte.  M,  Oustalet  croit,  comme  le 
médecin  de  Leipzig  dont  je  viens  de  parler,  que  les  adhéren- 
ces des  queues  sont  causées  par  la  gelée  ;  cette  hypothèse 
est  d'autant  moins  plausible  que  presque  tous  les  Rois  de 
Rats  se  trouvent  dans  des  endroits  très  abrités,  hors  de 
toute  atteinte  de  la  gelée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  laissant  de  côté  les  hypothèses  ori- 
ginales ou  simplement  invraisemblables  dont  j'ai  donné 
des  exemples,  et  les  croyances  populaires  qui,  autrefois,  en 
Allemagne,  avaient  fait  du  Roi  de  Rats  l'objet  de  légendes 
merveilleuses,  il  faut  admettre  tout  simplement  (ainsi  que 
Kilian  l'expose  très  nettement  dès  1838)  qu'à  l'état  jeune, 
les  petits  Rats,  d'une  ou  de  plusieurs  portées  voisines,  se 
trouvant  dans  un  réduit  très  étroit,  s'entortillent  et  s'entre- 
lacent en  formant  un  nœud  d'autant  plus  inextricable  que 
ces  queues,  à  cet  âge,  sont  tendres,  longues,  très  mobiles  et 
couvertes  d'un  exsudât  collant  La  présence  de  paille,  de 
foin  ou  de  poil  dans  le  trou  où  se  trouve  Ja  jeune  nichée 
peut  faciliter  l'entrelacement  des  queues. 

Un  autre  fait  qui  me  paraît  curieux  à  faire  ressortir, 
car  il  a  une  réelle  importance  au  point  de  vue  psycholo- 
gique, c'est  la  manière  dont  les  Rois  de  Rats  sont  alimen- 
tés. Des  exemples  cités  plus  haut,  il  résulte  bien  net- 
tement que  les  Rois  de  Rats  sont  incapables  de  se  mouvoir 


(i)  C'est  par  erreur  que,  dans  le  dernier  numéro,  en  parlant  de  cette 
découverte,  j'avais  écrit  5arMtf.     C'est  Eure-et-Loir  qu'il  faut  lire. 
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partant  d'aller  chercher  leur  nourriture,  et  qu'ils  sont 
tretenus-  d'une  façon  continue  et  pendant  toute  la  du 
d'une  vie  noîmale,  par  des  Rats  libres,  sans  doute  de 
même  portée  qu'eux.  Sans  aller  aussi  loin  que  le  Pi 
Meisner,  on  ne  peut  qu'être  frappé  de  la  constance  de 
sentiment  de  solidarité  dans  la  gent  ratière, 

Lyons-la-Forêt  (Eure).  Adrien  Dollfus. 

Notes  additionnelles  sur  le  Roi  de  Rats 

Je  reçois  de  M.  le  lïiarqtiis  du  Buysson  ^intéressai 
lettre  qui  suit  : 

Je  ne  veux  pas  attendre  la  fin  de  votre  note  pour  v< 
envoyer  quelques  détails  sur  ce  que  j'ai  observé  moi-mê 
cette  année-ci  à  ce  sujet  et  pour  la  première  fois  il  y 
environ  deux  mois/ 

On  vint  un  jour  me  prévenir  qu'il  y  avait  un  noml 
considérable  de  gros  Rats  dans  le  compartiment  d'un  p( 
laillet  où  l'on  avait  mis  une  mue  à  engraisser  ta  volail 
Deux  de  mes  domestiques  et  moi-même,  les  uns  am 
d'une  pelle^  les  autres  d'un  balai,  nous  nous  mîmes  à  fa 
la  chaise  et  à  abattre  à  mesure  les  Rats  qui  grimpaient  a 
murs.  On  en  tua  neuf  et  tous  appartenaient  à  la  mêi 
espèce,  aU  Rat  noir  {Mus  rattus  L.),  auquel  le  Rat  d'égc 
{Mus  decumaiîus  Fall.)  déclare  une  guerre  acharnée 
point  de  faire  craindre  la  disparition  de  cette  espèce  ( 
Ern.  Olivier,  Essai  su?  la  faune  de  P  Allier^    p*   19,   i88( 

Deux  des  couvercles  de  la  mue  étaient  relevés  depi 
un  temps  assez  long,  et  les  Rats  y  avaient  accumulé 
monceau  de  paille  qui  leur  servait  de  cachette.  C'était 
abaissant  un  de  ces  couvercles  qu'on  avait  découvert  cel 
nombreuse  famille.  Un  seul  d'entre  eux  s'échappa  par  1 
trou  qu'on  n'avait  pas  eu  la  précaution  de  boucher  to 
d'abord.  Il  y  avait  là  le  père  et  la  mère,  faciles  à  reco 
iiaître  à  leur  taille  plus  avantageuse,  et  huit,  petits  q 
avaient   presque   atteint  la   taille   d'adulte.     C^était  cei 
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d^UTie  première  portée,  car,  en  écartant  la  paille.,  on  en 
trouvait  une  seconde  de  tout  jeiines,  non  encore  sevrés, 
mesurant  -enAdTon  six  centimètres  du  nez  à  la  naissance  de 
la  queue.  Chose  bizarre  qui  frappa  mon  attention  et  ni^em- 
pécha  de  les  tuer  sans  regarder,  c'^est  qu'ils  étaient  tous 
adhérents  les  uns  aux  autres  par  la  queue,  et  je  me  suis 
demandé  aussitôt  comment  cet  amas  de  sept  bêtes,  deve- 
nues adultes,  auraient  pu  trouver  les  moyens  tf existence. 
En  les  saisissant,  k  septième  se  détacha,  il  n^avait  plus  que 
la  moitié  de  sa  queue,  et  Pextrémité  qui  le  retenait  aux 
antres  s'était  atrophiée  et  j'estime  qu^il  serait  arrivé  de  lui» 
même  à  se  détacher  du  bloc.  Quant  aux  autres,  la  sou- 
dure était  à  peu  près  faîte  par  le  milieu  de  la  queue  de 
chacun,  l'extrémité  conservant  peu  sa  mobilité;  l'un 
d'entre  eux  avait  même  une  de  ses  pattes  postérieures  en- 
gagée dans  ce  nœud  gordien-,  je  Tai  tirée  de  force  pouf 
l'en  arracher  et  je  l'ai  trouvée  blanchie  et  atrophiée, 
comme  le  bout  de  la  queue  de  celui  que  j'avais  d^abord  dé- 
taché. Je  continuais  à  examiner  cette  rosace  composée  de 
cinq  animaux,  et  je  vis  que  cet  accident  provenait  de  ce 
que  la  mère  avait  fait  ses  petits  dans  un  nid  garni  de  duvet 
et  c'est  ce  duvet  qui,  par  l'effet  d'une  bizarrerie  due  au  put 
hazard,  s'est  feutré  de  lui-même  sous  le  frétillement  de 
toutes  ces  petites  queues,  probablement  encore  humides 
du  lit  de  la  mère  ou  humidifiées  par  son  lait.  La  bizar- 
rerie consiste  surtout  en  ceci,  c^est  qu'il  a  fallu  que  tous 
ces  Rats  en  naissant  soient  exactement  placés  dans  le  même 
sens,  côte  à  côte,  ou  en  rond  et  se  tournant  le  dos.  Le 
duvet  ne  pouvait  prendre  de  l'adhérence  et  se  feutrer  en 
englobant  toutes  ces  queues  au  même  point  de  leur  lon- 
gueur que  parce  que  celles-ci  se  sont  mues  dHin  mouve- 
ment de  rotation  uniforme.  J'ai  été  très  surpris  de  ce  que 
j'avais  rencontré,  mais  j'ai  pensé  que  ces  bêtes,  ainsi  atta- 
chées, seraient  crevées  dès  que  la  mère  aurait  cessé  de  les 
allaiter.     C'est  la  première  fois  que   j'observais   cela,    et 
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comme  je  Pai  expliqué,  cette  soudure  n'était  pas  congé 
taie,  mais  due  à  un  simple  accident  survenu  après  la  m 
sance. 

Le  Vemet  (Allier).  H.  du  Buysson. 

M.  Louis  Dupont,  aux  Damps  (Eure),  m'écrit  pc 
me  sigfn^ler,  dans  la  l^ie  curieuse  des  Bêies,  par  Hei 
Coupin,  la  phrase  suivante  :  "  Dernièrement  on  a  envc 
au  Muséum  un  Roi  de  Rats  composé  de  sept  indivic 
et  trouvé  à  Châteauroux." 

Je  reçois  cette  lettre  au  moment  de  donner  le  bon 
tirer  de  ma  note,  et  n'ai  pu  donc  m'informer  si  le  Roi 
Rats  en  question  offre  des  particularités  intéressantes. 

{^Feuille  des  Jeunes  Naturaltsies.)  A.  D, 

PUBLICATIONS  REÇUES 


—  TriE  dECRonA  Êmperor  Moth  (Samia  cecropta  hinn.), 
Arthur  Gibson,  A5isistant  Entomologist,  Experimental  Farm,  Otta^ 
1906. 

Ce  bel  article  de  M,  Gibson,  sur  Tun  de  nos  rers  à  soie,  *'  le  p 
grand  et  Tun  des  plus  beaux  insectes  de  T Amérique  du  Nord",  a  p 
d*abord  dans  VOttaum  Naturalist  du  mois  d'octobre. 

—  77te  Tylostometgy  Illustrated  by  twelve  plates  and  six  figures, 
C.  G.  Lloyd,  Cincinnati,  1906. 

Nous  avons  déjà  signalé  le  bulletin  Mycological  Notes  que  pul 
aussi  M.  Lloyd,  et  qui  est  consacré  à  l'étude  des  Lycoperdacées»  fam 
des  champignons  nommés  communément  **  Vesces  de  Loup." 

—Repart  of  the  Museum  of  Natural  History,  Springfield,  M; 
1906. 

—Catalogue  of  British  Columbia  Lepidoptera,  Provincial  Musei 
Victoria,  B.  C.  1904. 

Cette  liste,  comprenant  112S  espèces — ce  qui  est  déjà  une  belle  ( 
tection,  a  été  publiée  par  Tassistant-conaervateur  du  Musée  provînc 
M.  E.  M.  Anderson.  Nous  avons  eu  le  plaisir  de  visiter  ce  beau  mu 
en  1904,  et  nous  en  avons  parlé  un  peu  dans  nos  Impressions  d' 
Passante 
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VOL.  XXXm         (VOU  Xffl  DS  LA  DEUXIÈME  SERIE)        No  \2 


Dipeoteup-Ppoppiétaipe  :  L^abbé  V.-A*  Huard 


A  NOS  LECTEURS 

En  ces  derniers  mois  nous  avons  consacré  tout  liotre  lenips  à  ter- 
miner ce  Manuel  îles  Sciences  usuelles  que»  de  roucert  avtv  M.  î'abbO 
H.  Simard,  professeur  à  l'Université  Laval,  nous  préparons  pour  le  pei- 
sonnel  enseignant  des  écoles  de  la  Province»  Aussi,  à  notre  grand  regret, 
nous  n*avons  pu  rien  faire  durant  cette  fin  de  l'année  pour  la  rédaction 
du  Naturaiiste  canadien.  Nos  lecteurs,  du  reste,  n'y  perdent  pas,  puis- 
que, à  la  place  «le  nos  écrits,  nous  pouvons  leur  otïrir  ties  articles  de 
choix,  extraits  d*excellent^s  revues  scientifiques.  Dès  notre  prochaine 
livraison,  espérons  nors,  il  nous  sera  po^sibld  de  reprendre  notre  place 
4u. . .  fauteuil  de  rédaction  du  Naturaliste 

CHRONIQUH 


Vn  oiseau  de  prix, — M.  Beville  Staiiier,  de  PeplowMali, 
Shropshire,  Angleterre,  a  informé  la  SDciétî  d'histoire 
naturelle  de  Shrewsbury  qu'il  a  vendu  un  spécimen  em- 
paillé du  Grand  Pingouin  pouf  400  guinées. 

La  maillequi.  ,  .manquait, — Un  télégraimne  \^nanî 
d'Australie,  et  qui  est  arrivé  à  Londres  en  passant  par  les 
Etats-Unis  de  l'Amérique  du  Nord,  est  actuellement  publié 
par  tous  les  journaux  de  langue  anglaise  du  monde  entier. 
Diaprés  cette  dépêche  télégraphique, le  professent  (?)Platsch 
23— Décembre  1906^ 
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aurait  découvert  à  Port  Darvvell,  dans  le  nord  du  continent 
australien,  une  femme  aborigène  dont  les  pieds  ressem- 
blent aux  mains.  Et  le  professeur,  naturellement,  consi- 
dère cette  découverte  comme  d'une  importance  biologique 
extraordinaire,  et.  .  .Darwin  doit  sûrement  en  tressai  lir 
dans  sa  tombe.  L^auteur  du  canard  en  question  est  le  cor- 
respondant melbournois  du  Chronicle^  de  Londres,  et  je 
vous  laisse  à  juger  si  notre  homme  doit  en  avoir  du  plai- 
sir !  Cette  ineptie  sera  évidemment  traduite  dans  la  plu- 
.  .  part  des  grands  (!  !)  journaux  d'autres  langues,  et  traînera 

If  dans  la  presse  universelle    aussi    longtemps   probablement 

que  cette  autre  sottise  :  la  découverte  de  la  langue  des  sin- 
I  \  ges  par  je  ne  sais  plus  quel  histrion. 

"  La  moissofi  de  fossiles.  —  Après  une  absence   de    pln- 

»  sieurs  mois  passés  dans  les  régions  avoîsinant    les    Monta- 

^  gnes  Rocheuses,  trois  missions  du  Musée  américain   d'His- 

toire naturelle  viennent  de  revenir  à  New- York.  Les 
explorateurs  apportent  avec  eux  des  squelettes  pétrifiés 
d^environ  500  animaux,  dont  beaucoup  sont  inconnus  ou 
peu  connus  des  savants.  Il  y  a  dans  la  cargaison,  entre 
autres,  deux  Dinosaures  non  encore  classés,  dont  l'un  est 
d'énormes  dimensions  et  ressemble  vaguement  au  nioi:stre 
géant  que  l'on  a  baptisé  du  nom  de  Triceratops, 

VEmu  ci  Australie.' — Cet  oiseau  étrange  est  menace 
d'une  disparition  prochaîne.  De  tous  côtés  on  a  érigé  des 
clôtures  de  broche  pour  barrer  le  chemin  aux  Lapins  qu: 
dévastent  le  pays  ;  mais  en  même  temps  on  a  barré  le  che- 
min à  TEmu,  qui  chaque  année  émigré  de  l'est  à  l'ouest,  et 
reprend  la  route  de  Test  au  commencement  de  la  .«-aison  de 
sécheresse.  Sur  leur  chemin,  les  Emus  arrivent  aux  clcV 
tures.  trouvent  leur  marche  arrêtée  et  meurent  de  .soif  par 
centaines.  Un  voyageur  a  trouvé  une  cinquantaine  d'oi- 
seaux morts  sur  un  parcours  de  six  milles,  tandis  que,  sur 
une  distance  de  60  milles,  on  a  estimé  qu'il  y  avait  au 
moins  300  Emus  morts  de  soif. 
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Z^  Diable  de  Ceylan. — Tous  ceux  qui  ont  visité  Pîle 
de  Ceylan  et  pénétré  dans  son  intérieur  mystérieux  ont 
entendu  le  cri  du  diable.  Ce  cri  terrible  ressemble  étian- 
gement  au  cri  d^ui  être  humain  à  qui  l'on  ferait  subir  les 
tortures  les  plus  féroces.  Ce  diable  n'est  heureusement 
qu'un  oiseau,  que  l'on  dit  apparenté  avec  le  Hibou  brun 
des  bois  de  l'Inde.  Les  indigènes  l'appellent  **  Ulama  "  ; 
c'est  un  oiseau  inoffensif  et  extrêmement  farouche  dont 
on  n'a  pu  encore  capturer  un  spécimen,  mort  ou  vivant. 
Il  est  naturel  qu'étant  doué  d'un  cri  si  terrible,  Toiseau 
passe  là-bas  pour  un  "manitou",  à  qui  à  l'occasion  les  indi- 
gènes offrent  des  sacrifices  pour  détourner  les  désastres 
que  sa  voix  lugubre  ne  peut  manquer  d'annoncer.  M. 
Mitford  a  étudié  Tétrange  oiseau  pendant  un  long  séjour 
dans  Ceylan.  "  La  note  ordinaire,  dit-il,  est  un.  cri  ma- 
gnifique et  clair,  tel  un  cri  humain,  et  peut  être  entendu 
à  une  très  grande  distance  ;  poussf  dans  le  silence  du  cré- 
puscule, il  produit  un  bel  effet.  Mais  le  cri  qui  lui  a  valu 
sou  vilain  nom  et  que  je  n'ai  entendu  distinctement  qu'une 
aenle  fois,  est  indescriptible,  le  plus  épouvantable  cri  qui 
.>e  puisse  imaginer  et  que  l'on  ne  peut  écouter  sans  frisson- 
(ler.  C'est  ni  plus  ni  moins  que  le  cri  qu'arracherait  à  un 
^tre  liumiin  un  supplice  qui  se  terminerait  p:ir  la  stran- 
gulation." 

Hknry  Tilmans. 
(o) 

LK  MAMMOUTH  GELÉ  DE  LA  SIBÉRIE 


Le  Mammouth  {Elephas  priniiiienius  Crv.)  est  une 
espèce  d'Eléphant  qui  vivait  au  commencement  des  temps 
quaternaires  ou  pleistocenes. 

Il  était  bien  plus  grand  que  l'Eléphant  actuel  de 
l'Inde  ;  ses  défenses  étaient  bien  plus  longues  et  largement 
recourbées  par  en  haut  ;  il  était  muni  d'une  crinière  et  tout 
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son  corps  était  couvert  d'une  longue  et  épaisse  foiimire. 
Cet  animal  s'est  éteint  avant  Pépoqne  historique  ;  mais  il  a 
dû  être  très  abondant,  car  on  retrouve,  çà  et  là,  presque 
partout,  des  fragments  plus  ou  moins  importants  de  son 
squelette. 

Il  semble  avoir  persisté  plus  longtemps  dans  l'Asie 
septentrionale  et  en  Sibérie  que  partout  ailleurs,  et  l'abon- 
dance de  ses  ossemenis  qu'on  découvre  dans  ces  régions 
semble  les  indiquer  comme  étant  sa  véritable  patrie. 

**  A  l'époque  où  les  troupeaux  de  ce  pachyderme 
parcouraient  ces  pays,  le  climat,  dit  M.  de  Lapparent,  était 
doux  et  humide.  De  la  sorte,  la  Sibérie  septentrionale 
formait  une  steppe  ou  une^  forêt  immense  abondamment 
pourvue  de  la  végétation  convenable  aux  Eléphants.  Il  est 
vraisemblable  que  l'invasion  du  froid  s'y  est  fait  sentir  à  la 
fois  par  le  nord  sous  l'influence  des  glaces  polaires,  et  par 
le  sud  en  raison  des  neiges  accumulées  sur  les  montagnes 
des  chaînes  méridionales,  déterminant  la  fuite  du  Mam- 
mouth dans  la  direction  de  l'Europe.  De  plus,  cette  inva- 
sion a  dû  être  très  subite  ;  car  non  seulement  on  a  de  la 
peine  à  s'expliquer  d'une  autre  manière  Tinnombrable 
quantité  de  restes  de  Mammouth  que  recèlent  les  rivages 
septentrionaux  de  la  Sibérie  et  plus  encore  les  îles  qui  les 
bordent  ;  mais  il  convient  de  ne  pas  oublier  la  rencontre 
plusieurs  fois  réalisée  de  cadavres  entiers  de  cet  animal, 
dont  la  chair  a  pu  être  mangée  par  des  chiens:  les  cadavres 
étaient  enfouis,  quelquefois  debout^  dans  les  alluvions,  et, 
pour  que  la  chair  en  ait  été  conservée  sans  avoir  subi  la 
transformation  en  adipocire  que  produisent  les  tourbières, 
il  faut  que  p)eu  après  la  chute  de  l'animal  dans  les  marais 
où  il  avait  péri,  la  gelée  ait  pour  toujours  pris  possession 
du  sol." 

La  dernière  découverte  de  ce  genre,  et  la  plus  impor- 
tante, eut  lieu  dans  le  courant  du  mois  d'avril  içor. 

A  cette  époque,  l'Académie  impériale  des  sciences   de 
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Saint-Pétersbourg  fut  infonnée  par  le  gouverneur  de 
Yakutsk  de  la  trouvaille  d'un  Mammouth  ^elé^  -dans  un 
état  de  conservation  presque  parfait,  enfoui  dans  une  fa- 
laise des  rives  de  la  Berezovka,  affluent  de  droite  de  la 
Kolyma,  à  200  milles  environ  au  nord-est  de  Sredne* 
Kolymsk,  c'est-à-dire  à  environ  800  milles  à  Pouest 
du  détroit  de  Behring  et  à  60  milles  en  deçà  du  cercle 
<ïrctique. 

Cette  nouvelle,  d^'un^  importance  capitate,  mit  en 
émoi  tout  le  monde  savan*:  ;  une  expédition  fut  organisée 
pour  aller  sur  ks  lieux  dégager  le  Mammouth,  et  une  som- 
me de  16.300  roubles  fut  affectée  par  le  ministre  des  Finan- 
ces de  Russie  aux  paiements  des  nombreux  frais  nécessités 
par  la  mise  au  jour  de  Panimal  et  son  transport  au  Musée 
de  Saint-Péterslx)urg. 

L'expédition,  sous  la  direction  de  M.  O.  F.  Hetz,  par- 
lie  le  31  mai  1901.  n'atteignit  que  le  9  septembre  la  loca* 
Ht'*  où  se  trouvait  le  Mammouth,  et  après  ax'oir  établi  son 
^•ampement,  elle  se  mit  immédiatement  à  l'œuvre.  On 
conçoit  que  c'était  une  opération  délicate  et  difficile  de 
déterrer  un  animal  enseveli  depuis  tant  de  siècles,  dont  les 
chairs,  les  téguments  et  les  os  ne  devaient  leur  conservation 
qu'i  une  gelée  persistante  et  risquaient  de  perdre  toute 
cohésion  et  toute  adhérence  à  l'instant  fatal  oil  survien* 
drait  le  dégel. 

11  fallut  employer  de  très  minutieuses  précautions  î 
M.  Herz  écrivit  jour  par  jour  le  résultat  de  ses  travaux, 
t:t  son  rapport  fut  publié  intégralement  dans  le  Bulletin 
iie  VAfadémie  impériale  de  Saint-Pétersbourg, 

\jt  Mammouth  était  enfoui  dans  une  haute  falaise,  à 
35  mètres  au-dessus  du  niveau  actuel  des  eaux  de  la  Bere* 
zovka  et  à  62  mètres  en  arrière  de  la  rive*  Cette  falaise 
tst  formée  d^me  masse  de  terre  argileuse  mélangée  de 
pierres,  de  racines,  de  morceaux  de  bois  agglutinés  avec 
des  fragments  de  glace  depuis  un  temps  incalculable»    Du* 
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rant  Pété  de  1900,  à  la  suite  de  fortes  plnîes  et  d'un  conr- 
tnencenient  de  dég^el,  il  se  produisit  un  éboulement  quf 
mit  à  nu  une  partie  du  coq^s  de  Tanima}.  Des  chasseurs 
de  rennes  de  la  tribu  des  Laniuts,  habitants  de  cette 
région,  le  remarquèrent  et  firent  part  de  leur  découverte 
au  gouverneur  de  Yakutsk  qui  prévint  à  Saint-Péters- 
bourg. 

L'opération  du  déblayage  dura  un  mois  entier,  du  1 1 
septembre  au  11  octobre. 

On  commença  par  enlever  le  plus  de  terre  possible 
autour  du  cadavre  sans  rendommager,  ce  qui  n^était  pas 
facile,  car  la  gelée  avait  solidement  lié  toutes  les  parties 
du  corps  avec  les  masses  argileuses  qui  l'entouraient.  A 
cause  de  la  rigueur  de  la  température,  ce  travail  n'a  pu 
être  terminé  à  ciel  ouvert  :  on  était  obligé  de  tailler  dans  le 
bloc  comme  dans  une  carrière  de  pierres  ;  et  l'épaisse  four- 
rure du  Mammouth  qui  était  ébouriffée  en  tous  sens  ne 
pouvait  être  dégagée  des  matières  glacées  qui  l'enserraient. 
Il  fallut  construire  au-dessus  de  l'animal  une  sorte  de 
hangar,  dans  lequel  nuit  et  jour  on  entretint  une  tempéra- 
ture qui  monta  graduellement  à  quelques  degrés  au-dessus 
de  zéro,  et  amena  un  dégel  bienfaisant  qui  permit  de  sépa- 
rer les  membres  et  la  fourrure  de  la  terre  gelée  qui  y 
adhérait  depuis  si  longtemps. 

Les  membres  et  les  différentes  parties  de  la  tête  furent 
désarticulés,  enveloppés  de  bandages  et  soigneusement 
empaquetés  ;  la  peau  fut  enlevée  et  subit  de  suite,  avant 
d'être  emballée,  une  première  préparation  ;  des  portions 
de  chair,  de  graisse  et  le  contenu  de  l'estomac  ainsi  que 
du  sang  solidifié  furent  également  recueillis,  et  le  tout  par- 
vint en  bon  état  à  Saint-Pétersbourg  où  le  squelette  du 
Mammouth  put  être  complètement  reconstitué. 

L'animal,  qui  était  un  mâle,  avait  la  jambe  droite  de 
devant,  un  os  du  bassin  et  plusieurs  côtes  brisés  ;  il  avait 
la  bouche  plein*  d'hei:bes,    et   d'après   la    position   de   ses 
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membres,  il  résulte  qu'étant  en  train  de  manger,  il  a  dû 
tomber  subitement  dans  une  profonde  crevasse  d'où  il  â 
fait  des  efforts  pour  sortir;  m^is  il  s'était  blessé  trop  sé- 
Tieusement  dans  sa  chute  ^  il  ne  put  s'en  tirer  et  les  ali* 
meiits  qui  remplissaient  sa  bouche,  dont  il  n'avait  pas  eit 
le  temps  de  se  débarrasser,  dénotent  que  sa  lutte  contre  la 
mort  fut  courte,  et  qu'il  a  dû  périr  rapidement 

La  peau  de  la  tête  et  la  trompe,  qui^  pat  suite  de 
réboulement  partiel  de  la  falaise^  étaient  découvertes  de* 
puis  plusieurs  mois^  avaient  été  presque  totalement  dévo^ 
rées  par  les  ours  et  les  loiips.  La  défense  de  droite 
manquait  ;  elle  avait  dû  être  brisée  duratit  la  vie  de 
ranimai. 

La  fourrure  s^etait  conservée  sur  presque  tout  le  corps, 
sauf  sur  le  dos.  La  lèvre  inférieure  était  garnie  de  poils^ 
noirs,  de  50  centimètres  de  long;  sur  les  joues  ils  n^avaient 
que  23  centimètres  et  étaient  partie  brun  châtain  et  partie 
blonds;  les  poils  du  ventre,  jaunâtres,  avaient  35  centi^ 
mètres,  mais  ils  étaient  beaucoup  moins  épais  ;  les  jambes 
étaient  couvertes  d'une  sorte  de  laine  d\in  brun  jaunâtre 
ou  roux  d'où  sortaient  d'épaisses  touffes  de  poils  raides^ 
d'un  brun  sombre>  de  12  centimètres  de  long.  La  queue 
était  courte  (36  centimètres)^  composée  de  22  à  25  verte* 
bres  ;  son  extrémité  était  garnie  de  longs  et  gros  poils  (25 
centimètres)  d'un  brun  roux,. 

Les  aliments  qui  se  trouvaient  entre  les  molaires  sont 
des  fragments  d'het  bes  variées  ;  Pestomac  en  contenait  une 
énorme  quantité,  près  de  27  livres;  le  cœur,  les  poumons 
et  les  autres  viscères  avaient  été  détruits. 

La  chair,  fibreuse  et  marbrée  de  graisse,  était  d'un 
ronge  brun  et  paraissait  aussi  fraîche  que  de  la  viande  de 
IxEuf  ou  de  cheval  congelée.  Malgré  son  appétissante 
apparence^  les  membres  de  l'expédition  ne  purent  se  déci* 
der  à  en  goûter  et  ne  changèrent  pas  leur  ordinaire  quoti- 
dien dont  la  viande  de  cheval  faisait   le   fond.     Les  chien 
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furent  moins  difficiles  et  dévorèrent  tout  ce  qu'on  vouli 
leur  abandonner. 

L'épaisseur  du  cuîf  variait  entre  19  et  23  niillim 
très  ;  au-dessous  se  trouvait  une  couche  de  graisse  blanch 
inodore,  spongieuse,  d'une  épaisseur  de  9  millimètres. 

Tel  est  succinctement  décrit  Tétat  de  conservatic 
presque  parfait  où  fut  trouvé  le  Mammouth  de  la  Ber 
zovka/  Tout  le  monde  savant  s'est  occupé  de  cette  capt 
vante  découverte  ;  mais  personne  n'a  essayé  d'établir  d 
conjectures  sur  la  date  de  la  mort  de  cet  animal  et  de  se 
enfouissement  dans  la  falaise  formée  de*^  matériaux  al) 
vionnaifes  qui  l'ont  si  bien  préservé. 

C'est  qu'il   s^agissait   de   discuter   les   données  de 
science  officielle,  et  que  nul  n^a  osé  risquer   de    convainc; 
d'erreur  grossière  renseignement   imposù  dans   les   hauti 
écoles  gouvernementales. 

Le  Mammouth  vtvaît  en  même  temps  que  les  premie 
hommes,  dès  le  commencement  de  l'époque  quaternaire, 
y  a  certainement  beaucoup  de  siècles-  Mais  G.  d^  Mortill( 
{Le  Préhistorique)  fait  remonter  l'apparition  de  Thonmie 
230  cxx)  ou  240  (X)o  ans  au  moins  ? 

Pas  un  savant  n*a  tenté  d'établir  un  doute  5ur  cett 
chronologie  qui  n'a  pas  de  bases  sérieuses  et  est  évîden 
iiïent  tout  à  fait  arbitraire. 

Le  fait  actuel  est  un  argument  probant  pour  réduir 
considérablement  ces  chiffres. 

C'était  une  bien  bonne  usine  de  conserves  que  a 
amas  d'alluvions  en  partie  éboulé,  qui  a  permis  à  des  chien 
de  se  régaler  de  la  chair  en  très  bon  état  d'un  animal  mor 
depuis  240,000  ans .  ,  ,au  rjtoins  / 

Il  est  plutôt  probable  que  les  Mammouths   ont   exist 
beaucoup  plus  longtemps  qu'on  ne   l'admet,    et  qu'à  un< 
époque  relativement  récente,  ces  animaux  habitaient  encon 
les  immenses  solitudes  inconnues  de  la  Sibérie  dit  Nofd. 
{kevue  scientifigue  du  Hourbonnais.)         ERNEST  olivikk 
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LES  RECHERCHES  BOTANIQUES  D'UN  CHAT 


Darwin  a  dit  que  les  pays  où  Pon  rencontre  le  plus  de 
vieilles  demoiselles  sont  les  plus  riches  au  point  de  vue 
agricole,  et  il  l'explique  ainsi  :  les  vieilles  demoiselles  ont 
toutes  des  Chats  ;  or,  ceux-ci  se  plaisent  à  détruire  les  nom- 
breux rongeurs,  fléau  des  guérets,  donc. .  .Quelques  mau- 
vais esprits  se  sont  empressés  d'ajouter  que  si  les  Chats 
aiment  le  gibier  à  poil,  ils  ont  un  goût  non  moins  prononcé 
pour  le  gibier  à  plumes,  qu'ils  massacrent  nombre  de  petits 
oiseaux,  grands  destructeurs  d'insectes  nuisibles,  et  que- 
ces  méfaits  doivent  largement  compenser  les  avantages  ré- 
sultant de  la  mise  à  mort  de  quelques  Mulots.  D'après 
eux,  le  Chat  pourrait  être  plus  nuisible  qu'utile  aux  choses 
de  l'agriculture.* 

Or,  voici  qu'une  observation,  faite  à  Boston,  en  Amé- 
rique, apporte  un  nouvel  argument  aux  ennemis  de  la  race 
féline. 

Le  professeur  Sargent,  de  V Arboretum  de  Boston, 
avait  importé  de  la  Chine  centrale  une  plante  absolument 
inconnue  en  Amérique  aussi  bien  qu'en  Europe,  une  nou- 
velle vigne,  V Actinidia  poiygama.  On  entreprit  d'accli- 
mater les  quelques  sujets  que  l'on  possédait  :  ils  furent 
plantés  dans  une  serre  et  entourés  de  tous  les  soins  néces- 
saires. Bientôt,  on  s'aperçut  qu'un  animal  inconnu  dévo- 
rait tous  les  jeunes  rejetons  ;  ce  ne  pouvait  être  un  Rat,  car 
un  Chat  était  enfermé  en  permanence  dans  la  serre.  On 
n'arrivait  pas  à  découvrir  le  coupable,  car  l'idée  ne  pou- 
vait venir  que  le  Chat,  animal  carnivore,  pensait  à  s'atta- 
quer aux  plantes;  on  sait  qu'en  fait  de  végétaux  ces  félins 
n'apprécient  guère  que  la  Valériane.  C'était  cependant  ce 
gardien  infidèle  qui  commettait  le  dégât  ;  non  seulement 
il  mordillait  la  plante,  mais  il  en  dévorait  toutes  les  par- 
ties.     Il  fut  chassé,  et  tout  alla  bien. 

24 — Décembre,  1906. 
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All  printemps,  on  put  établir  dehors,  sur  une  couche, 
une  centaine  de  jeunes  plants  ;  dès  qu'ils  eurent  pris  de  la 
vigueur,  on  enleva  les  châssis,  et  alors  on  vit  accourir  tous 
les  Chats  du  voisinage  qui,  en  un  rien  de  temps,  détruisi- 
rent toute  la  plantation.  Le  Chat  de  la  serre  n'était  donc 
pas  un  animal  exceptionnel,  ayant  des  goûts  contre  nature  ; 
il  partageait  seulement  ceux  de  sa  race  ;en  la  circonstance, 
il  les  devançait.  Depuis,  on  n'arrive  à  élever  le  précieux 
arbrisseau  qu'en  l'entourant  complètement  d'un  treillage 
en  fil  de  fer,  et  encore,  toute  pousse  qui  s'approche  des 
mailles  est  aussitôt  dévorée. 

Le  fait  est  curieux  et  suggère  quelques  réflexions  à 
M.  David  Fairchild,  qui  le  signale  dans  Science, 

Comment  les  Chats  ont-ils  pris  goût  à  cette  plante 
nouvellement  importée  et  qui  leur  était  complètement  in- 
connue ?  Elle  n'a  ni  odeur  ni  goût  spécial  que  nous  puis- 
sions reconnaître  ;  l'odorat  de  ces  animaux  est-il  plus  subtil 
que  le  nôtre,  ou  leurs  instincts  carnivores  les  portent  ils  à 
goûter  à  tout  ce  qui  tombe  sous  leurs  yeux,  même  aux 
plantes  ? 

En  l'admettant,  comment  se  fait-il  que  tous  les  Chats 
d'une  région  aient  appris  aussitôt  les  vertus  d'une  plante 
qui  leur  était  absolument  inconnue  ?  Faut-il  croire  que  le 
Chat  de  la  serre,  chassé  de  son  domaine,  a  été  leur  révéler 
le  fruit  de  son  expérience,  ou  tous  ont-ils  eu  en  même  temps 
ridée  de  tenter  une  expérience  personnelle?  Il  n'y  a  pas  là 
un  instinct  conservé  par  hérédité,  puisque  la  plante  était 
inconnue  aux  ancêtres  des  Chats  actuels,  aussi  bien  en 
Amérique  qu'en  Europe.  C'est  un  nouveau  chapitre  de 
rhistoire  des  Chats  qui  mérite  l'attention  :  Ont-ils,  la  ques- 
tion d'intelligence  mise  de  côté  bien  entendu,  des  facultés 
de  recherche  et  d'investigation  plus  développées  que  celles 
de  rhonmie  ? 

{Cosmos,") 
G 
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Monnaies  d'aluminium 

Il  semble  que  les  Etats-Unis  vont  être  la  première  na* 
tion  à  employer  Palumininm  pour  la  fabrication  de  la 
monnaîe.  Dès  cet  automne,  paraît-il,  on  va  faire  Texpé- 
rience  de  pièces  d'aluminium  pour  les  substituer  aux  piè- 
ces en  bronze  de  un  centin.  Il  n'y  a  encore  que  quelques 
années,  la  considération  économique  eût  seule  empêché 
une  tentative  de  cette  sorte.  En  1855,  ^^^^^  livre  de  ce  métal 
coûtait  $200.  En  1889,  il»fallait  encore  payer  $4.50  pour 
une  livre.  Il  est  probable  maintenant  que  le  prix  va  tom- 
ber à  39  cents»  Ordinairement  l'aluminium  est  extrait  de 
l'argile  commune.  Jusqu'à  une  date  récente,  cependant, 
on  n'a  pu  l'extraire  que  par  des  procédés  extrêmement  dis- 
pendieux. Depuis  une  dizaine  d'années,  les  savants  et  les 
inventeurs  américains  ont  surmonté  un  bon  nombre  des 
obstacles  primitifs. 

Le  premier  article  en  aluminium  dont  on  fasse  men- 
tion est  une  table  à  Pusage  du  tout  jeune  Prince  Impérial, 
— compliment  du  premier  manufacturier,  St-Clair  Neville, 
à  l'empereur  Ix>uis-Napoléon  qui  l'avait  assisté.  De  nos 
jours  il  serait  presque  impossible  de  signaler  un  usage  pour 
lequel  ce  métal  n'est  pas  employé. 

L'aluminium  est  plus  léger  que  le  verre,  et  pèse  les 
trois  quarts  moins  que  l'argent  auquel  il  ressemble  beau- 
coup. Quoiqu'il  soit  aussi  dur  que  le  zinc,  c'est  à  peine  si 
aucun  autre  métal  est  aussi  malléable  et  ductile.  Il  peut 
être  étiré  en  fil  de  la  plus  grande  ténuité,  et  battu  en  feui 
les  de  la  plus  délicate  épaisseur. 

Une  fois  vendu  à  bon  marché,  comme  il  ne  tarnit  pas, 
il  aura  vite  fait  de  remplacer  l'argent,  sur  une  grande 
échelle,  pour  toutes  les  œuvres  décoratives.  C'est  un  ex- 
cellent conducteur  et  il  pourra  être  substitué  avantageuse- 
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ment  an  cuivre  dans  toutes  les  installations  électriques. 
Aucun  métal,  si  ce  n^est  Pacier  le  plus  raffiné,  ne  pouvant 
lui  être  comparé,  poids  pour  poids,  pour  la  force  de  résis- 
tance, il  pourra  rivaliser  avec  l'acier  dans  toutes  les  indus- 
tries de  manufacture.  La  France,  l'Allemagne  et  les 
Etats-Unis  ont  construit  des  torpilleurs  en  aluminium, 
après  avoir  constaté  que  sa  légèreté  augmente  la  vitesse  du 
navire,  tandis  que  sa  dureté  résiste  à  la  corrosion  et  à  l'ac- 
tion galvanique  mieux  que  celle  d'aucun  autre  métal.  On 
en  a  fait  des  yachts,  des  chaloupes,  des  bicycles,  des  chars  à 
moteur,  des  instruments  de  chirurgie,  des  patins,  des  usten- 
siles de  cuisine,  etc.  On  en  fera  des  monnaies,  et  mille 
autres  choses  encore. 

*  *  * 

Des  OiSEAt^x  dans  les  Prairies 

On  se  propose  aux  Etats-Unis,  avec  infiniment  de  rai- 
son, de  peupler  les  prairies  de  l'Ouest  de  plusieurs  espèces 
d'oiseaux  de  chasse.  Pour  commencer,  on  a  commandé 
looo  couples  de  Faisans  de  l'Orégon,  et  on  va  prochaine- 
ment les  lâcher  dans  les  prairies  du  Kansas.  On  les  dis- 
tribuera par  lots  de  quatre  à  cinq  couples,  en  différentes 
sections.  Déjà,  depuis  quelques  années,  une  cinquantaine 
de  couples  avaient  été  lâchés  en  cet  endroit  et  s'y  étaient 
répandus. 

Ils  seront  protégés  par  la  loi  pendant  cinq  ans.  Et 
comme  ils  se  multiplient  rapidement,  on  a  bon  espoir  de 
les  fixer.  On  les  établira  de  préférence  dans  les  comtés 
de  TEst,  parce  qu'ils  y  seront  mieux  protégés  contre  les 
vents  et  les  froids  de  l'hiver,  aussi  parce  que  les  comtés  de 
l'Est  ont  contribué  plus  que  les  autres  au  fond  d'acquisi- 
tion et  d'établissement.  Cette  première  entreprise  va  coû- 
ter au  delà  de  $5000.  On  achète  les  oiseaux  avec  le  revenu 
des  licences  de  chasse,  licences  qui  sont  surtout  accordées 
et  surtout  profitables  dans  la  partie  est  du  Kansas. 

Le  Faisan  est  un  très  bel  oiseau  de  chasse;  et  dans  tous 
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les  Etats  où  il  s'est  introduit,  son  établissement  a  été  un 
succès.  Au  reste,  on  introduira  aussi  d^autres  oiseaux  dans 
les  prairies.  Ainsi,  dans  les  mêmes  prairies  du  Kansas,  on 
introduit  des  Cailles  bleues,  qu^on  a  fait  venir  du  Nouveau^ 
Mexique  ;  seulement,  ces  Cailles  bleues  sont  dirigées  vers 
Jes  parties  occidentales,  où  les  conditions  atmosphériclues 
sont  à  peu  près  les  mêmes  que  celles  de  leur  pays  d'orf- 
jrine. 

^  *  * 

XTn   GliAND   PROJET     D^IRRIGATIO^Î 

C'est  toujours  TOuest  qui  se  développe  et  cïée  des 
"merveilles.  Un  projet  est  sur  pied  à  Den\"er,  Colorado^ 
]X)ur  emmag^asiner  les  eaux  de  la  rivière  Platte  et,  par  ce 
moyen,  soumettre  à  Pirrigation,  par  conséquent  fertiliser 
lin  million  d'acres  de  terre  stériles 

Le  plan  est  de  créer  un  réservoir  long  de  34  milles  et 
trn  moyenne  profond  de  35  pieds.  On  calcule  que  40  miK 
liards  de  pieds  cubes  d'eau  de  la  rivière  Platte  sont  perdus 
Tinnuellement,  et  que  cette  quantité  est  amplement  suffi- 
isante  pour  Pirrigation  d^'un  million  d'acres  de  terre^  Une 
compagnie  a  été  formée  pour  l'utilisation  de  ces  terres  sur 
lesquelles  on  construira  des  résidences  pouf  cent  mille 
habitants, 

La  dame  coûtera  $4,ooo,oocs  ce  qui  revient  à  $4.00 
<le  Pacre  pour  la  terre  fertilisée.  La  terre^  après  irrigation, 
augmentera  en  valeur  ;  de  là,  source  de  profit.  Aujour* 
d'hui  cette  terre  stérile  vaut  à  peine  $2.00  ou  $3^00  Pacrcv 
Après  irrigation,  elle  vaudra  de  $50  à  $100  Pacre  selon 
sa  qualité.  Certaines  parties  vaudront  encore  plus*  De 
cette  manière,  il  est  évident  que  Pentreprîse  rapportera  à 
ses  contributeurs  de  larges  profits,  tout  en  constituant  un 
bienfait  public  immense  à  raison  de  la  vaste  étendue  ou^ 
verte  à  la  colonisation. 

A  présent,  on  peut  dire  qu'il  n'y  a  plus  de  bonnes 
terres  de  colonisation  aux  Etats-I^nis.    Cependant  de  telles 
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ferres  sont  en  plus  grande  recherche  que  jamais.     Les 
Ions,  en  quête  d'établissement  de\Tont  donc  se  rabattre 
les  terres  d'^irrigation^   les  seules   disponibles.-    Ces  te: 
seront  certainement  occupées  aussi  vite  que  Taction  pri 
ouj'action   du    gouvernement    pourrar  les   ouvrir.     Il 
d'ailleurs,  en    réservée,  des   millions   d'acres   de    terre 
attendent  Tirrigation  pour  devenir  fertiles;     A  ce  f)oint 
vue,  le  développement  de  TOuest    américain    ne   fait    ( 

commencer^ 

*  ♦'  * 

Le  Canada  ct  le  commerce  de:  fourrtres 
Le  Canada,    et  spécialement  Ta  partie   septentrion^ 
encore  sauvage,  est  la   dernièfe   des   grandes   réserves 
fourrures  du  monde  entier.    En  dépit  du  fait  que  le   co 
merce  de  fourrures  y  a  été   vigoureusement  exercé  dep 
au  delà  de  trois  siècles,  il    nV   a  encore  aucun   signe 
déficit  dans  la   quantité    d'^animaiix^    si    ce  n*est   dans 
petit  nombre  d'espèces.   Le  Rison,  conrine  animal  sauva] 
a  pratiquement  disparu.     I^e  Castor  séria  lui^nême  ext 
miné  si  on  ne  recoitrt  pas  à    de»  mesure»  extraordinai 
t)our  le  préserver.    La  Loutre  de  u>er  et  le  Renard  argei 
sont  devenus  très  rares,  depuis  uncertain  nombre  d^anné 
Mais  il  y  a  de  vastes  régions  encore   inexplorées,  et  la 
sette  de  fourrure»,  en  général,  n'est  pas  à  craindre,    d'ic 
de  longues  années. 

Telles  sont  les  vîtes  exprimées  naguère  à  Montn 
pat  un  M.  R.-G.  Groves,  de  Vancouver,  qui  est  un  spé 
aliste  en  fait  de  fourrures  et  qui  parle  diaprés  sa  prof 
science  et  expérience. 

Quant  aux  mesures  à  prendre  pour  la  conser\^ati 
des  animau:^  à  fourrure,  il  avoue  que  l'on  n'a  encore  ri 
ou  presque  rien  fait  à  cet  égard.  La  rafison  en  est  q 
l'approvisionnement  du  coirimerce  aydnt  toujours  été  co 
tinu  et  facile,  personne  jusqu'ici  ne  s^est  trouvé  en  fa 
d'une  telle  nécessité.   Généralement,  c'est  quand  il  ne  res 
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presque  plus  rien  à  conserver  que  Ton  commence  à  parler 
de  conservation,  surtout  à  agir.  Cependant  il  est  remar- 
quable que  les  sauvages,  les  premiers,  paraissent  déjà  com- 
prendre Ja  nécessité  de  la  prudence,  afin  de  se  conserver 
des  moyens  d^existence  en  consentant  les  animaux  qui  leuf 
donnent  la  fourrure  du  commerce  ;  e^t  ils  prennent  à  cet 
effet  des  précautions  que  Pou  pourrait  à  peine  attendre  de 
!eur  part,  étant  donnée  leur  caTactéristique   im|>révoyance. 

Voici  comment  le  commerce  de  fourrures  est  prati- 
qué avec  les  sauvages  :  ils  apporteut  leurs  peaux  aux  dif^ 
férents  postes  et  les  échangent  pour  des  marchandises. 
C'est  un  simple  trafic.  L'étalon  de  valeur,  selon  les  en- 
droits, sera  une  peau  de  Castor,  ou  une  peau  de  Marte,  ou 
une  peau  de  Renard  rouge. 

L^appareuce  actuelle  poiK  le  commerce  est-elle  bonne? 
Elle  est  excellente.  L:i  demande  pour  les  fourruî-es  aug- 
mente sans  cesse,  non  seulement  dans  les  pays  où  elles  sont 
nécessaires  comme  vêtements,  pour  protéger  contre  le 
froid,  mais  dans  d^autres  où  elles  sont  portées  comme  ai- 
ticle  de  luxe  et  d'oriiemeut.  Cette  demande  croissante  est 
probablement  le  résultat  de  la  prospérité  générale  qui  rè* 
^^^t>e  actuellement  des  deux  côtés  de  TAtlantique.  La  fin 
de  la  guerre  russo-japoniise  peut  aussi,  partiellement,  en 
être  la  cause,  parce  que  la  Russ:e  est  un  deâ  plus  grands 
marchés  de  fourrures  que  Pou  connaisse  dans  Tiinivers» 

^    :|c    ^ 

HtsTOiRH  d'un  Caméléon 
Faute  de  pouvoir  distinguer  entre  un  ailueàu  d^or  à 
diamant  et  un  collier  d'or,  que  la  petite  créature  avait  cou- 
tume de  porter  au  bout  d^ine  jolie  chaînette,  un  Caméléon 
fut  dernièrement,  pour  un  Monsieur  E.  A.  Crippen,  hôte 
de  l'hôtel  Murray  Hill,  Omaha,  la  cause  d^une  dertli-heure 
de  très  vive  anxiété.  Ce  monsieur  avait  laissé  son  anneau 
dans  le  plac  à  savon,  dans  sa  chambre.  Quand  il  revint 
îïprès  le  lunch,  l'anneau  avait  disparu,     Tl   chercha  sans 
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succès  dans  toute  la  chambre,  puis  il  appela   le  garçon  à 
qui  il  déclara  sa  perte.     Or  le  lave-mains  sur  lequel    était 
le  plat  à  savon  se  trouvait  adossé  à  une  fenêtre  ouverte, 
protégée  par  un  grillage  en  fil  de  fer.     Sur  ce  grillage,  le 
jeune  homme  aperçut  le  Caméléon  du  premier  commis,  un 
bijou   vivant,    qui  avait  déjà  porté  un  petit  collier  d'or 
au  bout  d'une    chaînette  pour  Tempêcher   de    se  perdre 
au  loin.     En  ce  moment  la  petite  bête  avait  justement  un 
anneau  autour  du  cou^  mais  sans  chaînette.     On  examine 
ce  collier  ;  c'est  Kamieau  que  l'on  clierche  !     Le  Caméléon 
avait  été  dressé  à  mettre,  à  ôter  de  lui-même  son  collier  ;  et 
en  verta  de  son  habitude,  peut-être  aussi  fasciné  par  l'éclat 
de  l'or  et  du  diamant,  il  avait  tout  bonnement  fait  glis^ser 
par  dessus  sa   tête  l'anneau  de  M.  Crippen,  pris  pour  son 
propre  collier  l  B*^ 

(o) I 

I 

PURI^IC  ATIOXS-  RKÇVE*  | 

I 

-J.-C/  Clfaprfis,  L^ CBlrUvre  des  l\coles  mè/iaf^è'rs  agricoles.  (Aicbec,  I9o^. 

Cette  brochure  de  ras^islaiit-commi-^savre  de  l'iiuln -«tri*  laitière  (In 
Cana  la  contient  une  conférence  pronor>cér-r  en  juiUet  demi-  r,  durant  la 
Convention  des  niKsionnuires  agricoles  de  la  pfv)vince  de  Québrc.  '  *^> 
idées  qu'y  exprime  M.  Cl>apais,  sur  la  rrécessrté  et  les  a\'aiit>»|içes  delà 
bonne  éducation  ménagère^  ont  paru  tellement  justes  aux  niissioiinHire> 
agricoles,  qu'à  l'issue  de  la  conférence  ces  messieurs  a  .1  formulé  le  vœu 
de  les  voir  de  plus  en  plus  mises  en  pratique. 

— Notes  sur  la  Truffe ^  par  M.  Km*  Boulanger  ^1904-1906)^  I^ns-le- 
5)auaier,  1906. 

M.  Boulançer  a  réuni  dans  cette  plaquette  plusieurs  mémoires  qu'il 
a  présentés,  depuis  deux  ans,  à  la  Société  mycoloeique  de  France,  et  où 
sont  consignés  les  résultats  des  intéressantes  expériences  qu'il  a  pour- 
suivies dans  la  culture  de  la  Truffe.  De  belles  planches  hors  t^xte  ac- 
compagnent ces  mémoires. 

— Recherches  physiologiques  sur  les  m  jU  it  res  de  rt'serves  des  arèrù. 
par  M.  l/cclerc  du  Sablon  .  (Extrait  du  Tome  XVI  de  la  Revue gèner^it^ 
de  Boixnique,  Paris.  )  35  pa^es  in-8°* 

'*  Je  me  suis  proposé,  dit  l'auteur,  de  rechercher  comment  les  réser- 
tes  et,  d'une  façon  générale,  les  substances  pouvant  servir  d'aliment  n 
la  plante  variaient  pendfint  le  cours  d'une  année  dans  les  tiges,  les  racines 
et  les  feuilles  des  arbres.  '  Tel  est  Tintéressaut  sujet  de  physiologit- 
végétale  qu'a  traité  M.  Leclerc  du  Sablon  dans  le  savant  mfmoire^o"^ 
il  a  bien  voulu  nous  envoyer  un  exemplaire. 
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LE 

NATURALISTE  CANADIEN 

Québec,  Janvier  1907 

VOL.  XXXIV        (VOU  XIV  DS  LA  DEUXIEME  SERIE)  No  I 

Dipeoteup-Ppoppiétaipe  :  Li*abbé  V.-A.  Huapd 

LA  34E  ANNÉE 


Le  fondateur  du  Naturaliste  canadien  ne  marquait 
pas,  au  commencement  de  chaque  nouveau  volume  de  sa 
Revue,  de  signaler  Pevenenieut,  de  se  réjouir  de  ce  que  son 
œuvre  continuait  de  vivre,  et  de  donner  en  quelque  sorte 
le  programme  de  ses  travaux  de  l'année  nouvelle.  A  tout 
cela,  il  ajoutait  souvent  des  considérations  sur  les  progrès, 
plus  ou  moins  visibles,  que  faisait  dans  le  pays  l'étude  de 
l'histoire  naturelle. 

Nous  avons  nous-même  été  assez  fidèle  à  suivre  ces 
traditions  du  fondateur  et,  au  commencement  d'un  nou- 
veau volume,  à  causer  quelques  instants  avec  nos  lecteurs 
sur  les  intérêts  généraux  des  sciences  naturelles. 

Si,  après  ces  quinze  années  qui  se  sont  écoulées  depuis 
son  décès,  noire  regretté  Maître  et  ami  pouvait  revenir 
faire  un  séjour  parmi  les  vivants,  il  serait  sans  doute  ravi 
de  voir  son  Naturaliste  canadien  toujours  debout,  menant 
il  est  vrai  une  existence  assez  précaire,  mais  toutefois  res- 
tant sur  la  brèche  à  lutter,  dans  la  mesure  de  ses  faibles 
moyens,  pour  la  cause  scientifique. . .  .C'est  grâce  au  con- 
cours d'un  petit  nombre  d'amis  des  progrès  intellectuels, 
I— Janvier  1907. 
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qui  nous  ont  aidé  de  leurs  écrite  ou  par  la  continuation  de 
leur  abonnement,  que  celte  publication  a  pu  atteindre  ainsi 
l'âge  vénérable  de  trente-quatre  ans^  et  entreprendre  donc 
son  deuxième  tiers  de  siècle  ! 

Nous  nous  rappelons  que,  vefs  la  fin  de  sa  vie,  l'abbé  Pro 
vancherdéjà  frappé  par  la  maladieet  toutdispo-je  à  voir  les 
choses  sotis  leur  côté  le  moins  gai,  perdait  courage  à  la  vue  de 
Papathie  qui  continuait  de  régner  chez  nous  à  l'endroit  des 
études  scientiiRqnes,  et  se  demahdait  même,  non  sans  quel- 
que amertume,  si  l'énergique  labeur  qu'il  avait  si  long- 
temps poursuivi  pour  promouvoir  en  ce  pays  le  progrès  des 
sciences  naturelles  n'était  pas  reslé  sans  aucun  résultat. 

Nous  nous  efforcions  alors  de  combattre  ces  pensées 
de  découragement  de  notre  vénérable  ami,  et  de  lui  deinoiv 
trer  que  ses  travaux  avaient  été  loin  d'être  inutiles.  Mais, 
nous  l'avouons,  nous  n'étions  pas  forieiiient  convaincu  du 
bien  fondé  de  nos  protestations.  Nous  le  sommes  beaucoup 
plus  aujourd'hui. 

L'abbé  Provancller  aurait  dû  songer,  et  nous  aurions 
dû  lui  dire  que,  si  les  grains  semés  sortent  de  terre  au  bout  de 
quelques  jours  sous  nos  soleils  du  printemps,  il  n'en  va  pas 
de  même  dans  Tordre  motal  ou  intellectuel. 

Dans  le  domaine  des  idées,  des  études,  les  semences 
sont  bien  souvent  lentes  à  germer  et  à  pousser  ;  c'est  là 
qu'entre  les  semailles  et  la  moisson  il  se  passe  parfois  bien 
des  années.  Et  le  semeur,  impatient  de  voir  le  résultat  de 
ses  efforts,  n'est  souvent  plus  là  quand  les  grains  sortent  de 
terre. 

Et  donc,  notre  Fond.iteur,  s'il  revenait  en  ce  monde, 
éprouverait  une  douce  joie  non  seulement  en  voyant  son 
Naitiralisie  encore  eu  vie,  mais  surtout  en  constaiant  que 
ses  longs  travaux  et  les  efforts  du  Naturaliste  cana- 
dien otit  eu  à  la  en  leurs  résultats,  dans  ce  mouvement  qui 
existe  aUjourd*hui,  dans  notre  Province,  en  faveur  de  l'étude 
des  sciences  naturelles» 
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Ce  que  Tabbé  Provancher  n'eût  pas  osé  seulement  rê- 
ver, s'est  réilîsé  dans  nos  yenx.  En  effet,  renseignement 
au  moins  élémentaire  de  Thistoire  naturelle  est  mainttrnaQt 
oblîgatoirt  dans  tontes  les  écoles  de  la  province  de  Québec. 
Cet  accroissement  du  program.me  scolaire  était  tellement 
in  ittendu,  que  nous  avons  mis  noiis-mêine  du  temps  à  nous 
bien  persunder  qu'il  était  réel  et  à  nous  rendre  compte  de 
son  importance. 

Quelque  réduit  que  doive  être  cet  enseignement  pure- 
ment oral,  nous  pouvons  donc  nous  dire  que  tous  les  enfants 
canadiens-français  sauront  désormais  quelque  chose  des 
merveilles  que  Dieu  a  semées  partout  dans  ses  œuvres  vi* 
sibles.  Il  an i vera  nécessairement  que  tel  ou  tel  enfant  se 
trouvera  intéressé  d'une  fîiçon  particulière  par  ces  aperçus 
qu'il  aura  sur  les  règnes  de  la  nature  ;  il  arrivera  aussi  que 
tel  ou  tel  titulaire  de  l'enseignement,  obligé  d'étudier  d'un 
peu  près  les  détails  d'histoire  naturelle  qu'il  aura  à  commu- 
niquer à  ses  élèves,  sera  pris  lui-même  d'un  goût  très  vif 
pour  ces  études  passionnantes.  Nous  verrons  donc,  dans 
un  avenir  plus  ou  moins  prochain,  s'augmenter  le  nombre 
aujourd'hui  encore  si  restreint  de  nos  amateurs  d'histoire 
naturelle  et  même  de  nos  naturalistes. . . 

Mais,  pour  le  moment,  les  grains  ne  font  encore  que 
germer,  et  tout  notre  soin,  d'ici  à  longtemps  encore,  sera  de 
préparer  les  moissons  futures. 

Le  vieux  Naturaliste  canadien  continuera  à  se  dé- 
vouer à  cette  œ'ivre,  et  sera  probablement  en  mesure  de 
s'y  livrer  plus  efficacement  qu'eu  ces  dernières  années. 

Nous  achevons,  en  effet,  d'avoir  à  nous  livrer  à  diver- 
ses œu\Tes  de  publication  que  les  circonstances  nous  ont 
imposées  depuis  quelques  années.  Et  nous  voyons  arriver 
avec  joie  le  moment  où  nous  allons  pouvoir  nous  remettre 
à  des  études  techniques  toujours  chères. 

Du  reste,  nous  ne  voulons  pas  entrer  là-dessus  en  plu» 
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de  détails*  Car  rexpérience  nous  a  trop  appris  qu'il  y  a 
loin  parfois  des  promesses  on  des  projets  à  leur  réalisition. 
P.  S.— Plusieurs  semaines  de  maladie  et  l'impression 
précipitée  d'un  ouvrage  qrilsera  bientôt  publié  :  telles  sont 
les  causes  qui  ont  tant  retardé  la  publication  delà  présente 
livraison  du  Naiuraiisie  canadien,  '  D'ici  à  peu  de  mois, 
nous  aurons  sans  doute  repris  le  temps  perdu. 


LA  BIOLOGIE  DU  MAQUEREAU 

Malg^ré  son  abondance  sur  nos  côtes,  le  Maquereau  est 
encore  mal  connu  au  p)otut  de  vue  bioloj^ique.  M.  Cligny 
vient  de  préciser  quelques  points  de  sou  histoire.  Sa  denti- 
tion le  révêle  comme  un  prédateur,  et,  en  effet,  il  se  nour- 
rit volontiers  de  protes  agiles,  jeunes  Harengs  ou  petites 
Sardines,  Équilles,  Merlans,  etc*  ;  maïs,  à  défaut  de  pareil 
aliment,  il  se  contente  sans  peine  des  minuscules  proies  du 
plaukton,  crustacés,  iufnsoires,ou  même  diatomées.  D'à* 
près  All«  n,  il  se  nourrirait  surtout  de  plankton  pendant  le 
printemps  et  le  début  de  l'écé,  alors  qu'il  uiène  une  vie  péla- 
gique, et  il  chasserait  plus  près  de  terre  pend?int  la  fin  de 
l'été  et  l'iiutomne  ;  à  cette  époque,  il  pénètre  dans  les  baies, 
poursuivant  les  jeunes  Sprats,  les  Équilles  ou  même  cer- 
taines Méduses  qui  abritent  toute  une  population  de  crus^ 
tacé«. 

Le  Maquereau  pond,  en  été,  depuis  la  fin  de  mai  et 
jusqu'au  commencement  de  juillet,  se  tenant  alors  relative- 
ment au  large,  par  exemple  entre  quinze  et  cinquante  milles 
de  distance  devant  les  côtes  de  Cornouaille  et  de  Devon* 
Une  femelle  donne  environ  cinq  cent  mille  œufs  sphériques 
et  transparents»  caractérisés  par  l'inclusion  d'une  grosse 
gouttelette  httileuse  tout  à  fait  incolore.  Ces  œufs,  qui  me- 
surent environ  i  mm»  ^de  diamètre,  flottent  parfaitement 
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à  la  surface  OÙ  ils  rencontrent  la  laitance  du  mâle,  et  ils 
poursuivent  leur  développement  en  dérivant  au  gré  des  flots» 
Plus  ou  moins  rapide,  selon  la  température,  le  développe* 
ment  de  l'œuf  est  toujours  très  br/ef  ;  à  14^5,  par  exemple» 
Péclosion  se  fait  au  bout  de  dix  jours  et  donne  une  larve 
très  frêle,  déliée  comme  un  cheveu,  tout  à  fait  transparente 
et  longfue  de  4  millimètres  environ.  Elle  n'a  pns  encore  de 
bouche,  mais  porte  sous  le  corps  une  vésicule  vitelline  dont 
les  réserves  suffisent  à  la  nourrir.  Vers  le  quatrième  jour, 
la  larx"^  commence  à  manifester  quelque  vigueur;  sa  bou- 
che s'est  ouverte,  son  corps  se  pare  de  laches  noires  et  jaune 
verdâtre  pnifaitement  canictéristiques,  ses  yeux  sont  d'un 
noir  intense.  La  suite  du  développement  est  peu  connue, 
mais,  pendant  ks  mois  d'août  et  de  septembre,  on  rencontre 
souvent,  ptès  des  côtes,  de  jeunes  Maquereaux,  longs  de  8 
à  9  centimètres^  qu'on  considère  parfois  comme  les  alevins 
de  la  saison. 

La  pêche  au  Maquereau  varie d^ine  saison  aune  autre» 
Mais,  quoique  asse2  décousue,  elle  laisse  dominer  les  faits 
suivants  :  les  premiers  poissons  apparaissent  au  printemps, 
venus  l'on  ne  sait  d'où,  et  ils  semblent  poussés  vers  la  côte 
d'Irlande  par  une  influence  saisonnière  où  Tinstinct  sexuel 
tient  sa  place  ;  ils  paraissent  cheminer  de  l'ouest  à  l'est 
et  du  sud  au  nord,  vers  des  eaux  de  moins  en  moins  pro- 
fondes, â  mesure  que  la  saison  s'avance  ;  ils  se  montrent 
une  seconde  fois  à  l'automne  dans  les  parages  où  on  les  a 
péchés  an  printemps,  et  sans  que  l'instinct  sexuel  .semble 
jouer  aucim  rôle  dans  cette  secpnde  visite  ;  enfin,  quand 
l'hiver  arrive,  le  Maquereau  s'évanouit.  Jadis,  on  expliquait 
toutes  ces  particularîtés,de  mêmeque  pour  le  Hareng, par  des 
migrations  à  grande  envergure  ayant  leur  origine  dans  les 
régions  polaires  ou  tout  au  moins  glaciales,  et  si  Lacépède 
tourne  en  ridicule  cette  hypothèse,  il  adopte  une  fable  tout 
«ussî  puérile:  les  Maquereaux. passeraient  l'hiver  dans  les 
baies  de  Terre-Neuve  ou  du  Groenland,  engourdis  et  enfon* 


Digitized  by  CjOOQIC 


6  LK   NATCRAIJSTK  CANADIKN 

ces  jusqu'à  nii-corps,  la  tête  la  première,  dans  une  molle 
c  )uche  de  vase.  Les  atiteurs  modernes  ont  ramené  ces  théo- 
ries anciennes  à  des  proportions  pins  modestes,  tout  en  con- 
servant les  deux  traits  essentiels  :  hibernation  en  un  point 
mystérieux  et  migration  cyclique  régulière. 

C'est  aux  Etats-I]nis,et  grâce  aux  recherches  de  Brown- 
Goode,  que  la  théorie  a  reçu  sa  forme  définitive  et  son  ex- 
plication :  les  mouvements  du  Maquereau  seraient  réjjis 
par  la  chaleur,  et  Tespèce  serait  sténotherme,  c'est-à-dire 
astreinte  à  fréquenter  des  eaux  de  tempéiature  constante; 
les  premiers  individus  apparaissent  dans  les  eaux  améri- 
caines, quand  leur  température  moyenne  atteint  4^4  C.  au 
laige  et  ^°2  C.  dans  les  baies  ;  le  gros  paraît  attendre,  à 
quelque  distance  ou  quelque  profondeur,  un  nouveau  ré- 
chauffen>ent  ;  malgré  la  différence  énorme  des  latitudes,  la 
pêche  commence  au  cap  Halteras  en  même  temps  qu'en 
Irlande  parce  que  les  deux  points  sont  sur  la  même  iso- 
therme ;  puis,  successivement,  le  Maquereau  s'élève,  vers  le 
nord,  le  long  de  la  côte  américaine  et  la  pêche  se  déplace 
en  suivant  à  peu  piès  l'isotherme  de  i2°8  C.,en  sorte  qu'elle 
arrive  devant  New- York  et  Longf  Island  un  mois  pins  tard 
qu'au  cap  Hatteras.  A  l'automne,  le  poisson  disparaît  et 
Brown-Goode  admet  qu'I  ce  moment  il  se  dirige  vers  le 
large  ou  vers  le  sud,  en  tout  cas,  vers  des  eaux  plus  tièdes; 
et  Ton  ne  trouve  plus  dans  les  eaux  profondes  littorales  re- 
froidies que  quelques  individus  isolés.  Cette  interprétation 
a  été  ad^ptée  aux  circonstances  de  la  pêche  européenne,  et 
Garstang  admet  que  les  Maquereaux  de  nos  pays  séjournent 
pendant  l'hiver  à  l'ouest  de  la  Manche  dans  la  zone  com- 
prise entre  les  sondes  de  50  à  100  bra<îses  ;  ils  y  formeraient 
deux  groupes  et  même  deux  races  distinctes,  l'une  propre 
aux  eaux  d'Irlande,  tandis  que  l'autre  traverserait  la  Man- 
che pour  s'engager  intégralement  ou  non  dans  la  mer  À\\ 
Nord.  Toute  cette  conception  ne  va  pas  cependant  satis 
quelque  difficulté. 
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Si  la  régularité  des  migrations  paraît  moins  certaine 
que  naguère,  la  disparition  hibernale  n'est  pas  aussi  abso 
lue  qu'on  l'a  dit^  Nos  pêcheurs  sayent  bien,,  et  depuis  long^ 
temps,  qu'il  reste  des  Maquereaux  dans  le  Pas  de  Calais^ 
fort  avant  dans  l'automue  et  jusqu'au  cœur  de  l'hiver. 
Diantre  part,  les  auteurs  anglais  ont  noté  fré-iueminent  de 
pireilîes  captures  dans  la  Manche  occidentale,  et  notau» 
ment  au  large  de  Start-Point  et  de  Plymouth.  C'en  est  as- 
stz  pour  montrer  que  le  Maqtiereau  nVst  pas  forcément  en- 
gourdi par  le  froid,  ni  contraint  à  le  fnin  Mais  il  y  a  mieux, 
^t  Ton  sait  maintenant  que  le  Maquereau  n'a  point  de 
quartiers  d'hiver  dans  les  grandes  eaux  tièdes  que  l'on 
croyait  :  depuis  quelques  années,  nos  chalutiers  à  vapent 
-ont  découvert  que  ces  poissons  se  tiennent  en  certains  points 
de  la  Manche  en  formant  des  bancs  extiêmement  serrés  ; 
ils  se  tiennent  près  du  fond  pendant  le  jour,  et  s'élèvent  la 
nuit  en  quête  de  nourriture,  car  le  chalut  n'en  prend  près* 
que  plus  à  ce  moments 

(^Le  Naturaliste!) 

FLEURS  ET  PARFUMS 


Toutes  les  plantes  émettent  des  odeurs  ;  maïs  celles 
qni  sont  produites  par  la  volatilisation  de  molécules  ttès 
ténues  ne  résident  pas  toujours  dans  les  fleurs.  Les  unes 
tirent  leur  origine  du  bois,  comme  pour  le  Santal  ;  d'autres 
de  l'écorce,  comme  pour  la  Cannelle  ;  d'autres  du  rhizome, 
ain>i  que  cela  s'observe  pour  l'Iris;  enfin  un  certain 
tiombre  sont  émises  par  les  feuilles  :  ainsi  se  comi)ortent  la 
Menthe,  la  Cilronelle,  le  Thym,  etc. 

Kn  général,  la  production  des  odeurs  est  due  aux 
fleurs,  quelquefois  aussi  aux  fruits^  mais  plus  rarement 
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Dans  quelques  cas  l*odeur  des  fleurs  se  substitue  au 
coloris  pour  faire  cultiver  le  végétal  ;  telle  inflorescence, 
insignifiante,  est  dotée  d'une  odeur  très  accusée,  alors  que 
telle  autre,  douée  d'un  brillant  coloris,  est  complètement 
inodore. 

Mais  parfois,  parmi  les  plantes  que  nous  cultivons 
dans  no5  jardins,  on  trouve  à  la  fois  le  plus  brillant  coloris 
associé  à  la  plus  suave  odeur. 


La  GAMME  DES  PARFUMS. — Parmi  les  nombreux  au- 
teurs qui  ont  tenté  une  classification  des  odeurs,  il  faut 
citer  Delpino,  qui  répartit  les  odeurs  des  fleurs  en  deux 
grands  groupes  :  les  odeurs  sympathiques  et  les  odeurs  an- 
tipathiques. 

Mais  quelques-uns,  non  contents  d'une  simple  classifi- 
cation, ont  voulu  établir  une  véritable  gamme  des  odeurs^ 
en  relation  avec  les  gammes  musicales.  Il  existerait,  eu 
effet,  des  octat^es  odorants  analogues  aux  octaves  musicaux^ 
et  certains  parfums  s^accorderaient  aussi  bien  entre  eux  que 
les  sons  de  certains  instruments.  Ainsi  les  odeurs  de  l'A- 
mandier, de  l'Héliotrope  et  de  la  Vanille,  se  combinent 
suivant  un  mode  harmonique  et  produisent  sensiblement 
la  même  impression  sur  l'odorat.  • 

Les  odeurs'  du  Liseron,  de  l'Oranger  et  de  la  Verveine 
formeui  wu  octave  p/us  êlevéj  mais  s'associant  également 
bien. 

L'analogie  entre  les  parfums  et  les  tons  se  complète 
par  l'existence  de  demi  tons  odoriférants.  Ainsi,  par  ex- 
emple, l'odeur  des  Roses  a  pour  demi-ton  le  Géranium  T0>at 
et,  avec  le  concours  des  odeurs  d'origine  animale,  on  peut 
obtenir  une  gamme  complète  odorante^  capable  de  permet- 
tre la  formation  A'a^xords  harmoniques  de  parfums. 

L'HORI.OGE   de   flore   ET  l'horloge  dés  PARFUMS- 

— Tous  les  botanistes  connaissent  Vhorloge  de  Flore^  établie 
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d'après  Pheure  à  laquelle  s'ouvrent  dès  fleurs  diverses.  I! 
ne  serait  pas  difficile  d'établir  parallèlement  une  horloge 
des  odeurs^  fondée  sur  Theure  à  laquelle  les  plantes  émet* 
tent  le  plus  de  parfum. 

On  sait,  en  effet,  que  beaucoup  de  plantes  dégagent 
leur  odeur  pendant  la  nuit,  tandis  que  d'autres  les  émettent 
uniquement  sous  l'action  du  soleil  :  VHesperis  Syriaca^  le 
Geranium  noctuolens  et  piesque  toutes  les  Nyctaginacées 
sont  odorantes  plutôt  la  nuit  ;  le  Genêt  vers  le  soir,  THélio* 
trope  au  lever  du  soleil.  Deux  plantes  du  même  genif ,  les 
Lestrum  diurnum  et  Cestrum  nocturnum  présentent  cette 
différence  sensible  d'être  en  opposition  sous  le  rapport  du 
moment  de  l'émission  de  leur  parfum. 

Non  seulement  l'heure  du  jour  a  une  influence  sur  le 
parfum  des  fleurs,  mais  les  saisons  exercent  sur  celui-ci  une 
puissante  action.  Beaucoup  de  plantes  émettent,  en  effet, 
au  printemps  et  à  l'automne,  une  odeui  plus  vive  que  dans 
les  autres  saisons.  Les  expériences  de  quelques  naturalistes 
ont  démontré,d'autre  part,  que  la  chaleur  des  rayons  solaires 
détermine  une  accentuation  plus  ou  moins  sensible  sur  le 
parfum  des  fleurs, 

Lks  fleurs  et  les  nerfs. —  I^  parfum  des  fleurs 
exerce  une  grande  influence  sur  notre  organisme  et,  dans 
certains  cas,  peut  procurer  des  sensations  agréables  et  même 
quelques  bienfaits;  dans  d'autres  cas,il  peut  produire  un  effet 
nocif  et  être  la  cause  de  troubles  nerveux  graves  :  ce  qui 
arrive  parfois  durant  l;i  nuit  dans  une  chambre  close,  pat 
suite  de  l'intenstté  des  parfums  dont  l'action  est  rendue 
plus  vive  par  les  mauvaises  conditions  hygiéniques  créées 
par  la  présence  de  l'acide  carbonique  que  la  plante  rejette. 
Les  catises  de  la  maladie  connue  sous  le  nom  de  "vapeurs", 
une  des  formes  de  notre  moderne  neurasthénie,  ont  été  at- 
tribuées à  l'usage  des  parfunis  trop-  pénétrants  employés  à 
2— janvier  1907. 
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haute  dose  par  nos  ancêtres  des  xviie  et  xviiie  siècles.  Etl 
féalilé,  la  plupart  des  parfums  ont  des  pouvoirs  excitants, 
mais  l'excitation  est  bientôt  suivie  d^ine  réaction,  cVsià 
dire  d^un  abattement  d^ailtant  plus  fort  que  ^excitation  a 
été  plus  {grande. 

Le  Dr  Péré  a  démontré,  à  la  suite  d^ine  longue  série 
d'expériences,  que  toutes  les  sensations,  causant  une  exci- 
tation^ sont  suivies  d'une  réaction*  Si  la  sensation  est 
forte  et  prolongfée^  elle  détermine  un  affaiblissement  ner- 
veux et  musculaire  pinson  moins  considérable*  L'action 
des  parfums  pent  se  comparer  à  l'action  de  l'alcool,  car 
sur  certains  tempéraments  elle  provoque  nne  ivresse  vé- 
ritable* 


Lks  F'i.kûrS  kT  L'iitGièNK.— Du  reste,  si  les  odenrs      î 
présentent  quelques  dangers,  elles  peuvent  être   aussi  de 
quelque  utilité*     Un  savant  bactériologue  a  démontré  que 
les  vapeurs  émanées  de  la  plupart  des  essences  ont  un 
pouvoir  antiseptique* 

Ainsi,  le  bacille  de  la  fièvre  typhoïde  est  tué  en  douze 
minutes  par  les  vapeurs  de  l'essence  de  Cannelle,  en  trente- 
cinq  minutes  par  celles  de  ressence  de  Thym,  en  quarante-  i 
cinq  minutes  par  celles  de  TesSence  de  Verveine,  eil  cin-  ' 
quante  minutes  par  celles  dtl  Géranium,  en  soixante  et 
ijuin^e  minutes  par  celles  d'Origan,  et  eu  quatre-vingts  mi- 
nutes par  celles  du  Patcbouly. 

Quelques  essences  tirées  des  Eucalyptus  out  également 
des  qualités  antiseptiques  très  accusées* 

C'est  une  erreur  de  proscrire  complètement  les  fleurs 
des  chanibres  des  malades  ;  mais  il  importe  d'apporter  dans 
kut  choix  beaucoup  de  discernement  afin  que  leurs  par^ 
fums  puissent  agit  favorablement  sur  le  système  nerveux. 
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L'^expèrience  enseigne,  en  outre,  qne  la  vnt  des  Ôeurs  à  co 
loris  brillants  aoportent  aux  malades  un  certain    bien-être» 
Traduit  de  Pitalien  mr  J.  Chi^flot, 

Sous-Directeur  du  Jardin  bot<inique  de  Lyon. 

(  Moniteur  cC HorticiUture>. ) 


LES  SOURCES  DE  PÉTROLE 


À  son  état  naturel^  le  pétrole  est  une  huile  minérale 
de  consistance  plus  ou  moins  lourde^  et  de  couleur  jiune, 
brune  ou  noire*  Les  savants  ne  s'accordent  pas  sur  la  ina»^ 
nière  dont  ce  liquide  a  pu  se  former  dans  la  terre.  Parfois 
il  imprègne  la  masse  de  certains  terrains  rocheux  ;  parfois 
il  remplit  des  cavités  plus  ou  moins  grandes  et  situées  à 
une  profondeur  plus  ou  moins  considérable.  Et  ce  sont 
des  sources  de  cette  dernière  sorte  que  Ton  exploite  indus- 
triellement 

Lorsqiie  donc  on  n  des'îaisc'ns  de  soupçonner  qnM)  y 
a  dans  certains  terrains  dts  sources  de  pétrole,  on  y  cretise 
des  puits  de  faible  diamètre.  Quand  on  atteint,  parfois  à 
des  centaines  dé  pieds  de  profondeur,  des  cavités  remplies 
de  pétrole^  l'huile  s'échappe  souvent  d'elle-même  en  un  jet 
d'assez  grande  hauteur,  et  qui  fréquemment  se  maintient 
durant  plusieurs  mois.  Quand  ce  jet  cesse  de  se  produire» 
on  installe  des  pompes,  qui  retirent  le  pétrole  parfois  du- 
rant acs  mois  encore.  On  compte  dans  TAmérique  du 
Nord  plus  de  30000  de  ces  puiis  à  pétrole.  A  Bakou,  dans 
lo  Caucase,  il  y  a  400  puits,  percés  dans  un  espace  restreint 
et  qui  fournissent  plus  d'huile  que  la  totalité  des  puiti 
américains. 

L'huile  retirée  des  puits  île  saurait  beaucoup  être  uti- 
lisée dans  son  état  naturel.  Par  la  distillation  à  laquelle 
on    la  soumet,   on   en  retire  *  diverses  sortes  d'essences  ou 
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d'huiles,  comme  \2i  gazoline^  V huile  cT éclairage^   Xd^paraJ- 
Ane^  (les  goudrons^  la  vaseline^  etc. 

Les  usines  de  distillation  et  de  raflSnerie  sont  à  une 
certaine  distance  des  puits  ^»  Caucase  ;  et  plus  encore  aux 
Etats-Unis,  où  cette  distance  varie  de  20  à  50  ou  80  lieues. 
Pour  transporter  aux  usines  (qui,  pour  les  Etats-Unis,  exis- 
tent à  New- York,  à  Philadelphie,  à  Baltimore,  à  Buffalo, 
etc.)  le  pétrole  recueilli  des  puits  en  de  grands  réservoirs, 
on  a  ima^çiné  d'établir  des  canalisations,  de  la  longueur  des 
distances  que  nous  venons  d'indiquer  et  par  oii  s'écoule  le 
précieux  liquide.  Ce  mode  de  transport  du  pétrole  brut 
est  rapide  et  assez  peu  coûteux. 

Les  applications  du  pétrole  sont  nombreuses.  On  rem- 
ploie pour  l'éclaiiage,  pour  le  chauffage  des  édiBces  et  des 
chaudières  à  vapeur,  pour.le  graissaj^e,  pour  la  fabrication 
de  vernis  et  de  couleurs,  et,  de  plus,  en  médecine  et  en 
pharmacie. 

Il  n'y  a  pas  beaucoup  de  pays  oii  l'on  ne  trouve  pas  le 
pétrole,  du  moins  en  petite  quantité.  Mais  c'est  le  Caucase 
(Russie)  et  l'Amérique  du  Nord  qui  font  en  grand  Pexploi- 
tation  des  sources  de  pétrole.  Dans  les  Etats-Unis,  la  Pen- 
sylvanie  suitout  compte  un  grand  nombre  de  puits  à  pétrole. 
—Au  Canada,  le  pétrole  existe  dans  les  provinces  de  Qué- 
bec, d'Ontario,  du  Nouveau-Brunswick,  de  la  Nouvelle- 
Ecosse,  et  dans  celles  du  Nord-Ouest  où  la  région  pétroli- 
fère  est  considérable-  Mais  il  n'y  a  guère  que  les  sources 
d'Ontario  qui  soient  encore  sérieusement  exploitées.  En 
1903,  la  production  totale  du  Canada  atteignait  presque 
500,000  barils  de  pétrole  brut. — Dans  la  province  de  Qué- 
bec, on  a  constaté  la  présence  du  pétrole  au  moins  dans  les 
comtés  de  Montmorency  et  du  Lac  Saint-Jean  ;  mais  c'est 
la  région  du  bassin  de  Gaspé  qui  parait  la  plus  favorisée  à 
cet  égard,  et  l'on  y  a  fait  déjà  des  tentatives  asses  considé* 
rableb  d'exploitation. 
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Lk^ommkhlkst  ISSE>îTIKÏ, 

Les  travaux  lus^n  1906  devant  la  seciion  pliysîolt>g> 
KjAie  de   la   British   Association  for  the  Advancement  of 
SctenC'C^  relativenient  A  la  question  d«  repos  etdusoinmeil, 
ont  tous  ét€  opposés  à  Pancien  t3îcton<jire  Pespèceliuinaine 
tioit  se  content'er  d^'nn  court  sonnireik    Le  prmcipe  du  duc 
de    Wellington  :  «x  heures  pour  un  homme,  sept  heures 
pour  une  femme  et  huit  pour  un  fou,  a  été  jet^  par^dessus 
bord,     FraTicis  D>ke   Acland  a   établi    fei  nécessité  d^ine 
abonda tKe  de  somineil  pour  k  développement  eoiporel  et 
mental  de  Penfance*     Il  soutient  qu^  la  plus  grande  partie 
de  la  croissance  dhin  enfant  s^opère  au  lit.     Le  DrGotch 
dit  que  le  sommeil  parfaitement  sain  nVst  pas  troublé  pot 
les  rêves.     Il  mentionne  ta  facnlt^  de  Lord  Kitchener  de 
sVndormir  à  volonté  d'nn  somineii  tranquille^     Le  profes* 
seur  Lewis  dit  que  le  sommeil  nonnal  d'^un  ouvrier^  durant 
la  première  demi-heure,  est  très  profond  et  s^allégit  ensuite 
graduellement.     Le    professeur  Meyers  raconta  sa  propre 
expérience  avec  un  docteur  allemand.     Il  s^entendit  avec 
son  compagnon  pour  être  é\'eîllé  après  une  hetire  de  som» 
meil,  après  deux  heures,  après  trois  hetires,  etc.,  pour  cons- 
tater son  état  mental   a]>rès   ces  différentes    jjeriodes.     Il 
s'appliqva  alors  à  des  études  ardues  de  maihématiques.  Le 
premier  jour,  il  fut  éveillé  au  bout  d'aune  heure.     Prenant 
une  lieure  de  plus,  chaque  jour,  il   en  vint  à  n'être  éveillé 
qu'au   bout  de  six   heures.     Il  constata  que  son  aptitude 
aux  mathématiques  était  aussi  bonne  aux  premiers  jours 
qu'aux  derniers.  Mais  il  en  fut  tout  différemment  dans  ime 
autre  expérience  semblable^  ayant  pour  but  Pobservation 
de  la  mémoire.  Cette  dernière  faculté  se  trcuva  d'autant 
plus  développée  que  le  sommeil  avait  duré  plus  longtemps» 

♦   *    4c 
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Les  Pampas  de  l'Argentine 

Les  Pampas  de  l'Argentine,  comme  surfaces  absolu- 
ment planes,  surpassent  dit-on,  tontes  les  autres  grandes 
plaines  du  globe  terrestre.  Un  chemin  de  fer  y  parcourt 
175  milles  sans  un  seul  pouce  de  courbure,  et  il  aurait  pu 
continuer  de  cette  façon  30  milles  de  plus.  Les  voitures 
de  travail  en  usage  dans  ce  pays  plat  sont  quelquefois  lon- 
gues de  50  pieds  et  larges  de  12  à  15  pieds.  Les  roues  de 
derrière  sont  hautes  de  iz  Sl  14  pieds,  et  le  siège  du  con- 
ducteur est  élevé  de  20  pieds  ou  plus  au-dessus  du  sol.  On 
voit  jusqu'à  soixante  chevaux  attelés  à  ces  voitures.  L'idée 
de  telles  constructions  est  d'avoir  un  attelage  qui  ne  puisse 
être  englouti  dans  la  vase  des  temps  pluvieux,  ou  dans  la 
poussière  des  temps  secs,  en  ces  chemins  qui  n'ont  pas  de 
fond.  Il  y  a  de  plus,  en  cela,  un  avantage  économique, 
les  hommes  étant  relativement  rares  et  les  chevaux  très 
communs, 

*  *  s|f 

Les  Araignées  en  manufacture 

La  robe  de  toiles  d'Araignée  va  devenir  bientôt  une 
réalité  ;  car  il  existe  au  monde  une  manufacture  oh.  l'on 
recueille  avec  soin  les  toiles  de  milliers  d'Araignées,  que 
l'on  file  et  que  l'on  tisse  en  brillantes  étoffes  de  soie.  C'est 
dans  l'île  de  Madagascar  que  cette  industrie  se  pratique, 
sous  la  direction  immédiate  du  gouverneur  qui  a  été  établi 
par  les  autorités  françaises  chef  de,  sans  doute,  la  plas 
étrange  manufacture  du  monde.  Ici  les  Araignées  travail- 
lent nuit  et  jour,  et  meurent  d'épuisement,  aussi  de  l'in- 
curie des  gardiens.  C'est  la  grande  difficulté.  Les  Arai- 
gnées filent  très  bien,  à  l'état  naturel,  dans  leurs  bosquets 
de  mangos  ;  mais  dès  qu'elles  sont  transportées,  prison- 
nières, dans  les  belles  cellules  de  la  manufacture,  elles 
languissent,  elles  dépérissent  et  elles  meurent, 

*  *  ♦ 
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Les  Oiseaux  sans  ailes  de  la  Nouvelle-Zélande 

Ces  oiseaux  offrent  nn  înlértt  parliciilîtr.  La  Neu- 
ve! le-2éîande  est  le  seul  pays  an  luoude  où  ils  peuvent 
subsister,  parce  que  c'est  le  ^ul  pays  exempt  d'animaux 
destnictenrs.  Incapables  de  x'oler,  ils  ne  pourraient  sur* 
vivre  atix  attaques  des  carnivores  plus  prompts  qu^eux  à  la 
course*  Les  Knkapos,  on  grands  perroqiuts  d^  terre,  sont 
si  doux  et  si  inconscients  da  danger  provenant  d'ennemis 
que  si  une  personne  s'assied  près  de  Pun  d'eux,  6n  le  verra 
bientôt,  tête  cachée  sous  l'aile,  dormir  tranquillement  II 
ne  rapportent  qu'une  fois  en  deux  ans  La  femelle  se  cas 
che  du  mâle  ponr  la  construction  de  son  nid  ;  pourquoi  ? 
on  l'ignore» 

Le  Weeka,on  Poule  de  Bois,  est  une  antre  espèce  non 
moins  intéressante»  Mâle  et  fentelle  s'unissent  pour  la 
vie  ;  chacun  couve  à  son  tour  on  garde  la  pTX)génituTe» 
Un  des  deux  n'est  jamais  absent  du  nid.  Tant  qu'il  -est  là 
en  devoir,  il  est  nourri  par  l'autre^  Il  y  a  qnelqne  chose 
de  presque  humain  dans  le  spectacle  d'uu  Weeka  mâle 
ironduisant  sa  famille  en  promenad-e  sur  le  rivage^  à  marée 
basse» 

Le  Roa,  autre  espèce,  est  remarquable  par  son  long 
bec  effilé  et  légèrement  recourbé.  Comme  le  Kakapo'^,  c'est 
tin  oiseau  de  nuit.  Il  se  nourrit  principalemeut  de  vers  de 
terre.  Sa  vue  est  faible;  on  le  voit  souvent  immobile, sut 
pieds,  le  bout  de  son  bec  appuyé  sur  le  soU  écoutant  appa* 
Temment  pour  entendre  le  bruit  des  vers  ou  sentir  leur 
présence  par  les  vibrations  du  terrain»  Le  mâle  du  Roa 
fait  tout  Pouvrage  de  Pincubation,  Les  petits  sortent  de  la 
coquille  avec  toutes  leurs  plumes, — adultes  en  miniature, 
— déjà  doués  d^instinct  et  d«  force,  au  point  de  cher- 
cher eux-mêmes  leur  nourriture  tout  de  suite,  connaissant 
d'eux-mêmes  et  sans  nulle  instruction  les  meilleures  places 
oik  elle  se  trouve. 


4e  a(c   ♦ 
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Le  Fr.KAu  DES^  Fourm:is  X  la  Ncuvelle-O^rléans 

Faire  mourir  les  arbres^ dépouiller  les  arbustes  de  leur 
feuillage,  piller  les  dépenses,  envahir  les  litSy  commettre 
toute  espèce  de  déprédations  dans  la  maison,  sauf  emporter 
la  maison  ePe-même  j  voilà  quelques-uns  des  méfaits  des 
Fourmis  de  la  Nouvelle-Orléans.  N^en  est-ce  pas  assez  pour 
en  faire  ime  peste^  ui>  fléau  ?  Elles  sont  maf  tresses  de  la 
Ville.  Un  degré  de  pïus,  elles  le  dcvoreraient.  Eutrez  dans 
les  maisons^  et  voits  verrez  la  base  de  totis  les  réfrigéra- 
teurs entourée  du  fameux  ruban  formicide,  généralement 
fnofFensif  j  vous  verrez  les  pieds  des  poteaux  de  lit  dans- 
des  plats  d'iiuile  àe  charbon  ;  et  malgré  tout  les  vagabondeS^ 
pnllnlenty  se  promènent^et  ravagent  l'habitation  comme 
elles  l'entendante  Oti  peut  dire  que  rien  n'a  été  épargné 
pour  s'en  défaire,  mais  toujours  inutilement,  II  ne  reste  plus 
qu'un  seul  espoir  :  c'est  que  le  Père  BSever,  S*  J-,  du  collè- 
ge Loyola,— on  ne  slatterrdait  guère  à  trouver  les  Jésuites 
en  cette  affaire,— ne  se  soit  pas  tronrpé  dans  son  calcul. 
Ce  bon  Père,  qui  a  étudié;  totite  sa  vie,,  les  mœurs  des  Four- 
nis, prétend  avoir  troitvéle  moyen  infaillible  de  les  détrui- 
te. On  espère  que  les  airtorités  municipales  vont  s'empâ- 
ter de  ce  moyen  et  délivrer  bientôt  la  ville,  au  moins  la 
soulag^ei  considérablement. 


<^^;> 
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Dipeoteun-Ppopplétaipe  :  L'abbé  V.-A.  Huapd 

QUELQUES  QUESTIONS  CONTROVERSÉES 


Le  domaine  des  sciences  naturelles  s^est  augmenté 
dans  ces  dernières  années  d'une  foule  de  faits  qui  ont  con»- 
duit  à  une  interprétation  nouvelle  de  certains  phénomènes 
envisagés  autrefois  sous  un  aspect  très  différent,  générale* 
ment  beauoup  plus  simple.  On  ne  sautait  écrire  l'his- 
toire des  sciences  sans  enregistrer  ces  variations  ;  mais 
peut-être  n'estai  pas  inutile  de  signaler  que  des  objections 
parfois  très  plausibles  leur  sont  faites  par  les  partisans  des 
idées  anciennes. 

C'est  ainsi  que,  dans  une  récente  séance  de  l'Académie 
de  médecine,  le  2  octobre  1906,  M.  Kelscli  a  fait  sur  l'étio* 
lojfie  du  paludisme  une  communication  très  circonstanciée, 
dans  laqutîlle  il  refuse  aux  moustiques  du  genre  Anophèle 
la  part  importante  qu'on  Icut  reconnaît  généralement  au- 
jourd'hui dans  la  transmission  de  l'hématozoaire  qui  cause 
cette  maladie. 

Il  n'y  a  pas,  affirme  M.  Kelsch,  de  corrélation  cons- 
tante entre  l'existence  abondante  des  Anophèles  et  la  mar- 
che de  la  contagion.  En  revanche,  les  grands  bouleverse- 
ments du  sol  faits  eu  vue  de  travaux  importants,  comme 
3— Février  1907V 
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la  création  des  routes,  montrent  avec  Textension  du  palu- 
disme un  remarquable  parallélisme. 

Par  conséquent,  il  y  aurait  dans  l'atmosphère  d'a'itre.s 
véhicules,  d'autres  agents  transmetteurs  que  les  moustiques. 

Peut-être  faut-il  supposer  en  outre  que,  dans  le  cas  où 
ceux-ci  ne  sont  pas  en  jeu,  la  phase  évolutive  que  rhéina- 
tozoaire  doit  subir  dans  leur  organisme  est  supprimée,  et 
qu'il  peut  alors  passer  directement  avec  sa  virulence,  sans 
hôte  intermédiaire,  de  l'homme  contaminé  à  l'homme  sain. 

Ce  ne  serait  pas  l'unique  exemple  d'un  organisme 
assez  apte  à  se  plier  aux  circonstances  pour  "brûler"  une 
étape  à  laquelle  il  doit  normalement  s'arrêter,  dans  les  con- 
ditions ordinaires  de  ses  obligations  biologiques. 

Victor  Meunier  a  rapporté  que,  vers  1833,  un  obser- 
vateur anglais,  E.-J.  Lowe,  trouva  dans  sa  cave,  au  milieu 
de  pommes  de  terre  en  décomposition,  des  œufs  de  Cra- 
paud ;  un  peu  plus  tard,  ces  œufs  avaient  donné  naissance 
à  de  jeunes  Crapauds  parfaitements  constitués. 

Or,  la  cave  était  absolument  sèche  et  n'aurait  pu  four- 
nir les  moyens  de  vivre  à  des  têtards,  qui  sont  des  animaux 
aquatiques.  Si  le  fait  est  exact,  il  faut  donc  admettre  que 
les  jeunes  Crapauds,  ne  trouvant  pas  d'eau  a'u  sortir 
de  l'œuf,  avaient  rapidement  accompli  leur  métamorphose, 
et  que  pour  eux  l'état  du  têt.ird  n'avait  été  qu'une  phase  ex- 
trêmement transitoire. 

Peut-être  en  est-il  ainsi  de  l'hématozoaire  auteur  du 
paludisme,  lorsqu'il  ne  trouve  pas  à  sa  naissance  l'Anophèle 
où  il  doit  normalement  accomplir  un  stade  de  son  évohi- 
tion. 

Les  migrations  des  Vers  intestinaux  constituent  aussi, 
pour  la  science  actuelle,  une  notion  qu'il  serait  difficile  de 
chercher  à  ébranler  sans  encourir  le  reproche  de  témérité. 
Cependant,  des  observateurs  convaincus,  tels  que  Ponchet 
et  Verrier  aîné,  lui  ont  fait  de  sérieuses  objections. 

Voici,  entre  autres,  une  expérience  qui  leur  est  due  e 
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qui  donna  des  résultats  de  nature  à  ébranler  la  confiance* 

Cent  têtes  de  larves  de  Ténia  {scolex)  étant  données  à 
un  jeune  Chien  pris  à  la  mamelle,  par  conséquent  non  in- 
festé, et  ensuite  soigneusement  séquestré,  on  sacrifie  l'ani* 
mal  vingt  jours  après  ce  repas. 

Or,  son  .intestin  renferme  à  cette  date  237  Ténias,  et 
qui  ne  paraissent  pas  du  même  âge,  car  leur  longueur  va- 
rie de  4  millimètres  à  60  centimètres.  **  Résultat  double- 
ment renversant,  disent  les  auteurs,  puisque  nous  trouvons 
137  Ténias  de  plus  que  nous  n'en  avons  ensemencé,  et 
que,  ayant  donné  des  Scolex  de  la  même  vésicule  et  du 
même  développement,  nous  trouvons,  après  vingt  jours  seu- 
lement, rinexplicable  différence  de  taille  de  4  millimètres 
à  60  centimètres," 

Et  le  problème  de  TAngnille,  est-il  si  définitivement 
résolu  ? 

On  sait  que,  d'après  les  recherches  de  M.  Grassi,  ce 
poisson,  comme  les  Bat:aciens,  subit  des  métamorphoses, 
et  qu'au  sortir  de  l'œuf  il  doit  passer  par  uu  stade  larvaire, 
dont  les  anciens  naturalistes  avaient  fait  une  espèce  à  part 
sous  le  nom  de  Leptocephalus  brevirostris. 

Pour  quelques  naturalistes,  la  découverte  de  M.  Grassi 
confine  au  roman,  et  des  pêcheurs,  en  particulier,  lui  sont 
hostiles. 

Le  Leptocéphale  est  nn  animal  marin,  et  la  plus  forte 
objection  qne  l'on  oppose  à  son  identification  avec  le  bas 
âge  de  l' Anguille  est  que  l'on  trouve  celle-ci  en  abondance 
dans  des  lacs  fermés  où  il  est  difficile  d'expliquer  son  in- 
troduction, et  où,  par  conséquent,  on  est  amené  à  supposer 
qu'elle  se  reproduit  sur  place. 

Les  phénomènes  de  synibiotisme,  admis  dans  une  si 
large  mesure  par  les  botanistes  modernes  et  qui,  il  faut 
bien  le  reconnaître,  donnent  la  raison  de  particularités 
biologiques  qn'on  avait  dû  jusqu'ici  se  borner  à  enregistrer 
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sans  parvenir  à  les  expliquer,  rencontrent  encore  quelques 
incrédules. 

Pour  plusieurs,  par  exemple,  les  mycorhizes^  dont  nous 
avons  récemment  entretenu  nos  lecteurs,  ne  réalisent  nul- 
lement cette  brillante  hypothèse  d'une  association  à  béné- 
fice réciproque  entre  les  racines  d'une  plante  supérieure 
et  :es  filaments  d'un  mycélium  ;  la  pseudo-alliance  se  ré- 
duirait tout  simplement  et  prosaïquemeat  à  un  parasitisme, 
et  le  Champignon  ne  serait  là  que  ce  qu'il  est  à  peu  près 
partout,  un  vulgaire  exploiteur  du  travail  d'autrui. 

Ainsi  se  conduirait-il  encore,  d'après  des  savants  au- 
torisés, dans  cette  association  peut-être  réelle,  au  moins 
singulière  et  déconcertante,  qui  l'unit  à  une  Algue  pour 
réaliser  le  type  des  Lichens,  à  la  biologie  double,  puisque 
l'une  des  parties  du  thalle  vit  et  respire  comme  un  Cham- 
pignon, l'autre  partie  comme  une  Algue. 

Là  aussi  l'ingénieuse  théorie  devrait  céder  la  place  à 
la  réalité  plus  simple  d'un  parasitisme. 

La  question  de  la  fécondation  des  plantes  par  l'inter- 
médiaire des  insectes,  si  développée  par  les  travaux  de 
Darwin,  comporte  encore  bien  des  points  litigieux  qui,  sans 
infirmer  peut-être  la  thèse  générale,  demandent  à  être 
élucidés. 

Darwin  lui-même  reconnaît  quelque  part,  à  propos  des 
Orchidées,  qu'il  n'a  jani'^is  pu  surprendre  sur  le  fait  Tinter- 
vention  des  insectes  ;  sa  théorie  est  plutôt  basée  sur  des 
déductions  et  des  constatations  indirectes. 

On  sait  que,  dans  un  certain  nombre  de  plantes,  la 
structure,  soit  des  enveloppes  florales,  soit  des  organes  re- 
producteurs eux-mêmes,  est  telle  que  l'autofécondation  au 
sein  de  la  même  fleur  est  rendue,  ou  extrêmement  difficile, 
ou  tout  à  fait  impossible. 

Chez  les  Orchidées,  les  Aristolochiées,  la  surface  slig:- 
malique  n'est  pas  accessible  au  pollen  produit  par  les  an- 
thères de  la  même  fleur. 
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I>ans  quelrjues  espèces,  le  style  étant  très  long^,  et  au 
contraire  les  étaniines  très  courtes,  enfoncées  dans  le  tube 
de  la  coroile,  le  pollen  ne  peut  pas  venir  en  contact  avec  le 
stigmate.  Chez  d'autres,  enfin,  le  pollen  arrive  très  aisé- 
ment au  pistil  de  la  même  fleur,  mais  il  demeure  inactif  ; 
son  action,pour  des  raisons  physiologiques  que  nous  croyons 
encore  inconnues,  ne  s'exerce  que  s'il  est  porté  sur  les 
stigmates  d'une  autre  fleur. 

Dans  tous  ces  cas,  il  faut  qu'un  intermédiaire  fournisse 
son  concours  pour  amener  le  pollen  au  pistil  ;  cet  intermé- 
diaire, c'est  le  vent  ou  les  insectes. 

Chez  VArum  maculaium  ou  Pied-de-veau,  espèce  très 
commune  au  printemps  dans  les  haies,  existe  un  dispositif 
curieux. 

Sur  le  spadice  qui  porte  les  ovaires  et  les  étamines, 
au-dessus  de  ces  dernières  et  à  la  base  de  la  massue  termi- 
nale Stérile,  est  inséré  un  anneau  de  filaments  recourbés  en 
bas.  Juste  au  niveau  de  cet  anneau,  la  spathe  qui  enve- 
loppe tout  l'appareil  se  rétrécit  en  un  étranglement  contre 
lequel  viennent  s'appuyer  les  extrémités  des  filets. 

Qu'un  insecte,  attiré  par  l'odeur  cadavérique  des  fleurs 
de  VAftiw^  se  glisse  dans  la  spathe,  les  filets  ne  lui  oppose- 
ront pour  entrer  aucun  obstacle  :  mais  ils  offriront  à  sa 
sortie  une  barrière  infranchissable.  En  se  débattant  pour 
recouvrer  sa  liberté,  le  captif  fera  tomber  le  pollen  sur  les 
ovaires  et  ainsi  la  fécondation  sera  assurée. 

Le  point  le  plus  obscur  dans  ces  questions  est  de  savoir 
si  l'intervention  des  ins'^ctcs  est  fiéccssatre  à  la  fécondation 
on  si  elle  lui  est  Seulement  uti/e.  A  la  suite  de  de  CandoUe, 
les  botanistes  classiques  ne  sont  pas  éloignés  de  pencher 
pour  cette  dernière  hypothèse. 

Que  l'on  hésite*  à  admettre  cette  singulière  relation 
entre  plantes  et  insectes,*  qui,  a  priori^  pour  un  esprit  posi- 
tif,  revêt  des  allures  d'un  roman,  cela  se'conçoit  ;  mais  qui 
croirait  que  la  question  même  de   la  fécondation  chez 
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végétaux  a  pu  être  discutée  et  couibattue  ?  Spallanzani  a 
affirmé  avoir  obtenu  des  graines  parfaites^  chez  des  espèces 
dioïques  (Clianvre,  Epinard,  Mercuriale^  Melon  d'eau)  sur 
des  pieds  femelles  abso-luraent  séparés  des  pieds  à  étamines. 

En  1820  et  i822y  deux  auteurs  allemands^  Schelver 
et  Henschely  ont  publié  séparément  des  uréraoires  dans 
lesquels  ils  refusent  au  pollen  toute  action  fécondatrice. 
Pour  eux,  les  grains  de  pollen  exercent  sur  le  stigmate  une 
influence  destructrice  ;  aussitôt  en  contact  avec  cet  organe^ 
ils  le  frappent  de  mortification,  phénomène  qui  a  pour  effet 
d'empêcher  le<?  sucs  nutritifs  de  se  porter  paiement  dans 
tous  les  points  du  pistil,  et^  par  suite^  de  concentrer  ces 
sucs  dans  les  ovules,  qui  y  puisent  la  cause  et  les  éléments 
de  leur  accroissement. 

On  voit  qu'à  propos,  de  la  question  en  apparence  la 
plus  simple  il  y  a  place  pour  bien  des  interprétations  diffé- 
rentes. Et  il  n'est  pas  toujours  facile  de  démêler  où  est 
l'erreur,  où  est  la  vérité. 

A,  ACLOQUE. 
(Cos?nûs.) 


HISTOIRE  D'UNE    CHATTE  HIT  D'UNE 
CHENILLE 


Il  était  une  fois  une  Chatte, — -ceci  n^est  pms  un  conte, 
cVst  une  histoire  très  véridique  et  dont  je  garantis  l'au- 
thenticité, ayant  été  un  témoin  intéressé  dans  l'affaire.— II 
était  donc  une  fois  une  Chatte,  qui  vivait  ou  plutôt  qui  se 
mourait  dans  un  village  des  Hautes-Alpes,  situé  à  une  alti 
tude  de  plus  de  1500  mètres,  où,  séduit  par  le<  facilités, 
par  la  variété  des  endroits  de  chasse  ,  torrent,  rocailles,  fo- 
rêts et  prairies  alpines,  montagnes  élevées,  voisinage  des 
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5^1aciers,  etc^  je  devais  consacrer  -quelques  mois  à  l'ento- 
mologie. 

Blottie  dans  nn  coin,  coucliée  siiV  le  flanc,  Paspect  mi- 
nable, sate  mais  non  galeux  ni  vermineux,  les  côtes  sail- 
lantes de  niaîgrenr,  Toeil  éteint,  la  respiration  haletante,  la 
pauvre  Chatte  excitait  vraiment  la  pitié  1 

Peut-être,  pendant  l'hiver,  rude  saison  dans  ces  mon- 
tagnes, avait-elle,  une  nuit  de  sabbat,  gagné  un  morfonde- 
ment  mortel  à  miauler  sur  les  toits  couverts  de  neige  et  les 
gouttières  frangées  de  stalactites  de  glace  î 

Elle  aimait  trop  fe  sabbat  et  c'est  ce  qui  la  tuait! 

Touché  de  compassion  à  la  vue  d'une  pareille  misère^ 
je  pris  la  pauvre  bête  et  la  portai  à  mon  logis,  où  inconti- 
nent les  soins  les  plus  urgents  lui  furent  prodigués. 

Un  abri  plus  chaud  que  Tair  du  dehors,  une  couchette 
plus  douce  que  la  pierre  nue  sur  laquelle  ellt  gisait,  quel- 
ques gouttes  de  bon  lait  la  ramenèrent  doucement  à  la  vie» 
Des  bouillies  réconfortantes  continuèrent  la  cure. 

Entourée  de  petits  soins  et  d'attentions  fines,  Catoune 
— c'est  le  nom  que  je  lui  donnai^-dut  se  croire  un  instant 
chez  les.Visitandines! 

De  jour  en  jour,  on  pouvait  constater  les  progrès  de 
î>on  retour  à  la  sauté  :  son  souffle  était  plus  régulier,  ses 
membres  moins  agités  par  la  fièvre,  sa  maigreur  disparais* 
sait  peu  à  peu,  son  poil  redevenait  brillant.  Bientôt,  elle 
put  se  lever,  marcher,  procéder  à  sa  toilette — chose  essen- 
tiellement importante,  comme  l'on  sait,  pour  une  Chatte,-- 
se  lécher,  passer  la  patte  sur  le  museau  ou  dessus  l'oreille, 
puis  s'étirer  les  membres,  frôler  les  pieds  des  tables  ou  les 
jambes  des  personnes,  en  pointant  le  dos  et  en  ronronnant 
de  plaisir  ;  gambader,  sauter,  jouer  à  la  souris  avec  un  bou- 
chon de  papier  ;  en  un  mot,  se  livrer  à  tous  les  ébats  d'un 
jeune  Chat,  heureux  de  vivre. 

Cependant,  Catoune  apportait  une  certaine  réserve 
dans  ses  mouvements,  tant  désordonnés  qu'ils  paraissent. 
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Elle  n'avait  point  cette  hardiesse  aussi  habituelle  qu'insup- 
portable chez  les  Chats,  de  sauter  sur  les  meubles,  de  fure- 
ter partout  et  de  rapîner  nu  besoin.  Non,'  elle  semblait 
avoir  conscience  de  ce  qu'on  avait  fait  pour  elle,  en  mon- 
trer de  la  reconnaissance  à  sa  manière  et  vouloir  éviter 
tout  ce  qui  aurait  pu  lui  attirer  des  reproches. .  -  -ou  des 
taloches. 

Monter  sur  ma  table  de  travail,  par  exemple,  conti- 
nuellement surchargée  de  petites  fioles,  de  petits  tubes  en 
verre,  de  petites  boîtes,  de  petits  papillons  où  elle  aurait 
fait  un  joli  gâchis,  elle  s'en  abstint  toujours. 

Une  fois,  cependant,  je  vis  Catoune  au  beau  milieu  de 
tnes  pots  d'éducation  sur  le  rebord  d'une  fenêtre.  Ces  pots 
se  touchaient  presque,  et  certainement  il  y  avait  à  peine 
entre  eux  la  place  suffisante  pour  qu'un  Chat  pût  y  poser  la 
patte. 

Je  regardai  faire  Catoune,  prêt  à  intervenir.  Mais, 
avec  une  souplesse  surprenante,  une  adresse  merveilleuse, 
elle  s'avance  lentement,  cherchant  à  savoir  ce  qu'il  y  avait 
dans  ces  pots;  puis,  s'amincissant,  ^allongeant,  se  haus- 
sant et  marchant  pour  ainsi  dire  sur  la  pointe  de  ses  griffes, 
elle  passa  entre  les  pots  et  ne  renversi  rieu. 

Juillet  approchait.  Le  soleil  lançait  de  chauds  rayons; 
les  fleurs  jaillissaient  des  prés,  tant  elles  étaient  pressées 
d'éclore  ;  comme  des  fïeurs  aux  couleurs  aussi  vives,  aussi 
variées,  mais  fleurs  animées,  les  papillons  safitillaient  et  se 
poursuivaient  y  les  oiseaux  venus  de  pays  plus  bas  pous- 
saient des  cris  joyeux  dans  l'espace  ;  l'air  s'emplissait  de 
mille  bruissements  et  chantait  la  vie.  Catoune  voulant 
contempler  ce  spectacle,  entendre  ce  concert,  sortit. .., 

Quand  elle  revint,  Catoune  n'était  pas  seule  !  Du  bout 
de  la  griffe,  elle  poussait  devant  elle  un  gros  Cajabe  récal- 
citrant, cherchant  à  se  déraber  ;  mais  la  patte  agile  de  Ca- 
toune le  remettait  vite  dans  le  droit  chemin,  c'est-à-dire  le 
dirigeait  vers  le  seuil  de  ma  porte. 
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— Hé  1  que  m'amènes-tu  là,  Catouiie  ?  lui  dis-je.  Et 
Catoime  semblait  répondre  : 

— Voilà,  moi  aussi,  je  chasse  les  insectes. 

Chaque  jour,  c'était  un  gibier  nouveau  :  une  Blatte, 
une  Sauterelle,  une  Araignée,  un  Lombric,  etc.,  qu'elle  pre- 
nait dans  les  prés  voisins,  et  toujours  Catoune  les  poussait 
à  l'entrée  de  la  maison  et  attendait.  Mais  je  la  renvoyais 
avec  ses  **sales  bêtes''  !  Et  Catoune  baissait  la  queue  et  dé- 
tournait la  tête  en  proie  à  une  réelle  tristesse,  voyant  que 
tons  ses  présents  étaient  refusés. 

—Hé  !  ma  pauvre  Catoune,  que  veux-tu  que  je  fasse 
de  ça?  Si  tu  m'apportais  des  chenilles  au  moins  ;  mais  tu 
ne  sais  ce  que  c'esv* 

Quelle  était  mon  erreur  ! 

A  quelque  temps  de  là,  je  vois  un  jour  Catoune  arri^ 
ver,  comme  à  son  habitude,  à  l'heure  du  déjeuner,  mais 
fort  affairée,  baissant  la  tête  à  terre  comme  pour  saisir 
quelque  chose,  puis,  de  la  patte  soulevant  délicatement  et 
roulant  un  objet  paraissant  animé,  allongé,  cylindrique^ 
de  couleur  rouge  et  noire. 

— Coquine  de  Catoune,  m'écriai-je,  tu  as  dû  renverser 
un  de  mes  pots  et  tu  m^as  pris  une  chenille.     Attends,  va  ! 

Je  m'approche.  C'était  une  chenille,  en  effet,  intacte^ 
sans  ble-^sure,  mais  elle  ne  venait  i)as  de  mes  pots.  Etrange 
surprise,  à  laquelle  j'étais  loin  de  m'attendre,  c'était  une 
chenille  que  je  désirais  posséder  depuis  longtemps,  une 
chenille  que  je  n'avais  encore  jamais  vue  vivante.  Et 
c'était  Catoune  qui  l'avait  trouvée  ;  Catoune  qui  me  l'ap- 
portait ! 

Catoune  fut  comblée  de  friandises,  ce  jour-là  ! 

Sauf  une,  je  possédais  les  chenilles  de  toutes    les    di- 

cullia  françaises,  tant  les  belles  que  les  rares,    6'.  santolina(\ 

santonici^  anthem idis^  artemisiae^  etc.  ;  seule,  celle  de  la  6. 

lucifuga  ne  m'est  jamais  tombée  sons  la  main,  en  dépit   de 

4 — *Tîévrier  1907^ 
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toutes  les  localités  que  j'ai  visitées  et  de  toutes  les  chasses 
que  j'ai  faites,  et  c'est  une  Chatte  qui  m'en  a  gratifié,  vou- 
lant sans  doute  reconnaître  par  ce  don  l'hospitalité  et  les 
soins  qu'elle  avait  reçus. 

J'ignore  ce  que  Catoune  est  devenue.  Qui  donc  s'in- 
quiète d'une  pauvre  Chatte  dans  les  hauts  villages  des  ^Ipes? 
Quant  à  la  chenille  de  Cncullia  lucifiiga^  conservée  pré- 
cieusement dans  un  tube,  elle  est  dans  ma  collection  de 
chenilles  préparées,  et  porte  cette  étiquette  :  "Donnée  par 
Catoune,  15  août  1899". 

C'est  un  souvenir  ! 

P.  CHRÉTIEN. 

{I.e  Naturaliste,^ 


AVANT  ET  APRES  L'ETUDE  DES 
CHAMPIGNONS 


Aux  environs  du  Jour  de  l'an,  nous  recevions,  "with 
the  Compliments  of  the  Season",  une  carte  de  M.  C.-G. 
IJoyd  qu'il  vaut  la  peine  de  signaler. 

M.  Lloyd,  comme  nos  lecteurs  le  savent  probablement, 
est  un  célèbre  mycologiste  de  Cincinnati,  Ohio,  où  il  pu- 
blie les  Mycologicaî  Notes^  une  levue  de  grande  valeur,  ex- 
clusivement consacrée  à  l'étude  des  Champignons. 

La  carte  reçue  de  lui  est  sous  forme  d'une  feuille  de 
papier  à  lettre,  pliée  en  deux.  Sur  les  deux  pages  inté- 
rieures de  la  feuille,  on  voit  deux  portraits  de  M.  Lloyd, 
pris  l'un  en  1880,  et  l'autre  en  1906.  Le  plus  ancien  de 
ces  portraits  le  représente,  dit-il,  à  sa  période  de  "dude"  : 
sous  un  massif  haut  de  foi  me,  on  voit  un  jeune  homme  de 
complexion  délicate,  et  dont  la  santé  ne  paraît  guère  satis- 
faisante. En  face,  d'antre  part,  c'est  le  M.  Lloyd  de  1906, 
quelque  temps  avant  son  départ  pour  un  voyage  d'explora- 
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tion  à  Samoa  :  c'est  ici,  sous  un  costume  de  voyageur  des 
Tropiques,  tin  homme  de  forte  stature,  au  menton  à  double 
étag-e,  et  apparemment  de  la  meilleure  santé  du  monde. 

Mais  le  plus  beau,  c'est  qu'au-dessus  du  portrait  plus 
^incien,  celui  du  jeune  homme  fluet  et  malingre,  on  lit  : 
Before  the  Study  0/  Fungi:  tandis  que  le  portrait  de  1906, 
celui  de  l'homme  replet  et  vigoureux,  a  pour  inscription  : 
After  the  Study  of  Fungi  ! 

Voyez- vous  cela,  jeunes  gens  ?  un  quart  de  siècle  à 
vous  occuper  de  mycologie,  et  vous  jouissez  ensuite  de  la 
plus  belle  des  santés. . .  Il  est  vrai  que  la  recette  n'est  pas 
infaillible,  et  que,  par  exemple,  même  après  avoir  étudié 
l'*s  Champignons  durant  une  trentaine  d'années,  il  n'est 
pas  impossible  qile  l'on  se  voit  réduit  en  charpie  dans  quel- 
que collision  de  chemin  de  fer.  D'autre  part,  il  est  permis 
de  crtiire  qu'il  n'est  pas  moins  salutaire  d'étudier  la  miné- 
ralogie ou  la  botanique  que  de  se  consacrer  à  la  mycologie; 
nous  serions  même  eu  mesure  de  prouver  à  M.  Lloyd,  par 
une  expérience  personnelle,  que  26  années  d'entoniologie 
auiaient  pareillement  suffi  pour  le  pourvoir  de  ce  menton  à 
double  élage.  .  . 

En  tout  cas,  ce  qu'il  y  a  à  retenir  de  l'aimable  et  spi* 
rituelle  démarche  du  directeur  du  Mycological  Notes,  c'est 
que  la  pratique  de  l'histoire  naturelle  est  excellente  pour 
la  santé,  à  tous  les  âges  de  la  vie.  Mais,  évidemment,  c'est 
à  condition  que  Ton  ne  se  contente  pas  d'être  un  naturaliste 
en  chambre,  mais  que  surtout  l'on  soit  ce  que  les  Anglais 
nomment  un  *'field-naturalist'\  Les  courses  en  plein  air, 
à  travers  les  bois  et  les  champs,  à  la  recherche  des  spéci- 
mens de  botanique,  d'entomologie,  etc.,  ne  peuvent  qu'être 
extrêmemenl  avanta-^euses  pour  la  santé.  Ces  exercices, 
aussi  salutaires  et  non  moins  passionnants  que  les  sports 
'He  la  chasse  et  de  la  pêche,  leur  sont  bien  supérieurs  par 
les  préoccupations  intellectuelles  quMls  supposent  toujou:s. 
Souhaitons  donc  que  tous  les  amateurs  de  la  pêche  devien* 
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nent  de  véritables  ichtyologistes,  et  que  tous  les  amateurs 
de  la  chasse  se  transforment  en  entomologistes,  en  batra- 
cologîstes,  en  erpétologistes,  etc. 

I (o) 

Notre  littérature  scientifique 

Sons  le  titre  Abrégé  de  Zoologie^  nous  avons  fait  faire 
un  tirage  supplémentaire  du  traité  de  Zoologie  que  nous 
avons  préparé  pour  le  Manuel  des  Sciences  usuelles^  ouvrage 
que  nous  publions  en  collaboration  avec  M.  Pabbé  H.  Si 
mard,  professeur  à  l'Université  Laval  de  Québec.  Cet  Abré\ 
géy  dont  on  peut  voir  l'annonce  sur  la  couverture  de  la  pré- 
sente livraison,  pourra  être  mis  entre  les  mains  des  élèves, 
dans  les  collèges  ou  autres  maisons  d'éducation,  comme 
manuel  pour  les  leçons  de  Zoologie.  Car  il  n'est  pas  témé- 
raire de  penser  que  l'étude  du  règne  animal  ne  tardera  pas 
à  être  inscrite  sur  les  programmes  de  l'éducation  supé" 
rieure,  maintenant  que  le  Conseil  de  l'Instruction  publique 
a  jugé  nécessaire  de  la  faire  entrer  dans  le  programme  d'é- 
tudes des  écoles  primaires  de  la  Province. 

M.  Dionne,  conservateur  du  musée  de  l'Université  La- 
val de  Québec,  vient  de  publier  une  nouvelle  et  très  belle 
édition  de  son  ouvrage  sur  les  Oiseaux  de  la  proinnce  di 
Québec.  Nous  annonçons  ailleurs  cet  ouvrage,  en  atten- 
dant de  pouvoir  en  parler  plus  longuement. 

Mgr  Laflamme  publie  actuellement  la  quatrième  édi- 
tion de  ses  Eléments  de  Minéralogie^  de  Géologie  et  de  Bo- 
tanique. 

Knfin,  M.  l'abbé  Simard,  aussi  de  l'Université  Laval 
de  Québec,  va  mettre  bientôt  sous  presse  une  réédition  de 
son  Traité  élémentaire  de  Physique, 

On  peut  donc  dire  qu'il  y  a  à  Québec,  de  ce  temps-ci, 
une  certaine  activité  dans  la  littérature  scientifique. 
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COMMENT  ON  BOUTURE  LES  ŒILLETS 


On  n'a  jamais  contesté  les  mérites  de  Toeillet  ;  mais  de 
tout  temps  on  lui  a  reproché  d'être  difficile:  à  bouturer.  Le 
fait  est  que  le  bouturage  tel  qu'on  le  pratique  habituelle- 
ment, c'est-à-dire  en  coupant  les  pousses  de  la  base  et  en 
les  mettant  sous  verre,  comme  s'il  s'agissait  d'un  vulgaire 
coleus,  laisse  un  déchet  énorme. 

J'ai  pensé  qu'au  moment  où  la  mode  fait  de  nouveau 
risette  aux  œillets,  non  plus  au  type  flamand,  mais  aux  gros 
œillets  issus  du  croisement  des  Malmaison  avec  les  œillets 
remontants,  j'ai  pensé  faire  plaisir  à  nos  lecteurs  en  leur 
indiquant  un  moyen  simple  de  bouturer  ces  jolies   plantes. 

Je  suppose  que  vous  n'ayez  ni  serre,  ni  couche,  et  que 
vous  vouliez  bouturer  le  gentil  œillet  qui  se  trouve  sur  la 
tablette  de  votre  fenêtre.  Voici  comment  vous  allez  vous 
y  prendre  :  Dès  que  se  montrera  la  hampe  florale,  vous 
verrez  se  développer  à  l'aisselle  de  chaque  feuille  un  bour 
geon.  Au  lieu  de  le  supprimer  comme  vous  avez  pour  ha- 
bitude de  le  faire  dans  le  but  de  faire  affluer  la  sève  au  bou- 
ton, laisstz  ce  bourgeon  .atteindre  une  longueur  de  10  cen- 
timètres environ  ;  détachez-le  avec  pr  écaution  et  enlevez 
les  quelques  folioles  qui  se  trouvent  à  sa  base.  A  l'aide 
d'un  plantoir,  un  petit  morceau  de  bois  suffit  en  l'occur- 
rence, faites  un  trou  de  3  à  4  centimètres  dans  la  motte  de 
la  plante-mère  et  ce  à  quelques  centimètres  (2  ou  3)  du  bord 
du  pot.  Pour  que  la  terre  soit  d'une  hygrométrie  conve- 
nable, vous  aurez  soin  d'arroser  la  veille.  Placez  alors  vos 
boutures,  vous  pouvez  en  mettre  une  douzaine  dans  un  pot 
de  12  cent,  de  diamètre,  en  veillant  à  ce  que  le  talon  adhère 
bien  au  fond  du  trou.      Un  point,  c'est  tout. 

Vous  manquerez  très  peu  de  boutures  à  condition  de 
ne  pas  les  toucher  avec  le  couteau,  sauf  i^>our  couper  l'ex- 
trémité des  feuilles.     Vos  petites  protégées    seront   enraci 
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nées  au  bout  de  6-7  semaines,  vous  vo:is  en  apercevrez 
d'ailleurs  facilement,  car  au  moment  de  la  reprise  elles 
s'allongeront.  Attendez  quinze  jours  pour  dépoter  la  plante 
et  en  séparer  les  boutures  que  vous  mettrez  séparément 
dans  des  pots  de  6-8  centimètres,  dins  un  compost  formé 
de  I  partie  terre  franche,  i  partie  terreau.  Couvrez  autant 
que  possible  d'un  verre  pendant  quelques  jours  pour  favo- 
riser l'enracinement. 

Quant  au  pied-mère,  profitez-en,  si  vous  y  tenez,  pour 
}ui  donner  un  pot  plus  grand.  Vous  vous  trouverez  ainsi 
en  possession  de  jeunes  oeillets  auxquels  vous  ferez  subir 
un  pincement  quands  ils  auront  15  centimètres  de  hauteur, 
et  un  rempotage  quand  les  racines  tapisseront  les  parois 
des  pots.  J'ajouterai  que  pour  obtenir  de  grandes  fleurs,  il 
est  nécessaire  d'ébourgeonner  et  d'ébou tonner. 

Ce  procédé  peu  connu  est  pr.uiqué  avec  succès  depuis 
plusieurs  années  au  château  de  Beaudeuiont,  par  le  fervent 
dianthiste  qu'est  Monsieur  G.  T'Serstevens. 

THKO.  GAI.LET. 

{^Moniteur  horticole  bvlgc) 

GLANURHS-  D'HISTOIRK  NATURELLE 


L'Acajou 
L'arbre  qui  produit  ce  beau  et  fa'u<»ux  bois,  l'Acajou, 
est  un  des  plus  grands,  sinon  des  plus  gros,  des  contrées 
qui  le  produisent.  Il  croît  souvent  à  travers  des  fentes  de 
rochers.  Cet  aspect  d'un  arbre  si  gros  dans  une  si  précaire 
situation  est  extrêmement  curieux  et  pittoresque.  Le  plié. 
nomène  s'explique  par  la  structure  de  la  semence  qui,  étant 
ailée  comme  celle  du  Chardon,  est  susceptible  d'être  enle- 
vée dans  les  airs  nar  le  vent  et  d'être  dé posie  dans  des  trous 
ou  fissures  de  rochers,  où  elle  germe  et  pousse  rapide- 
ment.    D'abord,  la  place  est  suffisamment   spacieuse   pour 
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sa  croissance  ;  mais  an  fur  et  à  mesure  que  le  jeune  arbre 
grossit,  irrésistiblement  ses  racines  font  éclater  les  murs  de 
sa  prison  rocailleuse,  et  font  tomber  le  roc   par  morceaux. 

L'Acajou,  toutefois,  ne  pousse  pas  toujours  de  cette 
mauière,  ni  toujours  dans  une  telle  situation.  Les  plus 
gros  arbres  se  trouvent  sur  les  côtes  d'Amérique,  dans  des 
endroits  bas  plus  ou  moins  marécageux.  Tels  sont  les 
arbres  de  Honduras.  Il  faut  dire  cependant  que  TAcajou 
des  plaines  est  d'une  texture  plus  tendre  et  d'une  valeur 
moindre  que  celui  des  montagnes  de  Cuba  et  de  Haïti.  Ce 
dernier  est  connu  sous  le  nom  d'Acajou  espagnol  :1e  on  dé- 
coupe ordinairement  en  feuilles  de  placage. 

L'introduction  de  l'Acajou  en  Angleterre  eut  lieu  vers 
la  fin  du  17e  siècle-  Un  médecin  de  Londres,  du  nom  de 
Gibsons,  avait  un  frère  capitaine  d'un  vaisseau  des  Indes 
Occidentales,  Ce  capitaine,  retournant  dans  son  pays,  ap- 
porta, à  bord  de  son  vaisseau,  plusieurs  troncs  d'Acajou, 
pour  en  faire  simplement  du  lest.  Arrivé  à  Londres,  il  en 
fit  présent  à  son  frère,  occupé  à  bâtir,  supposant  qu'ils  lui 
seraient  utiles  comme  bois  de  construction.  Le  charpen- 
tier, cependant,  jeta  de  côté  le  bois  nouveau,  comme  trop 
dur  pour  être  travaillé.  Quelque  temps  après,  la  femme 
du  docteur,  ayant  besoin  d'une  boîte  pour  y  mettre  ses 
chandelles,  en  fit  porter  un  morceau  â  un  meublier  pour  en 
faire  la  boîte  voulue.  Celui-ci,  à  son  tour,  déclara  le  bois 
trop  dur,  si  dur,  en  effet,  qu'il  gâtait  ses  outils.  Sur 
de  nouvelles  instances,  néanmoins,  il  fit  la  boîte;  et  dès 
qu'elle  fut  polie,  la  couleur  magnifique  du  bois,  la  finesse 
de  son  grain,  la  richesse  de  ses  figures,  furent  si  apparentes, 
si  nouvelles,  que  l'Acajou  devint  tout  de  suite  un  objet  de 
curiosité  et  d'admiration.  La  duchesse  de  Buckingham, 
la  première,  voulut  avoir  un  meuble,  un  chiffonnier,  fait 
de  ce  bois  rare.  A  partir  de  ce  moment,  l'usage  de  l'Acajou 
se  répandit  de  plus  en  plus  eu  Europe,  spécialement  pour 
la  confection  des  meubles.    Jusqu'à  cette  époque,  il  n'avait 
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été  employé,  dans  les  Indes  Occidentales,  que  pour  la  cous 
trnction  des  vaisseaux. 

Aujourd'hui,  les  amateufs  de  vieux  meubles,  —  et  ils 
Sont  légion, — seraient  bien  surpris  d'apprendre  que  les  plus 
magnifiques  pièces  de  vieil  Acajou  sortent  des  cabanes 
nègres  des  Etats  du  Sud,  et  que  des  Noirs,  sans  un  sou  à 
leur  crédit,  avec  des  haillons  sur  le  dos,  dorment  innocem- 
ment sur  des  lits  valant  des  centaines  de  piastres,  ou  brû- 
lent stupidement  des  pièces  valant  presque  leur  pesanteur 
en  monnaies  d'argent. 

La  plupart  des  magasins  de  curiosités  sont  tenus,  là- 
bas,  par  des  nègres  qui  tirent  leurs  plus  belles  pièces  d'é- 
bénisterie,  en  même  temps  que  leurs  plus  précieux  articles 
de  commerce,  de  ces  vieilles  cabanes,  où  des  trésors  ignorés 
demeurent  sans  gloire  depuis  les  jours  glorieux  des  planta- 
tions. Les  propriétaires,  ne  se  doutant  nullement  de  la 
valeur  de  leurs  vieux  meubles,  sont  toujours  prêts  à  les  cé- 
der pour  des  sommes  fort  médiocres  ou  insignifiantes  qui 
leur  paraissent  des  prix  considérables.  Ils  échangeront 
même  volontiers  les  plus  belles  pièces  de  vieil  Acajou  qui 
soient  au  monde  pour  un  ameublement  de  bois  de  pin  bien 
verni.  Généralement,  l'échange  de  vieux  meubles  pour  cîe> 
meubles  neufs  est  accepté  tout  de  suite,  quelle  que  soit  ia 
qualité  inférieure  de  ceux-ci,  et  les  pjjiivres  N<;irs  croient  y 
gagner. 

Couiment  se  fait-il  que  de  si  ricli:s  i.éors  d'ébiniste- 
rie  se  trouvent  en  si  grandes  quanlitjs,  c.ilre  les  înains  des 
nègres,  dans  leurs  misérables  cabanes  ? 

Ce  mystère  s'explique  en  partie  par  ^ignorance  des  .ii- 
ciens  planteurs  eux-mêmes,  qui,  ne  connaissant  pas  la  va- 
leur de  leurs  trésors,  les  abandonnaient  à  leurs  esclaves 
pour  les  remplacer  par  des  ameublements  plus  modernes  en 
érable  ou  en  noyer  ;  et  en  partie  par  les  désastres  de  la 
guerre  de  Sécession,  où  de  nombreux  châteaux  de  plan- 
teurs, abandonnés  de  leurs  maîtres^  furent  pillés  par  les  es- 
claves restants.  B 
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(Continué  de  la  page  92,  volume  précédent.) 

D'après  la  citation  que  nous  avon^  faite  d'une  page  de 
Tabbé  Provancher  sur  la  chasse  aux  %sectes,  on  a  pu  voir 
que  Ton  trouve  des  spécimens  entomologiques  à  peu  près 
partout,  excepté  dans  les  grands  bois  et  dans  les  savanes. 
De  fait,  l'entomologiste  doit  toujours  avoir  dans  sa  poche 
un  flacon  à  cyanure,  car  à  tout  instant  il  peut  trouver  à  sa 
poitée  quelque  spécimen,  même  lorsqu'il  s'y  attend  le  moins, 
dans  un  salon,  sur  un  bateau,  dans  la  rue,  sur  l'épaule  d'un 
interlocuteur. 

Et,  spécialement,  lorsqu'on  fait  quelque  trajet  sur  le 
fleuve  ou  sur  un  lac,  en  n'importe  quelle  sorte  d'embarca- 
tion, il  est  bon  de  toujours  avoir  l'oeil  au  guet.  Car  il 
arrive  souvent  qu'au  nombre  des  pa^fsagers  on  puisse  cons- 
tater la  présence  d'un  arthropode  aquatique  quelconque, 
nous  voulons  dire  d'un  Ptéronarcis,]^d'une  Perle,  d'une 
Phrv^gane,  etc.  ;  et  il  n'est  pas  sans  exemple  que  ces  indi- 
vidus qui  se  présentent  ainsi  isolés  tt  d'eux-mêmes  soient 
des  espèces  assez  rares^  Il  n'y  a  pluâjdans  cei>  circonstan- 
ces, qu'à  s'emparer  du  spécimen  que  lesjhasards  de  la  vie 
ont  placé  sur  votre  chemin,  sans  trop  s'inquiéter  de  savoir 
s'il  n'y  a  pas  en  la  matière  quelque  infraction  au  droit  ma- 
s'—Mars  1907. 
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ritime  :  car  on  peut  toujours  présumer  que  les  êtres  à  six 
pattes  ne  sauraient  invoquer  le  droit  maritime,  surtout 
lorsqu'ils  sont  déjà  au  fond  de  la  bouteille  à  cyanure. 

Puisque  nous  voilà  entrés  dans  le  sujet  des  circonstances 
spéciales  et  favorables  à  des  trouvailles  particulières,  con- 
tinuons de  nous  en  occuper. 

Une  chose  que  je  vous  souhaite,  monsieur  l'entomologiste, 
c'est  de  vous  trouver  à  la  campagne,  un  soir  d'orage  et  au 
cœur  de  l'été. 

Donc,  en  une  chaude  soirée,  vers  les  8  ou  9  heures,  il  se 
prépare  un  fameux  orage.  Les  nuages  s'amoncellent  de 
plus  en  plus  ;  pas  un  souffle  n'agite  encore  l'air  qui  s'a- 
lourdit ;  et  il  fait  noir  comme  dans  la  bouteille  à  l'encre. 
Vous  allez  vous  installer  à  la  fenêtre  avec  votre  lampe,  et 
vous  attendez  . . .  Quelle  chance,  surtout,  si  votre  fenêtre 
est  la  seule  allumée  dans  la  façade,  et  s'il  y  a  plus  ou  moins 
d'arbres  dans  le  voisinage  !  Ce  qui  va  arriver,  c'est  que  les 
Papillons  de  nuit  vont  affluer  autour  de  vous,  et  vous  pour- 
rez à  peine  suffire  à  les  capturer.  Quand  l'orage  aura  passé, 
l'affluence  des  Papillons  reprendra  et  continuera,  pour\'U 
qu'il  ne  vente  pas  et  que  la  température  reste  assez  chaude. 
Ce  qu'on  peut  aussi  très  bien  faire,  en  ces  occasions,  c'est 
de  laisser  entrer  les  insectes  dans  la  chambre  où  l'on  est, 
en  aussi  grand  nombre  que  possible  et  aussi  longtemps 
qu'il  en  vient.  Au  moment  que  l'on  veut,  on  ferme  la  fe- 
nêtre et  l'on  s'en  va  coucher.  Le  lendemain  matin,  il  nV 
a  plus,  opérant  en  champ  clos,  qu'à  recueillir  ses  hôtes,  et 
—  pour  comble  de  l'hospitalité  — à  déboucher  le  flacon. . . 
à  cyanure  et  à  les  précipiter  dedans. 

En  des  circonstances  comme  celles-là,  on  fait  parfois  des 
captures  fort  intéressantes,  non  seulement  de  Papillons, 
mais  aussi  d'insectes  d'autres  ordres,  surtout  de  coléoptè- 
res d'habitudes  nocturnes. 

Mais  l'on  ne  mène  pas  à  son  gré  la  météorologie,  et  il 
peut  arriver  qu'il  n'y  ait  pas  autant  qu'on  le  souhaiterait 
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des  orages  bien  conditionnés  à  9  heures  du  soir.  Il  faut 
alors  recourir  à  des  moyens  ingénieux  pour  faire  la  capture 
des  Papillons  et  autres  insectes  nocturnes.  On  a  imaginé 
diverses  façons  de  procéder  à  cette  chasse  de  nuit.  Nous 
ne  décrirons  aucun  de  ces  moyens,  qui  sont  nombreux  et 
qui  ont  chacun  des  partisans  obstinés.  Disons  seulement 
que  le  principe  de  tous  ces  procédés  c'est  une  lampe  ou  une 
lanterne  placée  en  bon  endroit,  et  de  préférence  non  loin 
des  arbres  :  plus  la  lumière  émise  a  de  l'éclat,  plus  elle  at- 
tire les  insectes,  L'inconvénieut  des  lanternes,  c'est  qu'en 
général  elles  éclairent  peu  :  eit  alors  les  insectes  ne  mettent 
pas  d'enthousiasme  à  s'en  approcher.  L'inconvénient  des 
lampes,  disons  à  pétrole,  c'est  que  le  moindre  zéphyr  (qui 
d'aventure,  etc.,)  suffit  à  les  éteindre.  On  a  vanté  l'emploi 
de  lampes  portatives  à  acétylène  ;  et  nous  en  avons  acheté 
à  Paris  d'un  joli  modèle  et  de  dimensions  fort  restreintes. 
Le  vent  n'éteint  pas  la  flamme  de  l'acétylène,  et  son  éclat 
très  vif  est  irrésistible  pour  des  gens  aussi  peu  réfléchis 
que  les  Papillons  :  seulement,  étant  donné  la  légèreté  de 
la  mentalité  qu'on  leur  connaît,  ils  ne  se  font  pas  faute  de 
vouloir  aller  se  poser  sur  l'objet  radieux  qu'ils  aperçoivent. 
Naturellement,  ils  s'y  brûlent  les  ailes,  et  perdent  ainsi 
l'avantage  d'avoir  l'honneur  posthume  de  figurer  dans  les 
collections.  L'idéal,  il  semble  donc  que  ce  serait  l'ampoule 
électrique,  dont  la  lumière  est  belle,  sur  laquelle  le  vent 
n'a  pas  de  prise,  et  qui  ne  fait  courir  aux  insectes  d'autres 
périls  que  celui  de  s'y  chauffer  un  peu  trop  les  pattes — 
auquel  cas  ils  n'ont  qu'à  lâcher  prise.  Seulement,  allez 
donc  traîner  avec  vous  des  lampes  à  électricité  pour  faire 
la  chasse  aux  Papillons  !  En  attendant  que  les  **  Améri- 
cains" nous  aient  inventé  quelque  chose  de  portatif  pour 
remplacer  les  usines  à  dynamos,  c'est  à  chacun  à  recourir 
au  système  qu'il  trouvera  le  plus  réalisable  pour  capturer 
l  e  plus  de  spécimens  qu'il  pourra,  quand  les  ombres  de  la 
nuit  ont  étendu  sur  toutes  choses  leurs  voiles  mystérieu;c. 
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Quant  à  l'amateur  que  ses  occupations  retiennent  à  la 
ville,  la  chasse  nocturne  ne  lui  manque  pas  tout  à  fait  II 
n'a  même  pas  à  s'aller  installer  au  coin  des  rues  avec  sa 
lampe  ou  sa  lanterne  pour  attirer  et  capturer  les  insectes 
qui  errent  dans  les  ténèbres.  Une  maternelle  administra- 
tion n'a-t-elle  pas,  dans  nos  villes  modernes,  établi  partout 
dans  les  rues,  dans  les  jardins  et  les  parcs,  des  lampes  pro- 
pices aux  desseins  entomologiques  ?  Tout  le  monde  a  \ti, 
les  soirs  d'été,  ces  fanaux  électriques  entoures  d'un  vérita- 
ble nuage  entomologique . .  .  Nous  voulons  dire  que  des 
troupes  d'insectes  voltigent  presque  toujours  autour  des 
lampes  électriques  des  rues. — Et  alors  il  n'y  a,  n'est-ce  pas? 
qu'à  grimper  jusqu'au  sommet  des  poteaux  pour  aller  faire 
sa  petite  chasse  nocturne,  ou  encore  à  se  servir  d'un  filet 
entomologique  dont  la  canne  aurait  quarante  pieds  de  lon- 
gueur !.  . . — Non,  il  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  recours  à 
des  procédés  aussi  extraordinaires.  Car  il  arrive  souvent 
que  les  insectes  attirés  par  les  lampes  électriques  tombent 
sur  le  sol,  frappés  par  nous  ne  savons  quel  coup  d'apoplexie, 
ou  vont  se  poser  sur  les  objets  du  voisinage  pour  se  reposer 
de  leurs  courses  échevelées.  Et  grâce  à  des  circonstances 
de  cette  sorte  on  fait  assez  bonne  chasse. 

Mais  il  y  a  encore,  monsieur  l'entomologiste,  un  bonheur 
que  je  vous  souhaite  ardemment.  C'est  celui  de  découvrir, 
non  loin  de  votre  demeure,  un  cadavre  de  Chien,  de  Chat 
ou  de  quelque  animal  que  ce  soit.  Vous  aurez  là,tout  simple- 
ment, un  Pactole,  un  Cobalt,  un  Klondike,  un  Chibougamo, 
— au  point  de  vue  entomologique,  bien  entendu.  Il  faut, 
évidemment,  que  cela  soit  à  la  campagne.  Car,  en  ville,  il 
y  aurait  toujours  quelque  bureau  d'hygiène  qui  n'aurait 
rien  de  plus  pressé  que  de  faire  enlever  le  cadavre  en  ques- 
tion, pour  empêcher  les  plus  redoutables  épidémies  de  se 
produire,  au  cas  où  les  citoyens  iraient  s'amuser  à  jouer 
avec  cette  charogne ...  Durant  l'un  de  nos  séjours  chez 
l'abbé  Provancher,  au  Cap-Rouge,  nous  avions  trouvé  dans 
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un  fourré  quelconque,  et  à  deux  ou  trois  cents  pieds  de  la 
maison,  un  cadavre  de  quadrupède  gisant  au  milieu  des 
herbes  fleuries.  Et  dix  fois  dans  la  journée  nous  allions 
"  prospecter  "  là-dedans.  Nous  ne  saurions  dire  le  nombre 
incroyable  d'insectes  que  nous  y  trouvions  chaque  fois  ;  et 
la  provision  de  Nécrophores,  Silphes,  etc.,  que  nous  y  ré- 
coltions pour  nos  réserves  de  **doubles"  n'est  pas  encore 
épuisée  après  tant  d'années. 

A  part  ces  circonstances  particulières,  et  d'autres  que 
l'expérience  fera  connaître,  il  reste  à  courir  les  champs,  le 
bord  des  bois,  etc.,  pour  capturer  des  insectes.  Qu'on 
n'oublie  pas,  chemin  faisant,  de  retourner  les  cailloux  et 
les  morceaux  de  bois,  de  fouiller  les  écorces  des  troncs 
d'arbres  :  on  a  chance  d'y  trouver  des  spécimens.  Certaines 
fleurs  sont  toujours  entourées  d'insectes,  comme  par  exem- 
ple les  sommets  fleuris  de  la  Ciguë,  si  visités  par  les  hy- 
ménoptères. Et  quand  il  n'y  a  rien  de  spécial  à  sa  portée, 
on  se  contente  de  promener  à  l'aveugle  son  filet  sur  les 
herbes  et  les  feuillages,  et  l'on  fait  souvent  de  la  sorte  des 
captures  étonnantes. 

Enfin,  pouvons-nous  ajouter  pour  conclure  cette  causerie, 
comme  il  n'y  a  pas  d'endroits,  surtout  à  la  campagne,  où  ne  - 
peuvent  se  trouver,  des  insectes,  il  n'y  a  pas  non  plus  d'en- 
droits que  l'on  puisse  négliger  de  scruter. 

L'expérience  personnelle  ne  tardera  pas,  en  cette  matière, 
à  indiquer  à  chacun  quelles  localités,  quelles  situations  ou 
quelles  circonstances  doivent  avoir  ses  préférences,  soit 
pour  la  chasse  en  général,  soit  pour  la  capture  de  spécimens 
de  tels  ou  tels  ordres,  familles  ou  espèces. 

Et  donc,  bonne  chasse  aux  entomologistes,  quand  la  sai- 
son propice  sera  venue  ! 

(o) 
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LES  FOUGÈRES 


La  famille  des  Fougères  ne  renferme  pas  moins  de  aooo 
espèces  dûment  décrites  et  réparties  dans  le  monde  entier. 
Elles  occupent  une  aire  de  dispersion  très  vaste  et  se  rencon- 
trent dans  des  conditions  très  variées.  On  trouve  des  Fou- 
gères partout  :  dans  les  contrées  chaudes  et  tempérées,  com- 
me dans  les  régions  arctiques  et  jusqu'au  Groenland.  On 
les  rencontre  anssi  bien  au  bord  de  la  mer  qu'au  sommet 
des  hautes  montage^  à  4  et  5000  m.  d'altitude,  dans  les  cli- 
mats chauds  comme  dans  les  climats  froids,  à  l'ombre  com- 
me au  plein  soleil.  La  plupart  des  espèces  croissent  dans 
une  terre  humifère,  riche  et  poreuse  ;  d'autres,  comme  les 
Fougères  translucides^  végètent  au  bord  du  cou:  s  d'eau  où 
elles  jouissent  d'une  atmosphère  ambiante  saturée  d'humi- 
dité ;  d'auties  espèces  encore,  dites  saxatiles^  croissent  dans 
les  fentes,  les  crevasses  des  rochers,  sur  les  vieux  murs,  etc. 

En  général,  les  Fougères  végètent  dans  les  situations 
chaudes,  dans  une  atmosphère  humide,  sous  l'ombrage  des 
gfrands  arbres  et  bien  abrités  des  vents  desséchants  et  des 
bnisques  changements  de  température.  Si  les  Fougères  se 
trouvent  disséminées  sur  toute  la  surface  de  notre  globe, 
c'est  cependant  dans  les  régions  tempérées  chaudes  que  l'on 
reacontre  le  plus  grand  nombre  d'espèces,  la  plupart  possé- 
dant cette  exhubérance  de  végétation,  cette  ampleur  de 
forme  qui  font  l'admiration  des  voyageurs.  Ainsi  ce  sont 
les  Fougères  dites  arborescentes^  dont  le  tronc  atteint  12, 
15  et  jusqu'à  20  m.,  qui  caractérisent  la  zone  des  tropiques 
et  dont  les  dimensions  colossales  nous  donnent  une  idét  va- 
gue de  ce  qu'était  notre  planète  aux  preâiiers  âges  de  sa 
formation.  C'est  ce  qui  nous  ;iniène  à  parler  de  la  ^^palé- 
ontologie végétale^ 

La  paléontologie  végétale  est  une  science  qui  s'occupe 
de  l'étude  des  végétaux  qui  ont   peuplé  notre  planète  aux 
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^&cs  géologiques.  Quiconque  étudie  l'histoire  des  Fougères 
ne  peut  s'empêcher  de  jeter  un  regard  en  arrière  et  d'exa- 
miner le  rôle  important  qu'elles  jouèrent  dans  la  formation 
des  couches  terrestres.  Les  Fougères  firent  leur  apparition 
vers  la  fin  de  l'époque  carbonifère  ou  houillère.  Cette  épo- 
que est  caractérisée  par  une  chaleur  torride  et  par  une  at- 
mosphère saturée  d'humidité  et  d'acide  carbonique.  Ce 
milieu  était  éminemment  favorable  au  développement  des 
Cryptogames^  mais  absolument  contraire  i\  la  vie  animale 
«t  aux  plantes  Phanérogames,  C'est  ainsi  que  les  Lycopo- 
diacèes^  les  Equisétacèes^  les  Fougèf  es^f\\\^  nous  rencontrons 
actuellement  à  l'état  herbacé,  formaient  à  cette  époque  des 
arbres  gigantesques  s'élevant  jusqu'à  30  m.  de  hauteur.  On 
a  trouvé,  dans  certaines  houillères,  des  troncs  fossiles  d'une 
plante  de  la  famille  des  Lycopodiacées,  qui  ne  mesurait  pas 
moins  de  10  m.  de  circonférence. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  l'apparition  des  Fougères 
datait  de  l'époque  carbonifère,  également  appelée  houillère, 
parce  que  c'est  de  cette  époque  que  date  la  formation  de  la 
houille.  C'est  en  effet  à  ces  Cryptogames  géants  (Lycopo- 
diacées, Equîsétacées,  Fougères)  et  grâce  à  la  richesse  de 
l'air  en  acide  carbonique,  que  nous  sommes  redevables  des 
mines  de  houille,  qui  donnent  tant  d'essor  à  notre  indus- 
trie et  qui  constituent  une  des  principales  sources  de  ri- 
chesse nationale.  Qui  pourrait  croire,  en  voyant  nos  petites 
Fougères  si  simples  et  si  humbles,  qu'elles  eurent  un  tel 
passé  de  gloire  et  régnèrent  un  jour  en  maîtres  incontestés 
sur  notre  planète  en  voie  de  formation  ! 

Les  Fougères  font  partie  de  la  classe  des  Cryptogames 
vasculaires,  c'est-à-dire  qu'elles  ne  développent  aucune 
fleur  et  que  leurs  organes  reproducteurs  sont  peu  apparents. 

CH.  CHEVALIER. 
{^Moniteur  horticole  belge,) 
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ECHANGE    DE  PLANTES 


On  nous  écrivait  de  Longueuil,  voilà  quelques  se- 
maines : 

. . .  Je  dois  recevoir  ces  jours-ci  un  envoi  considérable  de 
plantes  de  l'Auvergne,  et  un  peu  plus  tard,  des  plantes  al- 
pines. Mon  correspondant  est  le  doyen  des  botanistes 
français,  le  Frère  Héribaud,  auteur  de  savants  travaux  sur 
les  Cryptogames,  M usci nées,  Diatomées,  etc. 

Les  malheurs  des  temps  et  la  persécution  des  ordres 
religieux  ont  obligé  le  vénérable  vieillard  à  mettre  sa 
science  au  service  de  ses  frères  et,  au  moyen  d'échanges,  il 
fait  vivre  le  noviciat  apostolique  que  notre  Institut  conser- 
ve à  Clermont-Ferrand. 

Il  me  demande  donc  de  faire  mon  possible  pour  lui 
échanger  ce  volumineux  stock  avant  le  printemps.  Vous 
serait-il  possible  de  m'indiquer  des  botanistes  qui  pourraient 
dès  maintenant  ou  à  la  belle  saison,  faute  de  mieux,  dispo- 
ser d'un  certain  nombre  de  duplicata  de  plantes,  pha- 
nérogames ou  cryptogames,  spéciales  au  Canada  ou  E.-U.  ? 

Je  désirerais  surtout  des  échangistes  dans  l'Ouest  : 
Colombie-Anglaise,  montagnes  Rocheuses,  etc. 

Frère  VICTORIN, 
Collège  de  Longueuil,  P.  Q. 

(o) 


AUX  ORNITHOLOGISTES 


M.  A.  Philipon,  de  Fismes  (Marne),  France,  nous 
écrivait  dernièrement  : 

...  Si  vous  pouviez  m'adresser  quelques  collectionneurs, 

j'en  serais  charmé.     Naturaliste  amateur,  je  suis  en  même 

temps  très  occupé  d'élevage  de  Faisans  et  Perdreaux,  et  à 

Poccasion  je  pourrais  eu  bonne  saison  procurer  à  des  chas- 
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seuHî  des  œufs  de  gallinacés  susceptibles  de  s'acclimater 
chez  vous.  Ceci  à  charge  de  revanche,  car  je  ne  fais  pas 
de  commerce,  n'étant  qu'un  modeste  rentier. 

Je  demande  à  échanger  des  peaux  d'oiseaux  ;  mais  je 
suis  persuadé  que  de  novembre  à  mars  il  serait  possible 
d'expédier  des  oiseaux  en  chair,  la  rigueur  de  la  saison  et 
la  rapidité  des  communications  me  semblant  permettre  cet 
essai.  J'aidéjà  quelques  spécimens  de  la  faune  canadienne, 
mais  j'en  désirerais  d'autres  pour  compléter  ma  collection 
et  celle  que  je  monte  à  un  ami. . . 


OSTEN  SACKEN 


Nous  sommes  tiès  en  retard  pour  mentionner  ici  la  nou- 
velle de  la  mort  du  Baron  Osten  Sacken,  l'un  des  plus  cé- 
lèbres entomologistes  du  dernier  siècle.  Né  à  Saint-Péters- 
bourg, il  passa  plus  de  vingt  ans  en  Amérique,  soit  attaché 
à  l'ambassade  russe  à  Washington,  soit  chargé  du  consulat 
de  Russie  à  New- York.  Ce  fut  à  cette  époque  de  sa  vie 
qu'il  jeta  les  bases  de  la  diptéiologpie  américaine,  et  qu'il 
publia  ses  ouvrages  et  ceux  de  Loewsur  les  diptères  de  l'A- 
mérique du  Nord.  Il  est  mort  en  Allemagne,  en  mai  1906, 
âgé  de  78  ans. 


"  THE  AMERICAN  ASSOCIATION  OF  MUSEUMS 


L'an  dernier  on  a  fondé,  aux  Etats-Unis,  une  société 
nouvelle,  sous  le  nom  d'Association  américaine  des  Musées. 
La  première  réunion  de  la  société  s'est  tenue  à  New- York, 
le  15  mai  1906. 

é — Mars  1907. 
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L'objet  de  cette  association  scientifique  est  de  promou- 
voir les  intérêts  des  Musées^  d'accroître  et  de  répandre  la 
connaissance.de  tous  les  sujets  relatifs  à  ces  institutions,  et 
de  faire  naître  d'utiles  rapports  entre  les  divers  Musées  et 
le  personnel  qui  y  est  attaché. 

Ne  peuvent  être  membres  actifs  de  l'association  que  les 
gens  ainsi  attachés  à  Pœuvre  des  Musées,  et  qui  payent 
une  cotisation  annuelle  de  $2.00.  Quant  aux  autres  per- 
sonnes, elles  peuvent  obtenir  d'en  faire  partie  à  titre  de 
membres  associés  ;  mais  la  cotisation  annuelle  de  ces  mem- 
bres associés  est  de  $5.00. 

Pour  obtenir  l'inscription  sur  les  listes  de  l'Association, 
on  doit  s'adresser  au  Dr  W.  P.  Wilson,  trésorier  de  l'Asso- 
ciation américaine  des  Musées  (The  Philadelphia  Mu- 
seums, Philadelphia,  Pa.,  U.  S.) 

-^^^^ 

STATION  DB  BIOLOGIE  MARITIME  DU 
CANADA 


Le  Bureau  de  direction  du  laboratoire  de  Biologie  mari- 
time s'est  réuni  à  Ottawa,  le  30  mars.  Nous  avons  été  em- 
pêché d'y  assister,  et  malgré  la  date  tardive  où  s'imprime 
la  présente  livraison,  nous  ignorons  encore  ce  qui  s'est 
passé  à  cette  réunion.  Entre  autres  importants  sujets,  on 
devait  y  prendre  une  décision  sur  l'idée  de  remplacer  l'exis- 
tence jusqu'aujourd'hui  nomade  du  Laboratoire,  par  l'éta- 
blissement fixe  de  la  Station  en  quelque  endroit  avantageux 
des  côtec»  maritimes  de  l'Est  du  Canada. 
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L'ACTION  DE  LA  GELÉE  SUR  LES  VÉGÉTAUX 
AQUATIQUES 


Les  gelées  de  Phiver  causent  dans  les  tissus  végétaux 
des  désordres  graves,  dont  le  mécanisme  est  fort  simple, 
puisqu'il  consiste  essentiellement  en  des  ruptures  internes 
dues  à  ce  que  les  principes  aqueux  contenus  dans  les  ca- 
naux du  bois  et  dans  le  protoplasma  cellulaire  augmentent 
de  volume  en  se  congelant.  Toutes  les  plantes  n'y  sont  pas 
sujettes  d'égale  sorte  :  celles  notamment  qui  vivent  dans 
l'eau  paraissent  résister  mieux  que  les  autres  aux  effets 
destructeurs  des  grands  froids  hivernaux.  Il  y  a  là  évi- 
demment une  anomalie  apparente  qui  a  fréquemment  pré- 
occupé les  botanistes  et  dont  plusieurs  d'entre  eux  se  sont 
attachés  à  vouloir  discerner  les  causes.  Pour  en  rendre 
compte,  ils  ont  invoqué  des  explications  variées.  D'abord, 
la  formation  de  bulles  gazeuses  enveloppant  les  tiges  et  les 
séparant,  comme  par  une  sorte  de  matelas  protecteur,  de  la 
masse  glacée  ambiante,  puis  l'absence  de  transpiration, 
puis  l'action  spéciale  de  la  lumière  diurne  traversant  la 
glace  et  venant  échauffer  la  surface  corticale  de  la  plante  ; 
enfin,  la  présence  de  la  neige,  qui  est  un  isolant  efficace 
contre  les  froids  excessifs.  Ce  sont  là,  non  des  explications 
au  sens  vraiment  scientifique  du  terme,  mais  plutôt  des 
hypothèses- plus  ou  moins  ingénieuses  que  les  données  ré- 
centes de  la  biologie  végétale  sont  venues  infirmer  en  en 
démontrant  l'insuffisance.  Par  contre,  on  s'accorde  géné- 
ralement à  admettre  l'exactitude  de  l'opinion  émisb^par 
Lidforss  et  Fisher  et  d'après  laquelle  le  mécanisme  de  la 
résistance  des  plantes  aquatiques  à  la  gelée  résiderait  tout 
entier  dans  des  changements  d'ordre  biochimique  survenant 
dans  l'intérieur  même  des  tissus.  -  Quand  arrive  l'automne, 
Taraidon  contenu  normalement  dans  les  divers  éléments 
liistologiques  se  transforme  en  sucre  et  se  dissout  dans  le 
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SUC  cellulaire,  puis,  le  printemps  revenu,  une  transforma- 
tion inverse  s'opère,  et  le  sucre  redevient  amidon  aussitôt 
que  la  température  s'élève.     Grâce  à  ces  deux  réactions  in- 
verses, le  suc  cellulaire  voit,  au  moment  des  grands  froids, 
s'accroître  son  degré  de  concentration  et  s'abaisser  par  suite 
son  point  de  congélation  :  il  lui  devient  par  là  possible  de 
demeurer  à  l'état  liquide  même  quand  il  subit  des  tempé- 
ratures très  basses  qui  le  solidifieraient  si  elles  surv^enaient 
avant  la  saccharification  de  l'amidon,  et  qui,  en  fait,  le  soli- 
difient quand  il  doit  subir  des  geli^es,  soit  prématurées,  soit 
tardives,  ou  l'action  du  froid   artificiellement  produit.     Ce 
sont  là  des  faits  intéressants  et  qui,  au  point  de  vue  pure- 
ment scientifique,    ont    une   valeur   certaine.     Mais  voici 
qu'ils  paraissent   ne  devoir   pas  être  moins  importants  au 
point  de  vue  pratique.     En  effet,  l'opération  par  quoi  l'a- 
midon se  saccharifie  a  pu  être  étudiée  dans  son  mécanisme  : 
elle  apparaît  comme  de  nature  biologicjue  plutôt  que  chi- 
mique et  serait  due  au  travail  d'un  microorganisme  spécial. 
Entre  cette  constatation  et  l'idée  de  cultiver  ce  microorga- 
nisme, il  y  a   évidemment   une   corrélation   très   logique  : 
aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  que  cette  culture  ait  été  tentée. 
Elle  n'a  jusqu'ici  donné  que   des   résultats  plus  encoura- 
geants que  définitifs,   mais  qui   permettent  d'avoir,  en  ce 
qui  les  concerne,  pleine  confiance  en  l'avenir.  Sans  vouloir, 
pour  le  moment,  donner  sur  ces  essais  de  détails  qui  se- 
raient intempestifs,  il  est  permis  de  dire  qu'ils  laissent  en- 
trevoir la  possibilité  de  faire  se  reproduire  en  des  espèces 
végétales  non  aquatiques  le  processus  transformatoire  qui 
vient  d'être  décrit.     Ce  serait  la  préservation  des  arbres  et 
des  plantes  contre  la  gelée  ;  ce  serait  en  même  temps  pour 
l'agriculture  la  possibilité  d'acclimater  sous  tous  les  cicux 
les  végétaux  qui  ne  vivent,  à  l'heure  actuelle,  que  sous  des 
latitudes  déterminées,  et  de  doter  les  régions  tempérées  de 
toutes  les  luxuriances  des  pays  chauds. 

(Cosmos.)  FRANCIS  MARRE. 
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GLANURES  D'HISTOIRE  NATURELLE 


CHALEUR   DE   IvA  TERRE 

Des  savants  de  haute  position  nous  promettent  que,  dans 
un  avenir  assez  rapproché,  la  chaleur  intérieure  de  la  terre 
sera  utilisée  comme  force  industrielle.-  Une  comparaison 
des  températures  souterraines  a  été  faite,  en  ces  derniers 
temps,  et  l'on  a  trouvé  une  augmentation  d'un  degré  par 
chaque  espace  de  60  pieds  en  profondeur.  Toutefois,  la 
croûte  terrestre  est  plus  chaude  en  certains  endroits  qu'en 
d'autres.  Un  thermomètre,  abaissé  dans  les  puits  à  pro- 
ximité de  Pittsburg  et  de  Wheeling,  accusa  129  degrés, 
tandis  que  le  même  instrument  à  4900  pieds  de  profondeur, 
dans  la  mine  Hécla  et  Calumet,  n'enregistra  que  100  de- 
grés. Le  Professeur  Hallock,  de  l'Université  Columbia, 
affirme  qu'il  ne  serait  guère  difficile  d'obtenir  de  la  vapeur 
des  entrailles  de  la  terre.  On  sait  que  de  l'eau  chaude, 
tirée  d'un  puits,  est  employée  à  chauffer  une  maison  dans 
la  ville  de  Boise,  Etat  d'Idaho.  La  difficulté  ne  serait  pas 
d'obtenir  la  vapeur,  ce  qui  ne  serait  qu'une  question  de 
dépense  et  de  forage  ;  elle  consisterait  à  trouver  une  métho- 
de par  laquelle  on  pourrait  faire  tomber  l'eau  ordinaire  à 
une  profondeur  où  elle  deviendrait  bouillante  et  remonte- 
rait en  cet  état,  sans  interrompre  son  cours.  Le  Professeur 
Hallock  a  un  projet  pour  rendre  la  chaleur  terrestre  d'un 
usage  commercial.  Cette  entreprise,  qu'elle  qu'immense 
qu'elle  puisse  être,  ne  serait  pas,  prétend-il,  au  delà  des 
principes  qui  règlent  les  grands  travaux  de  nos  jours. 

Tabac  rendu  inoffensif 

Le  jeune  garçon  qui  tire  une  bouffée  de  fumée  de  sa  ciga- 
rette, la  souffle  à  travers  un  mouchoir  et  montre  celui-ci 
taché  de  jaune,  explique  à  ses  compagnons  que  cette  tache 
est  produite  par  la  nicotine  du  tabac  retenue  par  la  toile. 
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Ceci  est  une  expérience  familière  aux  enfants  des  écoles. 
Toutefois,  l'explication  est  entièrement  fausse,  puisque  la 
substance  déposée  sur  le  mouchoir  n'est  pas  de  la  nicotine, 
mais  du  goudron  de  bois.rf  La  nicotine  qui,  comme  on  le 
sait,  est  Talcaloïde  caractéristique  du  tabac,  ne  se  sépare 
point  si  facilement  de  la  fumée. 

Une  méthode,  relativement  simple,  pour  obtenir  ce  ré- 
sultat, vient  d'être  proposée  par  un  inventeur  ingénieux 
qui  suggère  d'introduire  dans  le  tube  conducteur  de  la  fu- 
mée un  bouchon  de  moelle  végétale,  saturé  de  sulphate  de 
fer  (couperose),  substance  qui  a  la  propriété  d'absorber  la 
nicotine.  Comme  la  fumée  passe  à  travers  le  tube,  toute 
la  nicotine  qu'elle  contient  est  recueillie  et  retenue  par  le 
bouchon  de  moelle,  et  le  système  du  fumeur  en  devient 
exempt.  Lorsque  le  bouchon  est  saturé,  on  l'ôte  aisément 
et  on  en  met  un  autre. 

Cette  invention  est  applicable  aux  porte-cigares,  aux 
porte-cigarettes,  aussi  bien  qu'à  la  pipe,  de  sorte  que,  quelle 
que  soit  la  méthode  de  fumer  que  l'on  adopte,  on  pourra 
toujours  jouir  de  cet  exercice,  abhorré  de  plusieurs,  mais 
chéri  du  plus  grand  nombre,  sans  danger  pour  la  santé, 
grâce  à  ce  nouveau  désinfectant.  On  pourra  même  dire, 
après  cette  modification,  que  l'usage  de  fumer  deviendra 
chose  bienfaisante,  en  autant  que,  d'après  l'assertion  des 
chimistes,  la  fumée  de  taba:  est  un  puissant  antiseptique. 
En  effet,  le  tabac  qui  brûle  produit,  en  quantité  considéra- 
ble, une  des  substances  germicides  les  plus  fortes  que  l'on 
connaisse,  la  formoldehyde,  dont  une  partie,  au  moins,  est 
nécessairement  absorbée  par  le  fumeur.  Donc  s'il  n'est  pas 
à  souhaiter  que  tout  le  monde  fume,  est-il  grandement  dé- 
sirable que  tous  ceux  qui  fument  aient  recours  au  salutaire 
bouchon  de  moelle  ! 

Casque  pour  le  mal  de  mer 

Tous  les  voyageurs  qui  souffrent  du  mal  de  mer  —  et 
quel  est  le  voyageur  qui  en  est  exempt  ? — salueraient  avec 
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autant  de  reconnaissance  que  de  satisfaction  une  décou- 
verte efficace  qui  les  préservât  ou  les  guérît  subitement  de 
cette  redoutable  indisposition.  Eh  !  bien,  en  voici  une, 
paraît-il,  qui  est  vraiment  efficace,  du  moins  au  dire  de  son  * 
inventeur,  un  Allemand,  du  nom  de  Paul  Krupmeir.  C'est 
un  casque  électrique.  Dès  que  vous  commencez  à  vous 
sentir  mal,  sur  mer,  vous  preilez  le  casque  électrique,  vous 
vous  en  coiflFez,  vous  tournez  un  bouton,  et  crac,  vous  voilà 
guéri  ou  préservé. 

Le  principe  de  cette  invention,  d'après  notre  Allemand, 
est  que  le  mal  de  mer  est  causé  par  Tanémie  cérébrale  ré- 
sultant de  l'instabilité  horizontale  et  verticale,  qui  fait  que 
le  sang  laisse  le  cerveau  pour  se  porter  vers  les  centres  gas- 
triques. Au  moyen  de  la  chaleur  produite  par  de  petits 
radiateurs  électriques,  et  de  compresseurs  qui  agissent  sur 
certaines  artères  de  la  tête,  le  casque  merveilleux  assure 
un  flot  de  sang  plus  abondant  en  cette  région,  et  l'indispo- 
sition est  instantanément  conjurée.  Si  l'expérience  confir- 
me la  théorie,  attendons-nous  à  voir  bientôt,  dans  toutes 
les  chambres  des  steamers  d'océan,  le  casque  électrique  à 
côté  de  la  ceinture  de  sauvetage  ;  l'usage  de  celle-ci  fort 
peu  désiré  comme  à  l'ordinaire,  mais  par  contre  l'usage  de 
l'autre  vivement  populaire  :  l'aspect  du  casque  étant  d'au- 
tant plus  gai  que  l'aspect  de  la  ceinture  est  lugubre. 

Python  royaIv 

Le  plus  gros  serpent  en  captivité  que  Ton  connaisse,  au- 
jourd'hui, est  le  Python  royal  des  jardins  zoologiques  de 
New- York.  Il  a  25  pieds  de  longueur,  30  pouces  de  circon- 
férence, et  pèse  270  livres  avant  de  manger.  Ce  monstre 
vient  de  la  péninsule  malaisienne  en  Afrique.  Sur  le  vais- 
seau qui  l'amena,  il  avait  pour  compagnon  un  Tigre  ;  les 
deux  animaux  se  battirent  continuellement  ;  un  jour  le 
serpent  vint  tout  près  d'étrangler  le  Tigre.     Récemment,. 
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dans  sa  cage,  il  dégorgea  un  fémur  d'homme  :  sans  doute 
un  fémur  du  cuisinier  chinois  qui  avait  disparu  pendant  la 
traversée,  et  qu'on  soupçonnait  ?  voir  été  englouti  par  le 
Python. 

B. 
o 


Nous  remercions  V  Enseignement  primaire ^  qui  a  bien  voulu  signaler 
le  commencement  de  la  34e  année  de  notre  publication. 


PUBLICATIONS  REÇUES 


— Annual  Report  of  the  SmWisonian  Institution  for  the  year  ending 
iune  I  cos  ;  Idem,  iço6. 

— Bulletin  of  the  American  Museum  of  Natural  History.  Vol. 
XXII,  1906.  A  signaler,  dans  ce  beau  volume  d'au  delà  de  500  pages, 
une  longue  étude  "on  the  founding  of  Colonies  by  Queen  Ants,  with 
special  reference  to  the  parasitic  and  slave-making  species,  by  W.  Mor- 
ton Wheeler." 

— The  1  rue  View  of  the  present  persecution  in  France,  An  appeal 
to  the  unbiased  judgment  of  the  American  people.  Lecture  by  Rev. 
Joseph  C.  Sasia,  S.  J.  San  Francisco,  1907. 

Cette  brochure  de  52  pages  contient,  à  la  suite  de  la  Conférence  du 
P.  Sasia,  de  nombreux  documents  pontificaux  et  autres,  relatifs  à  la 
crise  française. 

— V Apiculteur  provençal.  Mœurs  des  Abeilles^  etc.^  par  François 
Hermitte.  Marseille,  1906. 

Ce  petit  écrit  est  fait  avec  un  enthousiasme  qui  porte  le  lecteur  à 
regretter  de  ne  pouvoir  Ini  aussi  se  livrer  à  l'apiculture. 


^-^ 
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UN  PROGRAMME  ET  SES  ÉVOLUTIONS 


Lorsque  nous  fîmes  revivre  le  Naturaliste  canadien^ 
en  1894,  nous  nous  disions  :  Un  devoir  nous  incombe, 
celui  de  terminer  Pœuvre  entomologique  de  notre  vénéré 
maître  et  ami,  l'abbé  Provancher.  Nous  aurons  donc  à 
compléter  la  faune  des  insectes  de  la  province  de  Québec, 
qu'il  n'a  pu  achever. — Mais,  en  attendant,  nous  allons  faire 
un  petit  traité  de  zoologie  générale .  . . 

Il  nous  semblait,  en  effet,  que  pour  éveiller  en  notre 
pays  de  l'intérêt  en  faveur  de  l'histoire  naturelle,  et  pour 
provoquer  de  nouvelles  vocations  de  naturalistes,  il  n'était 
pas  indispensable  de  dresser  le  catalogue  détaillé  des  espè- 
ces de  Diptères,  par  exemple,  qui  habitent  sous  notre  ciel. 
Ce  qui  pressait  vraiment,  nous  paraissait-il,  c'était  de  mettre 
les  gens  à  même  d'étudier  le  règne  animal  du  Canada,  non 
plus  dans  des  manuels  préparés  sur  les  bords  fleuris  qu'ar- 
rose la  Seine,  mais  bien  en  notre  pays  lui-même.  Et  nous 
voilà  à  l'œuvre  pour  édifier  un  manuel  de  zoologie. 

Seulement,  le  malheur  des  temps,  le  hasard  des  cir- 
constances, les  nécessités  de  l'existence,  l'embarras  des  be- 
sognes, la  confusion  des  choses,  que  sais-je  ?  ont  fait  que 
nous  avons  mis  une  douzaine  d'années  à  bâtir  ce  petit  traité 
7— Avril  1907. 
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de  zoologie,  à  qui  la  faveur  du  public  a  fait  voir  qu'il  était 
venu  au  bon  moment  ;  en  un  mot,  il  comblait  une  lacune. 
On  ne  saurait  croire  le  plaisir  exquis  dont  jouit  un  auteur 
qui  comble  une  lacune  ! 

Entre  temps,  voilà  le  conseil  de  Tlnstruction  publique 
qui  nous  fait  la  surprise  de  rendre  obligatoire,  dans  toutes 
les  écoles  primaires  de  la  Province,  l'enseignement  des 
sciences  naturelles.  L'avenir  de  nos  chères  études  se  trou- 
vait assuré  du  coup  ;  la  diffusion  des  notions  scientifiques 
allait  se  faire  en  des  proportions  illimitées.  Et  alors, — 
probablement  d'après  la  fameuse  loi  des  évolutionnistes 
qui  veut  que  la  fonction  crée  Porgane, — le  désir  de  favori- 
ser cette  expansion  des  études  scientifiques  nous  porta  à 
rédiger,  en  collaboration  avec  un  docte  professeur  de  l'Uni- 
versité Laval,  un  manuel  composé  de  petits  traités  des 
sciences  naturelles,  qui  rendent  facile  à  tous  les  titulaires 
de  l'enseignement  la  mise  à  exécution  de  la  section  scienti- 
fique du  programme  d'études.  Ce  volume  a  paru  le  mois 
dernier  ;  et  V Abrégé  de  Zoologie^  publié  en  même  temps, 
n'est  qu'un  tirage  à  part  de  l'un  des  six  traités  qui  compo- 
sent cet  ouvrage. 

La  situation,  au  point  de  vue  de  l'étude  générale  de  la 
zoologie,  est  donc  celle-ci  :  i^  Les  élèves  des  écoles  pri- 
maires catholiques  de  la  Province  reçoivent,  en  des  leçons 
orales,  l'enseignement  élémentaire  des  sciences  naturelles  ; 
2°  Pour  se  préparer  à  donner  cet  enseignement  oral,  les 
instituteurs  et  institutrices  n'ont  qu'à  se  servir  du  Manuel 
des  Sciences  usuelles^  que  nous  venons  de  publier  en  colla- 
boration avec  M.  l'abbé  H.  Simaid,  et  qui  permet,  en  outre, 
aux  personnes  qui  veulent  obtenir  les  divers  brevets  d'en- 
seignement, de  se  mettre  en  état  de  subir  avec  succès  la 
partie  scientifique  des  examens  de  capacité  ;  3®  Notre  petit 
Abrégé  de  Zoologie  peut  servir  de  manuel  aux  élèves  des 
cours  académiques  et  classiques  ;  4°  Il  y  a,  enfin,  notre 
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Traité  élémentaire  de  Zoologie  et  (V Hygiène^  que  peuvent 
utiliser  toutes  les  personnes  qui  ont  à  donner  l'enseigne- 
ment de  Phistoire  naturelle,  et  dont  en  général  peuvent 
aussi  se  servir  les  gens  qui  ont  quelque  goût  de  savoir  un 
peu  ce  qu'il  y  a  dans  ce  "  règne  animal  ",  qui  joue  un  rôle 
non  négligeable,  assurément. . .  sur  la  croûte  de  notre  pla- 
nète. 

Nous  sommes  bien  d'accord  avec  tout  le  monde  pour 
penser  que  les  ouvrages  que  nous  venons  de  mentionner  ne 
sont  pas  des  chefs-d'œuvre.  Par  exemple,  ces  publications, 
même  imparfaites,  constituent  toujours  bien  un  certain  ou- 
tillage, qui  rend  maintenant  possible  la  diffusion  des  notions 
générales  de  la  Zoologie  dans  notre  pays.  Et  pour  ce  qui 
nous  concerne,  nous  considérons  qu'à  cet  égard  notre  pro- 
gramme est  rempli, — pour  ne  pas  dire  qu'il  est  dépassé. 
Car  nous  n'avions  jamais  pensé  qu'il  prendrait  un  jour  pa- 
reille envergure.  Qui  donc  aurait  prévu,  il  y  a  une  dou- 
zaine d'années,  que  l'enseignement  de  l'Histoire  naturelle 
allait  devenir  si  tôt  obligatoire  dans  toutes  les  écoles  de  la 
Province,  et  que  si  tôt  il  sonnerait  à  la  porte,  comme  quel- 
qu'un qui  veut  absolument  être  reçu,  du  programme  des 
études  classiques  ? 

Ce  qu'il  faut  maintenant,  croyons-nous,  c'est  de  four- 
nir au  public  des  instruments  d'études  pour  les  branches 
diverses  de  l'Histoire  naturelle  ;  en  termes  plus  intelligibles, 
il  faut  des  ouvrages  pour  aider  ceux  qui  veulent  étudier 
spécialement  telle  ou  telle  division  des  sciences  naturelles. 
Mais  en  ce  domaine  notre  littérature  scientifique  est  déjà 
pourvue  en  bonne  partie  du  nécessaire.  C'est  ainsi  que  nous 
avons  déjà  des  ouvrages,  traités  ou  manuels,  sur  les  Oiseaux, 
les  Poissons,  les  Mammifères  de  notre  pays,  comme  aussi 
sur  la  botanique,  la  minéralogie  et  la  géologie  du  Canada. 
Même  l'entomologie  canadienne  compte  un  bon  nombre  de 
publications  qui  lui  sont  consacrées,  celles  de  l'abbé  Pro- 


Digitized  by  CjOOQIC 


52  LB   NATURALISTE  CANADIEN 

vancher.     Et  c'est  justement  de  cette  science  que   nous 
voulons  parler  ici  plus  spécialement 

L'entomologie  est  sans  doute,  parmi  les  sciences  se- 
condaires, la  plus  importante  et  la  plus  intéressante.  Chez 
nous,  comme  elle  fait  dans  les  grands  pays,  c'est  elle  qui 
réunirait  le  plus  grand  nombre  d'amateurs,  si  nous  avions 
une  littérature  entomologique  qui  fût  bien  à  la  portée  des 
gens.  Eh  bien,  c'est  de  ce  côté,  si  Dieu  nous  prête  vie, 
que  nous  voulons  désormais  diriger  nos  efforts. 

Les  ouvrages  entomologiques  de  Pro  vancher  ne  sont 
malheureusement  plus  beaucoup  d'accord  avec  l'entomolo- 
gie contemporaine,  où  les  progrès — plus  exactement,  peut- 
être,  les  changements — sont  prompts  à  s'accomplir.  D'ail- 
leurs, ces  ouvrages  sont  depuis  longtemps  épuisés,  à  l'ex- 
ception des  Coléoptères, 

L'œuvre  entomologique  de  l'abbé  Provancher  est  donc 
à  peu  près  à  refaire, — lorsqu'elle  n'est  pas  même  terminée, 
puisque,  comme  ou  sait,  il  n'a  pu  traiter  des  Lépidoptères 
ni  des  Diptères  de  notre  pays. 

Nous  ne  saurions  maintenant  prévoir  Ce  qu'il  nous 
sera  donné  de  faire  pour  continuer,  achever  ou  reprendre 
l'œuvre  entomologique  du  fondateur  du  Naturaliste  cana- 
dieu,  Mai<5,  du  moins,  nous  avons  le  désii  et  l'espoir  de 
préparer  des  amateurs  d'entomologie,  dont  les  recherches 
et  les  études  pourront  être  utiles  au  pays  ;  et  pour  cela,  nous 
avons  déjà  commencé  à  préparer  un  Manuel  (T entomologie 
qui,  nous  l'espérons,  permettra  à  beaucoup  de  gens  de  s'i- 
nitier largement  aux  travaux  passionnants  de  Pentomolo- 
giste. 

Voici,  en  ses  grandes  lignes,  le  plan  que  nons  avons 
arrêté  pour  cet  ouvrage  : 

Dans  la  première  partie,  nous  donnerons  un  aperçu, 
précis  et  simple,  de  l'anatomie  et  de  la  physiologie  des 
insectes. 
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La  DEUXIÈME  PARTIE  Comprendra  une  élude  un  peu 
détaillée  des  8  ordres  d'insectes,  avec  mention  des  espèces 
les  plus  intéressantes. 

Enfin,  dans  la  troisième  partie,  se  trouvera  la  partie 
pratique  de  l'entomologie  :  description  du  matériel,  conseils 
pour  la  chasse,  l'identification,  l'échange,  la  conservation 
des  spécimens,  et  l'oiganisatiou  générale  d'une  collection  ; 
des  clefs  analytiques,  qui  permettront  d'arriver  jusqu'aux 
familles,  dans  tous  les  ordres. 

Tout  ce  Manuel  sera  d'abord  publié  dans  le  Natura- 
liste canadien^  sous  forme  d'articles  séparés,  que  l'impri- 
meur remaniera  ensuite  pour  en  faire  à  mesure  le  tirage 
des  cahiers  qui  finalement  constitueront  le  livre.  Cette 
méthode  de  publication  est  longue,  mais  elle  est  peu  coû- 
teuse, et  c'est  la  seule  qui  nous  permette  de  publier  sans 
trop  de  sacrifices  un  ouvrage  dont  l'écoulement  sera  plutôt 
pénible. 

Dès  la  présente  livraison,  nous  donnons  l'avant-propos 
du  futur  Manuel  (T Entomologie.  Nous  cessons  aussi  de 
publier  ces  directions,  que  nous  rédigions  depuis  l'an  der- 
nier, sur  la  chasse  aux  insectes  et  l'établissement  des  collec- 
tions d'insectes.  Ces  sujets  devront  en  effet  entrer  dans  la 
3e  partie  du  Manuel^  si  bien  que  nous  devrons  même  re- 
prendre les  articles  que  nous  avons  déjà  publiés  sur  ces 
matières  depuis  quelques  mois. 


CE   QU'EST    L'ENTOMOLOGIE— 
A  QUOI  ELLE  SERT 


La  Zoologie  est  l'étude  du  règne  animal.  Comme  il 
n'y  a  pas  loin  de  400,000  espèces  connues  et  différentes  d'a- 
nimaux vivant  à  la  surface  de  la  terre,  aucun  homme  ne 
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pourrait,  même  en  une  vie  très  longue,  étudier  complète- 
ment le  règne  animal.  Il  faut  donc  se  borner  à  l'étude  de 
quelques-unes  des  classes  particulières  d'êtrt-s  animés.  Par 
suite,  on  a  dû  partager  la  zoologie  en  autant  de  sciences  par- 
ticulières que  l'on  a  établi  de  divisions  principales  dans  la 
série  générale  des  animaux.  C'est  ainsi  que  la  partie  de  la 
zoologie  qui  s'occupe  des  oiseaux  a  reçu  le  nom  à^ornitholo- 
gie  ;  celle  qui  traite  des  mollusques  se  nomme  conchyliolo- 
gie. Et  quant  à  celle  qui  a  pour  objet  l'étude  des  insectes, 
elle  s'appelle  entomoloi^ie. 

l^^Eniomologie^  ou  l'étude  des  insectes,  consiste  dans  la 
connaissance  de  leur  constitution  physique,  du  fonctionne- 
ment de  leur  organisme,  des  phénomènes  de  leur  vie,  et 
aussi,  quoique  moins  directement,  de  leur  rôle  dans  la  na- 
ture, de  leur  utilité  et  de  leur  nuisance  par  rapport  à 
l'homme. 

Il  suffit  de  réfléchir  quelque  peu  sur  les  termes  de  cette 
définition,  pour  se  convaincre  du  charme  et  de  l'utilité  de 
l'entomologie. 

I.  En  premier  lieu,  l'étude  des  insectes  est  très  inté- 
ressante, parce  que  ces  petits  animaux  sont  organisés  tout 
autrement  que  les  autres  êtres  animés  qui  nous  sont  con- 
nus :  quadrupèdes,  oiseaux,  poissons,  etc.  A  tout  instant,  la 
curiosité  est  excilée  au  plus  haut  point  quand  on  voit  les 
formes  souvent  si  étranges  de  leur  corps;  quand  on  s'aper- 
çoit que  leur  squelette  est  tout  extérieur,  que  leur  respira- 
tion se  fait  par  de  petites  ouvertures  placées  en  ligne  le 
long  de  leurs  flancs,  (pie  souvent  à  l'âge  adulte  ils  vivent 
sans  aucune  nourriture.  Comment,  en  outre,  ne  serait-on 
pas  vivement  intéressé  en  présence  d'animaux  qui  passent 
la  première  paitie  de  leur  existence  dans  les  eaux  et  la  der- 
nière à  voleter  dans  l'atmosphère  (Moustiques,  etc.)?  La 
transformation  des  chenilles  hideuses  et  rampantes  en  pa- 
pillons légers  et  parés  de  vives  couleurs  ;  les  soins  ingé- 
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nieux  que  mettent  les  insectes  à  tout  préparer  pour  que  les 
petits,  au  sortir  de  l'œuf,  se  trouvent  dans  les  meilleures 
conditions  pour  se  tirer  d'affaire  tout  seuls,  les  parents  étant 
bien  des  fois  morts  déjà  depuis  des  mois  :  tout  cela,  outre 
une  multitude  d'autres  faits  aussi  merveilleux,  est  de  nature 
à  procurer  aux  personnes  qui  les  constatent  les  plus  vives 
jouissances.  Si,  de  plus,  l'entomologiste  amateur  travaille 
à  réunir  une  collection  d'insectes,  il  ne  tarde  pas  à  prendre 
à  cette  occupation  un  intérêt  passionné.  Cette  sorte  de 
passion  existe  sans  doute  chez  les  collectionneurs  de  tout 
g^enre,  philatélistes,  numismates,  etc.,  mais  non  au  même 
dejï^ré  que  chez  les  entomologistes.  C'est  qne  la  plus  lon- 
gue vie  ne  suffirait  à  personne  pour  réunir  toutes  les  espè- 
ces d'insectes,  dont  il  y  a  déjà  environ  250,000  connues  et 
décrites.  Ce  nombre  ne  représentant  peut-être  que  le  quart 
de  toutes  les  espèces  d'insectes  qui  existent,  on  voit  qu'un 
entomologiste  ne  saurait  jamais  espérer  de  compléter  sa 
col  led  ion,  et  que  par  conséquent  il  aura  toujours  du  nou- 
veau à  y  ajouter  durant  toute  sa  vie  ;  par  conséquent  son 
zèle  passionné  aura  toujours  de  quoi  s'alimenter,  et  ses 
joies  de  collectionneur  pourront  l'accompagner  jusqu'à  la 
fin  de  son  existence. 

TI.  Mais  l'entomologie  n'est  pas  un  simple  passe-temps, 
comme  se  l'imaginent  trop  les  gens,  qui  la  font  à  peu  près 
consister  dans  la  chasse  aux  papillons  et  ne  peuvent  s'em- 
pêcher de  sourire  quand  ils  voient  un  homme  fait  courir 
après  les  *'  mouches." 

On  a  calculé,  il  y  a  déjà  des  années,  que  les  insectes 
causent  à  l'agriculture,  dans  les  Etats-Unis,  un  dommage 
annuel  de  300  millions  de  piastres.  On  peut  bien  conclure 
de  là  que,  dans  notre  province  de  Québec,  ces  petits  enne- 
mis, dont  la  fciiblesse  individuelle  se  compense  par  leur 
innombrable  multitude,  font  subir  à  nos  cultures  et  à  nos 
forêts  une  perte  annuelle  d'au  moins  quelques  millions  de 
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piastres.  Eh  bien,  est-il  permis  de  dire  qu'il  est  inutile  de 
s'occuper  d'une  source  de  dommages  qui  fait  perdre  à  notre 
Province,  chaque  année,  quelques  raillions  de  piastres  ? — 
Mais  "s'occuper  "  de  ces  ennemis  de  nos  cultures,  cela  ne 
consiste  pas  à  penser  avec  inquiétude  ou  avec  chagrin  à 
leurs  déprédations  ;  au  contraire,  cela  signifie  :  trouver  les 
moyens  de  lutter  contre  eux,  de  les  détruire  ou  de  soustrai- 
re à  leurs  attaques  les  plantes,  les  aliments,  les  objets  quel- 
conques qu'ils  pourraient  ravager.  Or,  cette  lutte  contre 
les  insectes  est  possible,  puisqu'elle  a  donné  déjà  d'impor- 
tants résultats  dans  plusieurs  cas.  Par  exemple,  dans  notre 
pays  même,  on  sait  aujourd'hui  comment  il  faut  s'y  pren- 
dre pour  empêcher  les  Doryphores  {Mouches  à  patates)  de 
causer  trop  de  dommages  aux  cultures  de  pommes  de  terre  ; 
dans  Ontario,  on  réussit  à  préserver  les  pois  des  atteintes 
de  la  Bruche  du  pois  ;  aux  Etats-Unis,  surtout,  on  pousse 
vigoureusement,  et  à  très  grands  frais,  la  guerre  aux  insec- 
tes nuisibles,  et  l'on  va  jusqu'à  importer  de  pays  lointains 
des  espèces  susceptibles  de  détruire  des  insectes  indigènes 
qui  s'attaquent  aux  vergers,  etc. 

Par  exemple,  pour  trouver  ainsi  des  moyens  efficaces 
de  lutter  contre  les  insectes  nuisibles,  il  faut  connaître  ces 
insectes,  être  au  fait  de  leur  genre  de  vie,  de  leur  alimenta- 
tion, des  époques  précises  de  leur  éclosionet  de  leurs  trans- 
formations. En  d'autres  termes,  il  faut  les  étudier  de  très 
près  et  arriver  à  connaître  eur  organisation  et  leur  régime 
de  vie  aussi  bien  que  Ton  connaît  ceux  de  nos  animaux 
domestiques.  Eh  bien,  étudier  et  connaître  les  insectes  de 
cette  façon,  c'est  pratiquer  l'entomologie  ;  et  l'entomologie 
est  donc  une  science  utile  et  nécessaire,  comme  le  recon- 
naissent beaucoup  de  pays  qui,  de  nos  jours,  font  des  dé- 
penses considérables  pour  favoriser  l'acquisition  et  la  diffu- 
sion des  connaissances  entomologiques. 

Ajoutons  que  les  insectes,  outre  les  dommages  qu'ils 
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causent  aux  forêts,  aux  vergers,  et  en  général  à  toutes  les 
cultures,  ont  encore  d'autres  façons  d'ennuyer  ou  de  nuire. 
Par  exemple,  les  Moustiques  rendent  insupportable  le  sé- 
jour que  l'on  fait,  l'été,  en  beaucoup  d'endroits  où  l'aspect 
des  lieux  est  pourtant  enchanteur.  Voici,  maintenant,  les 
Punaises,  les  Puces,  les  Poux  qui,  pour  ne  pas  emboucher 
de  trompette  guerrière,  s'attaquent  sournoisement  aux  mal- 
heureux qu'ils  peuvent  atteindre,  et  ne  se  laissent  pas  aisé- 
ment capturer  ou  expulser.  Les  bestiaux  et  autres  animaux 
domestiques  ont  chez  les  insectes  de  terribles  ennemis,  qui 
s'introduisent  jusque  dans  leurs  viscères  et  parfois  les  font 
succomber.  Nos  aliments,  nos  provisions,  nos  vêtements,  les 
fourrures,  les  tapis,  ne  sont-ils  pas  exposés,  à  moins  d'une 
vigilance  continuelle,  aux  déprédations  de  ces  multitudes 
de  petits  êtres  que  l'on  voit  à  peine  et  qui,  à  raison  même 
de  leur  petite  taille,  sont  difficiles  à  combattre? 

D'autre  part,  certains  insectes  jouent  un  rôle  bienfai- 
sant. Rappelons  seulement,  pour  le  démontrer,  l'Abeille 
diligente,  qui  fournit  à  nos  tables  ce  miel  délicat  fabriqué 
du  suc  des  fleurs  ;  l'humble  chenille  de  Bombyx,  à  qui  la 
pompe  des  rites  sacrés  et  îe  luxe  des  mondains  sont  rede- 
vables de  ces  tissus  soyeux,  si  fins  et  si  forts  ;  l'Araignée 
elle-même,  si  disgracieuse,  dont  on  commence  en  certains 
pays  à  utiliser  la  soie  qu'elle  produit  pour  envelopper  ses 
oeufs. 

On  voit  donc,  par  ce  qui  précède,  que  les  insectes,  plus 
qu'aucune  autre  classe  d'animaux,  sont  mêlés  de  toute 
part  à  la  vie  du  genre  humain.  Quelques  espèces  nous 
rendent  des  services  appréciables  ;  mais  le  plus  grand 
nombre  nous  causent  des  ennuis  et  des  dommages.  Qui 
n'admettrait,  par  conséquent,  qu'il  est  utile  et  même  né- 
cessaire de  s'occuper  de  ces  petits  animaux  qui  jouent  un 
rôle  si  considérable  même  dans  notre  vie,  principalement 
par  les  dommages  de  toutes  sortes  qu'ils  peuvent  nous  cau- 
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ser?  Qui  n'admettrait  qu'il  importe  de  connaîtî-e  leur  or- 
ganisation, leurs  façons  de  se  développer,  de  se  transformer» 
de  vivre,  afin  de  pouvoir  lutter  efficacement  contre  leurs 
attaques  et  empêcher  leurs  déprédations?  Etudier  de  la 
sorte  les  insectes,  ce  n'est  autre  chose  qu'être  entomologiste^ 
et  V entomologie  est  donc  une  science  importante,  utile  et 
nécessaire. 

Telle  qu'elle  est  pratiquée  aujourd'hui,  surtout  au  Ca- 
nada et  dans  les  Etats-Unis,  l'entomologie  est  dite  ècono- 
niiqut^^  en  ce  sens  qu'on  l'étudié  principalement  en  vue  de 
la  lutte  à  mener  contre  les  insectes  nuisibles.  C'est  là,  si 
l'on  veut,  l'entomologie  **  pratique."  Dans  le  traité  qui 
va  suivre  ce  préambule,  nous  nous  occuperons  avant  tout 
de  l'entomologie  **  théorique  "  ou  scientifique,  parce  qu'il 
s'agit  ici  avant  tout  d'étudier  la  classe  des  insectes  au  point 
de  vue  de  leur  organisme  et  de  son  fonctionnement.  Il  ap- 
partiendra ensuite  aux  amateurs,  qui  auront  puisé  dans  ces 
pages  des  notions  suffisantes  sur  la  vie  de  ces  petits  êtres,, 
de  de^cider  s'ils  poursuivront  leurs  études  entomologiques 
pour  leur  seul  agrément,  ou  pour  obéir  à  des  préoccupa- 
tions  purement  scientifiques,  ou  plutôt  dans  le  but  très 
louable  d'être  utiles  à  leurs  concitoyens  en  les  aidant,  par 
leurs  recherches  et  expériences,  à  se  protéger,  eux  et  leurs 
biens,  contre  les  entreprises  d'ennemis  souvent  presque  in- 
visibles, parfois  audacieux,  toujours  innombrables. 


LES  FLEURS  QU'ON  MANGE 


Puisqu'on  mange  du  bois  et  de  l.ï  terre,  rien  de  sur- 
prenant qu'on  mange  des  fleurs,  lîn  cela  comme  en  beau- 
coup de  choses,  les  Chinois  nous  ont  devancés.  Nous  avons 
vu  qu'ils  faisaient  frire  les  fleurs  de  Lis,  mais  une  friandise 
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fort  appréciée  par  eux  est  la  fleur  d'un  certain  thé  appelé 
Foo-Chow^  que  son  prix  élevé,  3  livres  sterling  et  10  schel- 
lings  la  livre  (scit  87  fr.  50)  ne  met  qu'à  la  portée  des 
bouches  des  hauts  fonctionnaires  et  des  mandarins. 

On  la  cultive  dans  la  province  de  Foo-ChoWy  et  défense 
est  faite  de  l'exporter. 

Les  Japonais  ne  cultivent  pas  seulement  le  Chrysan- 
thème au  point  de  vue  floral,  ils  utiliseut  ses  fleurs  comme 
comestible  en  salade  assaisonnée  de  vinaigre  et  de  sel.  On 
cueille  les  fleurs  sitôt  leur  épanouissement,  puis  on  les  cuit 
à  l'e-^u.  On  fait  la  salade,  mais  on  ne  la  sert  que  le  lende- 
main ou  le  surlendemain  de  sa  préparation.  Novembre  et 
décembre  sont  les  mois  de  consommation,  et  les  fruitiers 
japonais  vendent  alors  d'énormes  quantités  de  salade  de 
Chrysanthèmes. 

L'anthophagie  s'introduit  de  l'autre  côté  de  la  Manche, 
progrès  dû  aux  végétariens. 

Dans  certains  restaurants  anglais,  on  sert  des  fleurs  de 
Chardon  {sic)^  des  fleurs  d'Acacia  frites  ou  en  beignets,  des 
fleurs  de  Bourrache  ou  de  Capucine  mélangées  à  la  salade. 
C'est  du  reste  ce  que  l'on  fait  dans  maintes  de  nos  campa- 
gnes. Quant  aux  fleurs  de  Rhubarbe,  elles  s'accommodent 
de  plusieurs  façons,  comme  la  plante  elle-même,  dont  les 
Anglais  sont  fort  amateurs,  ainsi  que  celles  du  Sainfoin  et 
d'une  sorte  de  Chou  marin,  le  sea  kale  qui  pousse  sur  les 
bords  de  la  Manche. 

Suivant  de  loin  l'exemple  des  Chinois,  les  confiseurs 
niçois  ont,  depuis  quelques  années,  transformé  les  Violettes 
en  bonbons. 

(^Mhniteur  (V Horticulture.^ 


"(o)- 
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CONCKRTS   d'animaux   DU  SULTAN 

En  passant  dans  les  corridors  magnifiques  du  palais 
Yildiz,  à  Constantinople,  le  visiteur  aperçoit  un  curieux  et 
étrange  spectacle.  C'est  là  que  le  sultan  de  Turquie  passe 
une  grande  partie  de  son  temps,  avec  sa  collection  admi- 
rable d'oiseaux  chanteurs  et  d'animaux  favoris  dont  il  fait 
son  amusement.  Ces  grands  corridors  sont  munis  de  per- 
choirs où  l'on  voit  une  multitude  d'oiseaux  de  toutes 
sortes,  à  plumage  brillant,  réunis  là  par  Sa  Majesté,  des 
différentes  parties  du  globe.  On  sait  depuis  longtemps  que 
le  sultan  de  Turquie  est  un  grand  collectionneur  de  bêtes; 
il  possède  aujourd'hui  une  étonnante  ménagerie  d'oiseaux 
et  d'aniînaux  aussi  rares  que  précieux.  Les  Serins,  les 
Perroquets,  les  Chats  Angoras,  sont  les  bêtes  qu'il  affec- 
tionne le  plus  ;  et  il  ne  manque  jamais  l'occasion  d'enri- 
chir ces  espèces  par  de  nouveaux  spécimens  à  beauté  re- 
marquable. Un  Perroquet  est  choisi  pour  ses  couleurs 
éclatantes  ou  pour  son  langage  merveilleux  ;  un  Serin  pour 
la  vigueur  de  ses  roulades  et  la  longueur  du  temps  qu'il 
peut  chanter  sans  interruption.  Il  y  a  là  un  Serin,  acheté 
à  Londres  et  payé  un  prix  presque  fabuleux,  qui  chante, 
sans  s'arrêter,  pendant  vingt  minutes,  et  dont  la  voix  est 
d'une  incomparable  douceur.  Le  sultan  lui-même,  montre 
en  main,  se  plaît  à  compter  les  minutes. 

Un  corps  d'agents  spéciaux  est  dépêché  dans  les  diffé- 
rents pays  du  monde  pour  l'entretien  de  la  ménagerie  du 
sultan.  Ces  hommes  sont  chargés  spécialement  de  visiter 
toutes  les  grandes  exhibitions  d'animaux,  et  d'acheter  à 
n'importe  quel  prix  les  espèces  préférées  par  Sa  Majesté. 
Une  cargaison  récente,  venue  d'Angleterre,  contenait  la 
plus  splendide  collection  de  Serins,  de  Bouvreuils,  de  Ca- 
nards, de  Poulets  et  de  Colombes. 
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II  y  a  un  fond  de  poésie,  après  tout,  dans  cet  homme- 
là  ;    au   moins,   un  grand  amour  de  Thistoire   naturelle. 

LE  CHARBON   DU   KLONDIKE 

L'or  est  tellement  la  grande  attraction  du  Klondike, 
le  grand  objet  de  toutes  les  recherches,  le  grand  ressort  de 
toute  activité  en  cette  région,  que  Ton  oublie  entièrement 
d'autres  dépôts  souterrains  qui  sV  trouvent,  non  moins 
abondants  et  non  moins  précieux  que  le  métal  jaune.  Le 
charbon  est  un  de  ces  trésors.  On  y  a  découvert,  en  effet, 
de  très  importantes  mines  de  houille. 

Le  capitaine  Miller  a  découvert  une  montagne  de 
houille,  dont  les  couches  supérieures,  à  son  dire,  l'empor- 
tent en  qualité,  en  quantité  et  en  accessibilité  sur  les  cou- 
ches inférieures  plus  anciennes.  Cette  montagne  est  sur 
une  vaste  péninsule  formée  par  un  immense  détour  de  la 
rivière  Yukon.  Elle  renferme  un  charbon  bitumineux,  de 
même  nature  quecv;lui  qu'on  trouve  ailleurs,  mais  de  meil- 
leure qualité.  C'est  un  magnifique  charbon  à  coke.  On 
en  a  reconnu,  jusqu'ici,  trois  couches,  dont  l'épaisseur 
moyenne  est  de  sept  pieds.  Leur  disposition  est  telle  que 
les  plafonds  et  les  planchers  des  mines  seraient  parfaits.  La 
houille  y  est  fine,  claire  et  nette  avec  très  peu   de  rebuts. 

Sous  le  rapport  de  l'accessibilité,  cette  mine  est  uni- 
que au  monde.  La  rivière  Yukon  peut  être  utilisée,  non 
seulement  pour  le  transport  des  produits,  mais  encore 
pour  la  presque  totalité  des  ouvrages  intérieurs.  La  rivière 
fait  un  circuit  de  huit  milles  et  revient  à  un  demi-mille  de 
la  montagne.  Le  courant  est  de  cinq  milles  à  l'heure  ;  la 
chute  pour  les  huit  milles  est  de  vingt  pieds.  En  ouvrant 
des  tunnels,  pour  recevoir  le  courant,  on  peut  introduire, 
au  sein  de  la  montagne,  autant  d'eau  qu'il  en  faudra  pour 
faire  fonctionner  toute   espèce  de  machines.     Au    moyen 
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d'une  écluse,  on  peut,  avec  des  barges,  en  sortir  tout  le 
charbon  qui,  sur  de?  barges  plus  grandes,  peut  être  trans- 
porté à  Dawson,  230  milles  plus  bas.  Avec  de  tels  avan- 
tages, le  charbon  pourrait  être  transporté  à  Dawson  pour 
$1.50  de  la  tonne. 

Voilà  les  mines  de  houille  du  Klondike  valant  autant 
que  ses  mines  d*or  ! 

Mouches  à  Feu  modèles  des  inventeurs 

Les  Mouches  à  Feu  sont  encore  en  avant  du  genre  hu. 
main  pour  la  production  économique  de  la  lumière.  La 
lueur  phosphorescente  émise  par  elles  est  de  la  lumière 
presque  pure.  L'énergie  qu'elles  perdent  en  chaleur  est 
presque  nulle,  tandis  que  les  machines  inventées  par  Thom- 
me  dépensent  plus  de  force  pour  une  chaleur  généralement 
inutile  que  pour  la  lumière  dont  on  a  besoin.  L'eflFort  le 
plus  approximatif  de  la  Mouche  à  Feu  que  Pcm  connaisse 
-est  la  lumière  à  vapeur  de  mercure,  d'invention  américaine, 
que  l'on  voit,  comme  annonce,  «lepuis  quelques  années, 
sous  la  forme  de  longs  tubes  lumineux,  dans  les  vitrines  de 
certains  grands  magasins. 

Ces  tubes  produisent  plus  de  lumière,  et  à  moins  de  frais, 
qu'aucune  autre  méthode  connue  d'illumination  efiFective. 
Ils  seraient  largement  en  usage  n'était  la  couleur  défec- 
tueuse de  leur  lumière,  qui  ne  contient  pas  de  rayons  rou- 
ges, qui  est  surtout  forte  à  l'extrémité  violette  du  spectre, 
s'étendant  au  delà  des  limites  de  la  visibilité  dans  cette  di- 
rection et  contenant  une  abondance  de  rayons  que  Pon 
peut  photographier,  mais  que  l'œil  ne  peut  voir. 

Cette  lumière  à  lueur  de  mercure  a  rendu  possible,  dans 
les  parcs  d'amusement,  la  photographie  * 'pendant  que  vous 
attendez"  ;  mais  elle  est  trop  lugubre  pour  être  d'un  com- 
mun usage.  Elle  changerait  un  salon  en  morgue  ou  en 
salle  de  séance.     On  dit,  toutefois,  que  des   chimistes  alle- 
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mands  ont  surmonté  cette  difficulté  en  introduisant  d'autres 
métaux  que  le  mercure  dans  les  électrodes,  changeant  ainsi 
la  nature  de  la  lumière  et  la  faisant  se  rapprocher  de  la  lu- 
mière naturelle  du  jour.  C'est  du  zinc  que  l'on  y  met  avec 
10  par  cent  de  bismuth  et  une  trace  de  sodium.  S'il  arrive 
que  cette  méthode  est  bonne  et  pratique,  on  verra  bientôt  les 
maisons  éclairées  par  des  tubes  à  lueur  brillante  et  douce, 
construitb  et  disposés  de  mille  façons  artistiques,  à  la  ])lace 
des  ampoules  électriques,  trop  éclatantes  pour  la  vue  directe 

Iv'OlSEAU-DIABI^  DK  CEYLAN 

Tous  les  voyageurs  qui  ont  visité  l'île  de  Ceylan  et  pé- 
nétré dans  ses  profondes  forêts,  ont  entendu  le  cri  de  l'Oi- 
seau-diable.  Ce  cri  épouvantable  imite  à  perfection  la  cla- 
meur d'un  être  humain  soumis  à  la  plus  horrible  torture. 
L'Oiseau-diable,  l'Ulama,  comme  l'appellent  les  Cingalais, 
est  une  créature  tellement  farouche  qu'il  est  impossible  de 
l'approcher,  de  l'attraper  ou  de  la  tuer.  Les  Cingalais, 
peuple  superstitieux,  entendent  le  cri  de  cet  oiseau  avec 
une  extrême  horreur  ;  ils  y  voient,  surtout  la  nuit,  le  pré- 
sage des  plus  terribles  malheurs  ;  aussi  ne  manquent-ils 
pas  d'offrir  des  sacrifices  pour  conjurer  de  tels  désastres. 

M.  Mitford,  du  service  civil  de  Ceylan,  a  étudié  l'oiseau 
mystérieux  avec  un  soin  et  un  intérêt  particuliers.  Voici 
ce  qu'il  en  dit  :  "  Sa  note  ordinaire  est  une  exclamation 
magnifique  et  claire  comme  celle  d'un  être  humain  ;  elle 
est  entendue  de  fort  loin  et  produit  un  effet  superbe  dans  le 
silence  du  soir  ou  de  la  nuit.  Mais  les  cris  qui  lui  ont  valu 
sa  mauvaise  réputation,  et  que  je  n'ai  entendus  parfaitement 
qu'une  seule  fois,  sont  indescriptibles.  On  ne  peut  conce- 
voir clameurs  plus  effrayantes,  et  on  ne  peut  les  entendre 
sans  frémir.  Je  ne  puis  les  comparer  qu'aux  cris  d'horreur 
poussés  par  un  enfant  qui  serait  torturé  et  dont  la  voix  se- 
rait étouffée  par  un  étranglement  effroyable." 

B. 
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A  LA  GLOIRE  DES  CHATS 


Le  Chat,  malgré  sa  vie  habituellement  solitaire,  est 
capable  d'altruisme,  d'actes  de  solidarité  envers  ses  sem- 
blables. On  raconte  que  le  grammairien  Ibn-6abascha,  se 
trouvant  un  jour  au  Vieux-Caire,  sur  les  toits  d'une  mos- 
quée, où  il  mangeait  avec  ses  amis,  un  Chat  s'approcha  ; 
on  lui  jeta  un  morceau.  Il  le  prit,  disparut  et  revint  pres- 
que aussitôt.  Plusieurs  fois  de  suite,  on  lui  redonna  quel- 
que chose,  et  il  recommença  le  même  manège.  Etonné, 
Ibn-Babaschd  suivit  l'animal  et  vit  qu'il  allait  dans  un  gre- 
nier voisin  porter  à  un  vieux  Chat  aveugle  la  nourriture 
qu'on  lui  donnait. 

M.  Louis  de  Gramont,  en  rappelant  cette  anecdote,  dit 
avoir  été  témoin  d'un  fait  analogue.  Une  Chatte  perdue 
s'était  réfugiée  dans  un  jardin  et  avait  élu  domicile  dans 
une  vieille  niche  abandonnée.  Les  locataires  de  la  maison 
à  laquelle  aliénait  ce  jardin  s'aperçurent  de  sa  présence. 
Ils  lui  donnèrent  à  manger,  tentèrent  de  l'apprivoiser  et  y 
réussirent  promptement  ;  si  bien  qu'elle  quitta  sa  niche  et 
s'installa  dans  la  maison.  Il  va  de  soi  qu'étant  d'humeur 
vagabonde  comme  tous  ses  congénères,  elle  ne  laissait  pas 
d'aller  se  promener,  parfois  assez  longtemps.  Un  beau 
matin,  après  une  de  ses  absences,  on  la  vit  revenir,  mais  pas 
seule  :  elle  était  accompagnée  d'un  animal  de  son  espèce, 
maigre,  efflanqué,  le  poil  en  désordre  et  souillé  de  boue. 
Elle  le  conduisit  à  la  vieille  niche,  dont  elle  ne  se  servait 
plus  depuis  qu'elle  avait  trouvé  une  demeure  hospitalière. 
Elle  la  lui  montra,  et  ne  cessa  de  l'inviter  par  ses  miaule- 
ments à  y  pénétrer  que  quand  il  s'y  fut  décidé.  Evidem- 
ment, elle  avait  rencontré  au  cours  de  sa  promenade  ce 
pauvre  diable  de  Chat  errant  et  famélique  ;  elle  avait  lié 
connaissance  avec  lui,  et,  se  rappelant  la  niche  qui  lui  avait 
élé  si  utile  à  elle-même,  elle  avait  voulu  l'y  conduire  pour 
qu'il  fût  au  moins  abrité  contre  les  intempéries. 

{Le  Naturaliste,)  HENRI  COUPIN. 
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Direoteui^Ppopplétalpe  :  L'abbé  V.-A.  Huapd 

LA  SOCIÉTÉ  ROYALE  DU  CANADA 


La  26e  séance  de  la  Société  royale  du  Canada  a  eu  lieu 
vers  le  milieu  de  mai  à  Ottawa.  Une  cinquantaine  de 
membres  y  étaient  présents,  aussi  une  dizaine  de  délégués 
de  diverses  sociétés  savantes,  historiques,  etc.,  de  différentes 
parties  de  notre  pays.  La  Société  compte*  r20  membres 
répartis  en  quatre  sections.  La  section  Ire  s'occupe  de  litté- 
rature et  histoire  :  en  français.  La  section  2e,  mêmes  sujets, 
en  anglais.  La  section  Sème,  mathématiques,  chitnie,  phy- 
sique, etc.  La  section  4ème,  sciences  naturellef?,  géologie, 
biologie,  etc.  Les  réunions  ont  eu  lieu  de  lundi  le  13  mai 
au  jeudi  Ijc  16  mai.  C'est  sous  la  présidence  du  docteur 
William  Saunders,  directeur  des  fermes  expérimentales  du 
Canada,  savant  bien  connu,  que  ces  séances  se  tinrent. 

Neuf  travaux  dans  la  section  française,  présidée  par 
M.  Pabbé  Camille  Roy,  par  MM.  Benjamin  Suite,  histo- 
rien :  "Etienne  Brûlé"  ;  N.-E.  Dionne,  travail  bibliogra- 
phique sur  le  Canada  ;  M.  Léon  Gérin,  "L'Habitant  de 
la  rive  sud  du  Saint- Laurent",  travail  d'économie  sociale  ; 
M.  Errol  Bouchette,  "L'Instruction  primaire  et  le  pro- 
grès social";  L'Hon.  juge  L-.A.  Prud'homme,  de  Winni- 
peg, "La  Baie  d'Hudson";  M.  Camille  Roy,  "Michel 
8— Mai  1907. 
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Bibaud,  historian  et  journaliste";  M.  Régis  Roy,  "De 
la  Barre  et  Denonvillc*';  ce  dernier  travail  est  présenté  par 
M.  Benjamin  Suite.  Un  autre  travail  termine  la  série: 
"La  réhabîHtatipQ  d'une  époque",  par  Monseigneur  L.-A. 
Paquet. 

Nous  donnons  la  liste  des  travaux  en  français,  parce  que 
ceux-ci  intéressent  sans  doute  les  lecteurs  du  Naturaliste 
canadien. 

Dans  la  section  II,  histoire  et  littérature  anglaise  au 
Canada,  il  y  eut  treize  travaux  ;  parmi  les  auteurs,  on  lit 
les  noms  de  MM.  Burwash,  Bryce,  Coyne,  Doughty, 
Cruikshank,  Lieut-Col.  Wood,  Laurence  Burpee,  l'ar- 
chevêque Howley,  de  Terre-Neuve,  M.  J.  S.  Willison.  Un 
travail  intéressant  et  surprenant  est  celui  de  M.  P.-B. 
Casgraîu,  intitulé  "Quelques  remarques  sur  divers  galli- 
cismes et  phrases  françaises  dans  les  pièces  de  Shakes- 
peare." Un  autre  titre  intéressant  est  celui  du  colonel 
Wood,  "Le  premier  saint  du  Canada  ;  La  Mère  Marie  de 
l'Incarnation."  Parmi  les  questions  traitées  dans  les  tra- 
vaux de  ces  messieurs  se  trouve  celle  de  la  frontière  entre 
la  province  de  Québec  et  le  Labrador. 

Dans  la  section  lU,  il  fut  présenté  dix-huit  travaux. 
Le  professeur  Rutherford  fit  le  discours  de  circonstance  et 
lut  divers  travaux  ;  et  aussi  le  docteur  Ruttan,  les  profes- 
seurs Barnes,  McLeod,  Roebuck,  McLennan  Eve,  N;ugient, 
Wilson,  Pound,  et  autres  célébrités  dans  le  monde  de  la 
physique. 

Section  IV,  géologie,  etc.,  vingt-quatre  travaux.  ^  Cette 
année,  ce  sont  les  biologistes  qui  Pont  emporté  sur  leurs 
confrèrjgys.  Le  professeur  Prince,  du  département  de  la 
Marine,  présidait  Monseigneur  Laflamme  a  fait  le  récit 
des  tremblements  de  terre  qui  ont  agité  la  province  de 
Québec  depuis  la  période  historique.  Les  professeurs  des 
universités  de  Toronto  et  de  McGill  ont  contribué  de  leur 
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part,  tels  que  MM.  Ramsay  Wright,  Penhallow,  Macallum, 
tandis  que  d'autre  part  le  docteur  MacKay,  de  Halifax,  le 
Dr  Matthew  et  son  collègue  le  Dr  Bailcy,  du  Nouveau- 
Bmnswick,  ont  présenté  des  travaux  annonçant  des  décou- 
vertes faites  dans  la  géologie.  MM.  Whiteaves,  Lambe, 
Elis  et  Ami,  de  la  Commission  géologique,  ont  présenté 
des  travaux,  ainsi  que  Sir  James  Grant  (i) 

Le  docteur  S.-E.  Dawson,  bien  connu  dans  le  monde 
des  belles-lettres,  fut  élu  président,  et  M.  J.-E.  Roy,  vice- 
président 

H,'M.  Ami. 


LA  CULTURE  DES  PLANTES  PHANÉROGAMES 
PAR  LES  FOURMIS 


Certaines  Fourmis  cultivent  des  phanérogames,  ainsi 
que  vient  de  le  montrer  M.  Ule,  dans  un  travail  dont  nous 
allons  donner  l'analyse  d'après  M.  Jean  Massart 

Des  Fourmis,  appartenant  aux  genres  Camponotus  et 
Aztectty  bâtissent  leurs  nids  sur  les  grands  végétaux  dans 
les  forêts  de  l'Amazone.  Ces  nids  portent  quatorze  phané- 
rogames qui  n'existent  jamais  ailleurs.  Plusieurs  des 
plantes  cultivées  par  les  Camponoit^  ne  sont  que  des  va- 
riétés d'espèces  habitant  aussi  la  forêt  ;  celles  des  Azteca 
constituent  des  espèces  particulières,  qui  n'ont  souvent  pas 
de' parenté  avec  les  plantes  sauvagjQ»  de  la  région  amazo- 


(i)  Nous  publierons,  le  mois  prochain^  ^Vn  compte  rendu  consacré 
particulièrement  aux  travaux  de  cette  section  iv,  et  que  nous  devons  à 
la  bienveillance  du  professeur  Prince. 

An  Dr  Ami,  de  la  Commission  géologique,  qui  a  eu  la  bonté  de  ré- 
diger pour  le  N.  C,  le  compte  rendu  général  que  nous  publions 
aujourd'hui,  nous  offrons  nos  sincères  remerciements. 
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nienne.  Ces  plantes  appartienent  à  sept  familles  àiSé- 
rentes.  Il  y  a  deux  Anacécs,  trois  Broméliacées,  une  Pi- 
péracée,  une  Moracée,  une  Cactacée,  deux  Solanacées, 
quatre  Gesnéracées.  ^ 

Les  quatorze  végétaux  cultivés  par  les  Fourmis  pré- 
sentent naturellement  les  «oaractères  généraux  des  plantes 
epiphytes.  Pourtant  ce  ne  sont  pas  des  epiphytes  quelcon- 
ques qui  ont  été  prises  par  les  Fourmis.  Celles-ci  ont  manifes- 
tement opéré  un  choix  parmi  les  espèces  capables  de  s'a- 
dapter à  ce  mode  de  vie.  En  effet,  celles  qui  croissent  sur 
les  fourmilières  ont  toutes  des  racines  assez  bien  dévelop- 
pées, mais  ne  sont  toutefois  pas  trop  fortes,  et  ne  forment 
pas  une  masse  spongieuse.  Ceci  exclut  les  Fougères,  la 
plupart  des  Broméliacées  et  des  grandes  epiphytes  ligneu- 
ses qui  ont  des  racines  trop  spongieuses,  ou  trop  réduites, 
ou  trop  longues.  D'autre-part,  les  plantes  des  Fourmis  ont 
toutes  des  fruits  charnus,  ce  qui  exclut  les  Orchidacées 
et  un  grand  nombre  d'autres  epiphytes  banales. 

Ces  exigences  au  point  de  vue  de  la  structure  de  l'ap- 
pareil radiculaire  et  du  fruit,  nous  permettent  de  com- 
prendre l'utilité  de  ces  plantes  pour  les  Fourmis.  Les 
nids  établis  sut  les  arbres,  et  sur  d'autres  plantes,  doivent 
être  très  solides  pour  pouvoir  résister  aux  bourrasques  et 
surtout  aux  averses.  Il  n'est  pas  douteux  qu'en  cultivant 
des  plantes  dont  les  racines  se  moulent  sur  les  parois  des 
fourmilières  et  s'y  incrustent,  les  insectes  réalisent  j^ne 
notable  économie  sur  les  matériaux  de  construction.  .La 
culture  aurait  donc  pour  principal  objet  de  consolider  les 
murs  de  la  demeure.  Mais  le  fait  que  toutes  les  espèces 
possèdent  des  fruits  chkiruus  pourrait  bien  aussi  ne  pas  être 
une  simple  coïncidence  :  il  est  vraisemblable  que  les  Four- 
mis se  nourrissent  dé  ces  fruits. 


M.  H.  Piéron  cite  ce  fait  curieux  que  les  Fourmis 
cherchent  à  nettoyer  leurs  antennes  dès  qu'on  les  leur  a 
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sectionnées.!!  coupe,  par  exemple,  l'antenne  droite  d'une 
ouvrière  de  Camponotus  œthiops^  qui  se  met  aussitôt  à 
mordre  furieusement  dans  le  vide,  se  recroqueville  en  sé- 
crétant de  l'acide  formique,  frappe  le  sol.  Puis  la  Campo- 
notus s'arrête  et  s'apprête  au  nettoyage  ;  elle  passe  son  an- 
tenne gauche  dans  l'organe  tibîô-tarrien  de  la  patte  gauche 
et  la  patte  dans  ses  mandibules,  puis  elle  fait  de  même  à 
droite,  à  cela  près  que  la  patte  ne  nettoie  qu'une  antenne 
imaginaire,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  passer  la  patte  dans 
les  mandibules.  Elle  se  comporte  tout  à  fait  comme  si 
elle  avait  encore  son  antenne  qui  ne  lui  fournit  plus  de 
sensations  olfactives  comme  auparavant,  comme  si  elle  res- 
sentait réellement  "l'illusion  des  amputés." 

Mais  il  arrive  souvent  que  l'6uvrière,ne  sentant  pas  à 
la  patte  le  contact  de  l'antenne  absente,  la  cherche  plus 
haut  ou  plus  bas,  et,  rencontrant  le  moignon,  se  satisfait 
enfin,  et  procède  au  nettoyage  complet  dans  le  vide. 
Voici  des  Lastus  niger  à  antennes  sectionnées.  L'une 
d'entre  elles  ne  cesse  pas  son  nettoyage,  touchant  parfois 
les  moignons  et  parfois  ne  touchartt  rien,  mais  se  compor- 
tant bien  tomme  si  elle  sentait  encore  ses  antennes  (ou,  du 
moins,  comme  si  elle  ne  s'apercevait  pas  de  l'absence  de  ses 
antennes,  ce  qui  n'est  autre  que  l'illusion  des  amputés),  et 
comme  si  elle  voulait  remédier  à  la  sensibilité  émoussée 
des  antennes  par  le  nettoyage,  suivant  la  méthode  habi- 
tuelle dans  ce  cas.  '" 

Le  phénomène  est  très  fréquent  dans  diverses  espèces 
où  M.  Piéron  l'a  examiné.  Il  semole  bien  impliquer,  par 
son  interprétation  ,  la  persistance  d'images  cœnesthésiques 
de  l'antenne  après  la  cessation  des  sensations  dues  à  l'or- 
gane présent,  sensations  qu'elles  remplacent.  Il  semble 
donc  bien  s'agir  d'un  phénomène  comparable  à  l'illusion 
des  amputés. 

{Le  Naturaliste.)  HKNki  Coupin. 
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ENTOMOLOGIE 

NOTIONS  PRÉLIMINAIRES 


La  Zoologie  est  l'étude  générale  des  êtres  vivants. 

L'Entomologie,  l'une  des  branches  de  la  zoologie,  s'oc- 
cupe seulement  de  l'étude  des  insectes.  Le  mot  ^Hnsecte" 
vient  du  latin  intersectum^  entrecoupé,  et  s'explique  par  le 
fait  qu'il  désigne  de  petits  animaux  dont  le  corps  est  divi- 
sé en  anneaux  ou  segments.  Quant  au  mot  ^^entomo- 
logie",  il  vient  de  deux  mots  grecs  :  logos^  discours,  et 
entomon^  insecte,  met  dont  le  sens  propre  est  :  divisé,  ce  qui 
indique  encore  les  sections  tou  anneaux  qui  composent  le 
corps  des  insectes.  Entomologie  signifie  donc  :  discours, 
traité  sur  les  insectes. 

Uanatomie  est  l'étude  des  éléments  et  des  parties  qu* 
composent  le  corps  des  animaux,  et  des  organes  dont  il  est 
pourvu. 

La  physiologie  s'occupe  du  fonctionnement  de  l'orga- 
nisme animal,  et  par  conséquent  cherche  à  connaître  la 
manière  dont  ces  organes  remplissent  leurs  fonctions. 

Dans  la  première  partie  de  ce  manuel,  nous  étudie- 
rons à  la  fois  l'anatomie  et  la  physiologie  des  insectes.-^-En 
d'autres  termes,  nous  étudierons  l'insecte  en  lui-même, 
cherchant  à  bien  connaître  les  parties  dont  il  se  compose, 
les  org^anes  qui  servent  à  l'çxercice  de  sa  vie,  et  les  fonc- 
tions exercées  par  ces  btg^nes. 

NOTIONS  GÉNÉRALES  SUR  L'INSECTE 

1. — des  éléments  anatomiques 

La  matière  même  du  corps  de  l'insecte  ne  diffère  pas 
dans  sa  composition  essentielle,  de  la  matière  des  autres 
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êtres  vivants,  animaux  ou  végétaux.  Toutes  les  substan- 
ces  organiques,  animales  ou  v^étales,  sont  toujours  cons- 
tituées principalement  par  quatre  corps  simples  :  le  car- 
bone^ corps  solide,  et  trois  gaz,  Vhydroj^ine^  V oxygène  et 
V azote  ;  souvent,  combinés  avec  ces  corps  simples,  se  trou- 
vent le  phosphore^  le  soufre  et  une  quinzaine  d'autres  corps 
simples. — Voilà  ce  que  le  chinliste  constate,  quand  il  ana- 
lyse, suivant  les  procédés  de  son  art,  la  substance  compo- 
sant le  corps  de  Pinsecte,  ou  celle  des  autres  membres  du 
règne  animal. 

Examinée,  non  plus  par  les  procédés  particuliers  à  la 
chimie,  mais  seulement  par  Pœil  armé  du  mierospope,  la 
substance  formant  le  corps  des  insectes  offre  encore  des 
ressemblances  avec  la  substance  des  plantes  et  des  animaux, 
par  la  manière  dont  elle  est  organisée.  On  constate  donc, 
à  l'examen  microscopique,  que  le  corps  de  l'insecte  se  com- 
pose aussi  de  cellules  et  de  Abres. 

Les  cellules  sont  des  sortes  de  sacs,  d'un  volume  ex- 
trêmement petit.  Elles  sont  sphériques,  ou  à  peu  près, 
lorsqu'elles  restent  libres,  comme  dans  le  sang  et  les  grais- 
ses ;  mais  ordinairement  elles  smit  pressées  les  unes  contre 
les  autres,  et  prennent  alors  des  formes  diverses. 

Les  Abres  sont  des   filaments  parfois  très  allongés, 

mais  d'un   diamètre  excessivement  faible.     Réunies  en- 

^mble  en  faisceaux  plus  ou   moins  considérables,   elles 

constituent  les  muscles,  qui,  chez  les  gros  animaux,  sont 

désignés  sous  le  nom  de  chair. 

*•  L'assemblage  des  cellules  <t  des  fibres,  associées  les 
unes  avec  les  autres  ou  restantiSéparées  les  unes  des  autres, 
c'est  ce  que  Ton  nomme  tissu.  .Les  tissus  reçoivent  diffé- 
rentes appellations  Suivant  la  nature  des  éléments  qui  les 
composent.  Il  y  a  donc  :  le  tissu  cellulaire^  uniquement 
composé  de  cellules  ;  le  tissu  musculaire^  formé  de  fibres 
réunies  ;  le  tissu  nerveux,  formé  tantôt  de  cellules,  tantdt 
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de  fibres  ;  le  tissu  adipeux^  tout  chargé  de  graisse  ;  le  tissu 
chitineux^  qui  constitue  Penveloppe  rigide  Je  Pintecte 
adulte  ou  parfait. 

2. — SURFACE  EXTÊRIRURE  DE  L*  INSECTE 

Les  téguments  qui  recouvrent  tout  le  corps  de  l'in- 
secte correspondent  à  la  peau  qui  enveloppe  d'autres  ani- 
maux. Ces  téguments,  qui  ont  la  consistance  de  la  corne^ 
constituent  une  enveloppe  rigide,  que  Ton  peut  considérer 
comme  le  squelette  de  l'insecte  et  qui  lui  donne  sa  forme 
c6nstante.  Car,  chez  l'insecte,  il  n'y  a  pas  de  système 
Oiseux  (ou  squelette  interne)  pour  soutenir  les  différentes 
parties  de  son  corps. 

On  a  donné  le  nom  de  chitine  à  la  substance  rigide 
qui  constitue  les  téguments  ou  la  peau  de  l'insecte.  La 
chitine,  examinée  à  la  loupe,  paraît  composée  de  couches 

stratifiées,  que  traver- 
sent parfois  des  canali- 
c  u  1  e  s  remplis  d'air. 
Outre  la  surface  ex- 
terne du  corps  que 
forme  la  chitine,  elle 
recouvre  encore  des 
replis  plus  on  moins 
profonds  dans  la  tête,  le  ' 
thorax  et  l'abdomen. 

L'enveloppe  chiti- 
neuse  des  insectes  porte  i 
souvent  des  poils  et  des 
écaille  s. — Les  poils 
sont  enfoncés  jusqu'au 
tissu  qui  existe  au- 
dessous  de  la  chitine. 
Ils    varient    beaucoup 


Fie.  I.— a,  poil,  à  piqûre  brûlante,,  sortant 
4  *  une  glande  (^)  à  venin. —d,  couche 
de  chitine*  qui  enveloppe' le  corps 
de  l'insecte. — r,    tissu   cellu- 
laire situé  sous  la  chitincf.-^ 
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de  forme.  Ordinairement,  ils  sont  simples  ;  mais  parfois, 
comme  chez  les  Megachile  et  les  Colletés^  ils  sont 
ramifiés.  Si,  la  plupart  du  temps,  ils  ne  semblent  pas 
jouer  un  rôle  utile  dans  la  vie  de  l'insecte,  il  faut  recon- 
naître qu'il  y  a  des  poils  sensitifs,  et  qui  servent  pour  le 
toucher  ou  pour  la  gustatioti. — Quant  aux  écailles  qui 
recouvrent  les  aileç  des  lépidoptères  (Papillons),  etc.,  et 
que  l'on  prend  pour  une  sorte  de  poussière  fine,  ce  ne  sont 
que  des  poils  diversement  modifiés. 

Dans  la  profondeur  des  téguments  de  l'insecte,  et  en 
différentes  parties  du  corps,  se  trouvent  des  glandes,  qui 
sécrètent  des  produits  variables  et  utilisés  généralement 
comme  moyen  de  défense.  Par  exemple,  chez  le  Dytisque, 
(gros  coléoptère  aquatique),  il^y^à  sur  le  prothorax  (partie 
du  tronc  qui  porte  les  ailes  et  les  pattes)  des  glandes  pro- 
duisant un  liquide  blanchâtre  et  fétide.  Beaucoup  de 
Papillons  (Sphinx,  etc.,)  ont  sur  les  pattes  ou  à  la  face  in- 
férieure de  l'abdomen,  de?  glandes  odoriférantes.  Les 
Punaises  ont  aussi  des  glandes  thoraciques,  d'où  sort  un 
liquide  nauséabond,  qui  est  pour  l'insecte  un  efficace  moyen 
de  protection.  Mais  il  existe  souvent  des  glandes  dont  les 
sécrétions  ont  une  fin  plus  directement  utile.  C'est  ainsi 
que  certaines  espèces  de  Fourmis  ont,  à  la  région  buccale, 
des  glandes  produisant  une  matière  agglutinante,  utilisée 
pour  la  construction  des  nids.  Les  Abeilles,  les  Pucerons^ 
les  Kermès,  les  Cigales,  etc.,  possè^nt  des  glandes  sécré- 
tant de  la  cire.  Cette  enveloppe  blanche,  bien  connue  chez 
le  Puceron  lanigère,  n'est  qu'uMJ^.;production  cirière  de 
cette  sorte.  ^ 

Enfin,  pçur  terminer  ce  sujet  des'  téguments  de  l'in- 
secte, il  convient  de  diit  un  mot  de  leur  coloration.  On 
trouve  sur  le  corps  des  insectes  une  très  grande  variété  de 
couleurs  ;  non  seulement  toutes  les  touleurs,  du  blanc  jus- 
qu'au noir,  mais  même  toutes  leurs  nuances  peuvent  s'y 
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rencontrer.  La  plupart  du  temps,  la  coloration  est  natu* 
relie  et  due  à  un  pigment  (ou  matière  colorante)  répandu 
dans  la  chitine  ;  certaines  de  ces  couleurs  naturelles,  bleue, 
verte,  jaune,  orangée,  et  les  teintes  pâles,  s'altèrent  ou 
disparaissent  après  la  mort.  Outre  cette  coloration  natu- 
relle et  plus  ou  moins  persistante,  il  y  en  a  une  autre  qui 
résulte  des  jeux  de  lumière  et  qui  n'est  visible  que  sous  cer- 
taines incidences.  Ou  voit  des  exemples  de  cette  colora- 
tion accidentelle  sur  les  ailes  des  Papillons,  des  diptères, 
de  certains  névroptères,  et  particulièrement  des  Libel- 
lules. 

{A  suivre.) 


LES  DERNIERS  BISONS 


Nous  écrivions,  ces**annces  dernières,  que  le  Bison 
n'existe  plus  à  l'état  sauvage,  alors  que,  il  y  a  un  demi- 
siècle,  on  en  tuait  jusqu'à  un  million  par  année  dans  les 
prairies  de  l'Ouest  du  Canada  et  des  Etats-Unis.  Mais  il 
paraît  bien  qu'il  y  a  encore,  même  à  l'état  sauvage,  plu- 
sieurs centaines, d'individus  de  cet^^ninial  intéressant.  Les 
informations  les  plus  récentes  dont  nous  avons  eu  connais- 
sance sur  ce  sujet,  consistent  en  un  article  paru  il  y  a 
quelques  jours  (le  lo  maii^'^ans  le  Quebec  Daily  Telegraph, 
Cet  écrit  nous  semble  digne  de  confiance,  et  si  intéressant 
au  point  de  vue  scientifique,  que  nous  croyons  devoir  le 
traduire  et  l'enregistrer  dans  nos  pages,  comme  document 
qui  fixe  la  situation  actuelle  de  la  race  des  Bisons. 

Voici  donc  ce  qu'on  lisait  là-dessus  dans  un  récent 
numéro  du  journal  québecquois  : 
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Par  suite  de  l'achat,  fait  par  le  gouvernement  cana- 
dien, du  troupeau  de  3CK)  Bisons  de  la  Réserve  des  Têtes- 
Plates  (Montana,  E.-U.),  le  Canada  se  trouve  à  posséder  le 
troupeau  le  plus  considérable  de  Bisons  de  race  pure  du 
monde  entier.  En  s'assurant  ainsi  la  propriété  de  ce 
troupeau  précieux  d'un  animal  intéressant  qui  s'éteint  ra- 
pidement, le  gouvernement — dit  le  Free  Press  d'Ottawa — 
a  fait  un  acte  de  sage  prévoyance.  Depuis  trente  ans,  le 
Bison  américain,  qui  comptait  d'innombrables  troupes 
composées  de  milliers  de  têtes,  est  tombé  à  un  nombre 
d'environ  1500  individus,  dispersés  dans  l'Amérique  du 
Nord  et  l'Europe.  De  ce  nombre,  les  Etats-Unis  en  pos- 
sédaient 1053,  ^^"^  7^^  appartenant  à  des  particuliers. 

Au  Canada,  le  principal  troupeau  de  Bisons  se  trouve 
dans  un  vaste  espace  triangulaire,  compris  entre  le  grand 
lac  de  l'Esclave,  au  nord,  le  côté  ouest  du  lac  Athabaska, 
et  les  rivières  Grand  Esclave,  de  la  Paix  et  au  Foin,  à 
l'est,  à  l'ouest  et  au  sud.  On  désigne  les  animaux  qui 
sont  là  sous  le  nom  de  Bisons  des  bois  ;  mais  ils  sont  iden- 
tiques aux  anciens  Bisons  des  prairies,  leur  poil  étant  tou- 
tefois plus  épais  et  plus  foncé  La  température  excessive 
de  leur  habitat  explique  bien' que  leur  fourrure  soit  si 
fournie.  On  estime  que  ce  troupeau  se  compose  de  300  à 
5po  têtes.  Des  statistiques  oflBçielles  portaient  ce  nombre 
à  600,  il  y  a  trois  ou  quatre  ans*  Il  n'y  a  pas  lieu  d*être 
surpris  de  divergences  si  considérables  dans  l'estimation 
du  nombre  de  ces  animaux,  si  Von  réfléchit  qu'il  n'arrive 
que  de  temps  à  autre  qu'un  sàkvage  pénètre  par  hasard 
dans  leur  parcours.  A  l'heure  actuelle,  on  ne  connaît  que 
très  peu  de  chose  de  ce  troupeau. 

Quant  aux  autres  Bisons  de  race  pure  qui  se  trouvent 

au  Canada,  on  en  compte  38  au  Parc  national  de  Banff,  11 

"  à  Winnipeg,  et  2  à  Toronto,  ce  qui  donnerait  en  tout  350 

individus  dans  le  territoire  canadien.     Avec  cet  appoint  du 
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troupeau  acheté  dans  le  Montana,  le  Canada  se  trouvera 
donc  à  posséder  au  moins  650  Bisons  de  race  pure,  c'est-à- 
dire  un  nombre  presque  égal  à  celui  des  troupeaux  qui 
existent  au  sud  de  la  ligne  45e 


DÉCÈS  D'UN  CORRESPONDANT 


Nos  lecteurs  se  rappellent  peut-être  qu'en  septembre 
et  octobre  1906  nous  avons  -reproduit  du  Cosmos^  des  ar- 
ticles où  M.  Emilô  Maison,  coUaboratenr  de  la  revue  scien- 
tifique parisienne,  faisait  écho  à  nos  écrits  antérieurs  sur 
le  Gordius  aquattcus  et  la  pêche  à  la  Baleine.  En  même 
temps,  nous  discutions  un  peu  et  combattions  parfois  les 
assertions  de  M.  Maison. 

Ail  mois  d'avril  dernier,  nous  avons  expédié  à  M. 
Maison  les  livraisons  du  Naturaliste  où  il  avait  été  ainsi 
question  de  lui.  En  même  temps,  nous  l'invitions  à 
réaliser  dès  cette  année  le  projet,  dont  il  nous  avait  fait 
part  Tan  dernier,  d'un  voyage  au  Canada. — Mais  notre 
lettre  nous  e^  i^yeime  dans  la  deuxième  semaine  du  mois 
de  mai,  avec  la  mention  inscrite  par  la  poste  française  : 
"Décédé"— "Retour  à  l'envoyeur." 

Et  c'est  ainsi  que  notre  polémique,  d'allure  aussi  peu 
guerrière  que  possible,  se  trouve,  forcément  non  moins 
qu'inopinément,  à  prendre  Un. 

M.  Maison  paraissait  s'intéresser  à  l'histoire  naturelle 
du  Canada,  et  plus  d'une  fois  il  s'est  occupé  dans  le  Cos- 
mos des  choses  de  notre  pays. 
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L'ERREUR  DU  DÉBOISEMENT  DES  MONTAGNES 


Quand  la  terre  fut  habitable  et  que  Dieu  créa  Thu- 
manité,  tout  devait  être  harmonie:  les  hauteurs  et  les 
pentes  des  montagnes  étaient*  boisées,  ainsi  qu'une  partie 
des  plaines.  L'agglomération  des  hommes  sur  telle  ou 
telle  paitie  de  la  terre  occasionna  des  défrichements  de 
forêts.  Après  le  défrichement  des  plaines,  on  s'attaqua 
aux  montagnes,  dans  tous  les  lieux  oh  il  y  avait  possibilité 
de  transporter  le  bois  avec  un  léger  bénéfice.  Quand  le 
déboisement  ne  fut  plus  praticable,  on  utilisa  le  terrain  en 
pâturage  pour  les  moutons  et  les  chèvres,  qui  seuls  peuvent 
grimper  à  des  hauteurs  inaccessibles  à  d'autres  animaux. 

L'homme  s'est  comporté  comme  les  chenilles  qui 
dévastent  quelquefois  les  forêts  entières  ;  mais  ces  insectes 
laissent  intacts  les  troncs  et  les  branches  qui  peuvent  pro- 
duire, une  autre  année,  de  nouvelles  pousses. 

Je  crains  que  la  terre  ne  se  débarrasse  un  jour,  par 
de  nouveaux  soulèvements,  des  habitants  actuels,  pour 
faire  place  à  de  nouvelles  générations  plus  prévoyantes, 
comme  il  arrive  à  ces  chenilles^  dévastatrices,  dont  les 
hordes  innombrables  disparaissent  sans  cause  apparente. 

Déjà  bien  des  hommes  prévoyants,  depuis  Colbert, 
çnt  élevé  la  voix  et  ont  fait  entendre  un  cri  d'alarme  pour 
arrêter  ces  fléaux  dévastateurs,  mais  inutilement  ;  c'est 
comme  un  cri  dans  le;  désert,  qui  meurt  faute  d'écho. 

Depuis  que  la  triste  maxime  «  chacun  pour  soi  )»  a 
pris  tant  de  développement,  ^  la^^bachç  destructive  a  fait 
des  progrès  funestes  et  semble  nous  mener  à  une  ruine 
prochaine  si  l'on  ne  se  hât^  d'opérer  un  mouvement 
opposé. 

Propagez  de  toutes  vos  forces  la  maxin)e  contraire 
«  tous  pour  tous  »y  et  hâtez- vous  de  reboiser  les  montagnes 
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pour  VOUS  soustraire,  ainsi  que  vos  enfants,  à  une  destruc- 
tion qui  ne  peut  se  faire  longtemps  attendre. 

Reboiser  les  montagnes  est  le  cri  de  tous  les  savants 
et  de  tous  les  amis  éclairés  dt  l'humanité  depuis  plus  d'un 
siècle  ;  mais  il  semble  qu'il  soit  adressé  à  des  sourds-muets 
qui  ne  peuvent  l'entendre.  Cependant  les  avertissements 
n'ont  pas  manqué  :  les  inondations  des  fleuves  et  des 
rivières  deviennent  périodiques  ;  les  épidémies,  le  choléra, 
les  fièvres  épidémiques  ne  sont-elle  pas  toujours  à  nos 
portes  pour  nous  décimer  !  les  moissons  ne  sont-elles  pas 
assez  souvent  emportées  par  les  crues  extraordinaires  des 
ruisseaux  changés  en  torrents  ! 

L'habitant  des  plaines  voit  souvent  sa  récolte  recou- 
verte par  la  récolte  chétive  de  l'habitant  des  montagnes, 
laquelle,  entraînée  par  le  torrent.,  ne  laisse  pour  tout 
produit  du  labeur  que  le  sol  nu  jusqu'au  rocher.  Parcou- 
rez les  Alpes  françaises,  et  vous  vous  convaincrez  de  cette 
triste  réalité  :  le  reboisement  des  montagnes  et  des  pentes 
est  d'une  nécessité  absolue  ;  ce  n'est  pas  seulement  une 
nécessité  de  localité,  mais  une  nécessité  européenne  et 
générale. 

L'électricité  atmosphérique,  pour  fertiliser  la  terre,  a 
besoin  d'un  transport  continuel  que  les  pointes  lui  pro- 
curent. Les  arbres  plantés  sur  les  hauteurs,  où  jadis  la 
Providence  les  avait  placés,  n'étaient  pas  des  ornements 
inutiles  ;  ils  avaient  pour  destination  spéciale  de  soutirer 
l'électricité  de  l'air  et  de  la  transmettre  dans  la  terre,  qui 
après  en  avoir  absorbé  le  principe  fécondant,  le  rendait  de 
nouveau  à  l'espace. 

Ces  soustracteurs  innombrables  disséminaient  conti- 
nuellement le  fluide  vital  et  rendaient  impossibles  les 
grandes  accumulations  d'électricité  :  les  saisons  avaient 
plus  de  régularité  :  les  vents,  toujours  très  intenses  sur  les 
hauteurs,  étaient  dépouillés  de  leur  humidité  par  l'action 


Digitized  by  CjOOQIC 


DÉBOISEMENT  DES  MONTAGNES  79 

absorbante  des  feuilles  et  le  tamisage  continuel  qu'ils 
éprouvaient  ;  Phumidité  qu^elIes  retenaient  était  rendue 
par  les  racines  au  sol  ;  de  là  résultaient  des  ruisseaux  bien- 
faisants qui,  en  sortant  des  forêts,  arrosaient  et  fertilisaient 
les  vallons  et  les  plaines.  Tous  ces  ruisseaux  ont  disparu 
de  ces  lieux  dévastés,  et  à  leur  place  on  rencontre  quelque- 
fois des  torrents  destructeurs  qui  portent  au  loin  la  déso- 
lation et  ne  sont  plus  retenus  par  aucun  obstacle. 

La  pluie  qui  tombe  sur  une  hauteur  boisée  est  rete- 
nue par  le  sol,  qui  s'en  imprègne  et  ne  la  rend  que  goutte 
à  goutte  pour  former  les  petits  ruisseaux  que  l'on  rencontre 
presque  partout  dans  les  pays  boisés.  L'arbre,  par  sa 
grande  surface,  retient  une  quantité  prodigieuse  de  la  pluie 
tombée,  et  prévient  de  cette  manière  le  changement  des 
ruisseaux  en  torrents  ;  il  est  donc  hors  de  doute  que,  si  les 
hauteurs  n'eussent  pas  été  dénudées,  les  inondations  du 
Rhône,  de  la  Saône,  et  de  la  Loire  n'eussent  pu  avoir  lieu. 

Le  boisement  des  hauteurs  ne  retient  pas  seulement 
la  pluie  par  la  surface  de  ses  arbres  et  le  recèlement  spon- 
gieux de  son  sol  ;  mais  il  empêche  aussi  la  formation  et 
l'accumulation  aqueuse  de  l'atmosphère  par  le  tamisage 
continuel  de  l'air  qui  est  obligé  de  passer  au  travers  de  ces 
nombieuses  feuilles  où  son  humidité  est  retenue  et  absorbée. 

La  Providence  avait  prodigué  les  arbres  sur  les  hau- 
teurs ;  l'homme  les  a  détruits  sans  savoir  ce  qu'il  faisait. 
Il  faut  chercher  à  réparer  le  mal  par  des  mesures  géné- 
rales et  même  européennes,  car  tout  le  monde  est  intéressé 
à  annuler  ces  fléaux  destructeurs  qui  se  montrent  sous  tant 
de  formes  difiEérentes,  et  dont  celui  qui  se  croit  en  sûreté 
sera  peut-être  la  première  victime. 

C.  Beckensteineiu 
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GLANURES  D'HISTOIRE  NATURELLE 


MOYEN   DE  PURIFIER   L'EAU 

L'eau  des  villes,  surtout  à  Montréal,  dit-on,  est  peu 
satisfaisante  ;  on  n'a  pas  d'idée  généralement,  même  dans 
les  hautes  classes  du  peuple,  de  toutes  les  impuretés  que 
peut  contenir  l'eau  employée  pour  boire  ou  pour  faire  à 
manger.  Or  il  est  au  pouvoir  de  toute  maîtresse  de  maison 
de  fournir  à  la  famille  une  eau  pure  et  brillante,  par  une  dé- 
pense nominale  et  un  peu  d'attention  journalière.  L'agent 
purificateur  est  tout  simpleiuent  de  la  poudre  d'alun,  dans  la 
proportion  de  un  à  six  mille.  Disons,  par  exemple,  que  vous 
voulez  purifier  une  pinte  d'eau  :  vous  y  jetterez  à  peu  près 
la  quantité  de  poudre  qui  tiendrait  sur  le  bout  arrondi  d'ua 
couteau  à  dessert  ;  puis  vous  brassez  l'eau  vivement  au 
moyen  d'une  cuillère  ou  d'une  manivelle  à  battre  les  œufs, 
à  fouetter  la  crème.  Remuez  jusqu'à  ce  que  l'alun  soit 
entièrement  dissous,  chose  dont  vous  êtes  sûr  quand  il  ne 
reste  plus  à  la  surface  aucune  petite  masse  blanche  refu- 
sant d'aller  au  fond.  L'eau  est  alors  claire  comme  du 
cristal,  et  a  un  petit  goût  acide.  Ce  goût  la  rend  préfé- 
rable à  l'eau  distillée  qui  est  toujours  fade  et  insipide. 

SAVON  VÉGÉTAL 

Voilà  qu'un  chimiste  français,  au  service  du  gouver- 
nement algérien,  nous  recommande  un  nouveau  savon  vé- 
gétal, en  poudre  et  en  morceaux,  à  lH»Mi|;e  des  familles  et 
comme  article  de  commerce.  Le  Sapindus  uHlis  est  l'arbre 
préconisé.  Il  commence  à  rapporter  à  l'âge  de  six  ans,  et 
peut  alors  produire  jusqu'à  deux  cents  livres,  par  année,  de 
son  petit  fruit  charnu,  aux  propriétés  detersives.  On  grille 
le  fruit  avant  de  le  réduire  en  poudre  :  et  cette  poudre  mise 
dans  l'eau,  produit  un  liquide  écumeux.  Le  grillage  a 
pour  but  de  faire  disparaître  la  gomme  qui  rendrait  le 
•  liquide  rude  et  collant.  Tel  est,  dit-on,  le  nouveau  substi- 
tut du  savon,  appelé  à  faire  concurrence  aux  substituts 
déjà  employés  en  Chine,  au  Japon,  dans  l'Inde  et  aux 
Antilles.  B. 
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VOL.  XXXIV        (VOL*  XIV  DS  LA  DEUXIEME  SÉRIE)  No  6 

Dlreoteup-Ppoppiétaire  :  L<*abbé  V.-A.  Huapd 

SOCIÉTÉ  ROYALE  DU  CANADA  (i) 


La  Société  royale,  quî  est  la  plus  importante  associa- 
tion scientifique  du  Canada,  a  tenu  sa  réunion  annuelle  à 
Ottawa,  comme  à  Pordinaire,  du  13  au  16  du  mois  de  mai* 
Fondée  il  y  a  vingt-cinq  ans  par  le  duc  et  la  duchesse 
d'Argyll  (que  l'on  nommait  alors  le  marquis  de  Ivorne  et 
la  princesse  Louise),  elle  tient  à  la  fois  de  la  Société  royale 
de  Londres  et  de  l'Académie  française.  Le  nombre  de  ses 
membres  est  très  restreint,  et  ils  se  répartissent  en  quatre 
sections,  quî  ont  pour  objet  :  Littérature  et  Histoire 
(française).  Littérature  et  Histoire  (anglaise).  Physique  et 
Chimie,  Biologie  et  Géologie. 

L'assistance,  venue  de  tous  les  points  de  notre  im- 
mense  Canada,   était   plus   considérable  qu'à  l'ordinaire. 


(i)  Le  mois  dernier,  nous  avons  publié  un  compte  rendu  général 
des  séances  de  la  dernière  réunion  de  la  Société  royale,  que  M.  le  Dr 
Ami,  de  la  Commission  géologique  du  Canada,  avait  bien  voulu  écrire 
pour  le  Naturaliste  canadien.  Le  nouveau  rapport  que  nous  publions 
aujourd'hui,  et  que  nous  devons  à  Tobligeance  du  Prof.  Edw.  E.  Prince, 
commissaire  en  chef  des  Pêcheries  du  Canada,  traite  particulièrement 
des  sections  scientifiques  de  la  Société  royale  et  des  travaux  qui  ont 
marqué  leurs  .séances  du  mois  de  mai  dernier.    N,  C 

9 — ^Juin  1907. 


Digitized  by  CjOOQIC 


82  LE   NATURALISTE  CANADIEN 

Spécialement,  les  séances  des  Sections  III  et  IV  ont  été 
regardées  comme  les  meilleures  qu'elles  aient  jamais  tenues. 

Le  Prof.  W.  Saunders,  C.  M.  G.,  président  de  la  So- 
ciété pour  l'année  1906-07,  prononça  son  discours  prési- 
dentiel le  14  au  soir,  en  présence  d'un  auditoire  d'élite,  où 
l'on  remarquait  Sir  Sandford  Fleming,  Sir  James  Grant, 
le  Prof.  Ramsay  Wright,  le  Prof.  Penhallow,  le  Prof. 
Prince,  le  Prof.  Clark  Murray,  et  des  représentants  de  la 
plupart  des  universités  canadiennes.  Ce  discours  du  Prof. 
Saunders  avait  pour  sujet  :  Le  progris  de  la  Science  de 
r Agriculture^  et  consistait  en  une  revue  magistrale  de 
l'histoire  de  la  culture,  depuis  les  temps  classiques  jusqu'à 
nos  jours.  Les  cultivateurs  canadiens,  a-t-il  dit,  sont  à  la 
tête  du  progrès  dans  le  monde  entier,  et  le  Canada  sera 
avant  longtemps  le  plus  grand  exportateur  de  l'univers  en 
fait  de  produits  alimentaires.  Les  stations  agronomiques 
font  beaucoup  de  bien  ;  et  depuis  la  fondation  de  la  Station 
centrale  en  1884,. près  d'Ottawa,  les  progrès  ont  été  im- 
menses. Le  règne  végétal  fournira  toujours  au  genre 
humain  une  alimentation  assez  abondante  ;  et  la  crainte  que 
la  nourriture  viendrait  à  manquer  de  ce  côté  est  tout  à  fait 
dépourvue  de  probabilité. 

Le  Prof.  Rutherford,  F.  R.  S.  Lond.,  président  de  la 
Section  III  {Physique\  fit  un  remarquable  discours  sur 
l'histoire  (life  history)  du  Radium  ;  et  d'autres  membres 
de  la  Section  ont  présenté  en  tout  25  mémoires  originaux. 

Le  Prof.  Edward  E.  Prince,  commissaire  en  chef  des 
Pêcheries  du  Canada  et  président  de  la  Section  IV  {Biolo- 
gie et  Gèologie\  traita  de  la  biologie  maritime  du  Canada. 
C'est  le  Prof.  Prince  qui  dirige  les  trois  laboratoires  biolo- 
giques établis  par  le  gouvernement  sur  les  bords  de  l'A- 
tlantique, du  Pacifique  et  des  Grands  Lacs  ;  et  l'on  écouta 
avec  un  extrême  intérêt  son  exposé  des  progrès  obtenus 
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aux  diverses  Stations,  par  les  recherches  et  les  études  zoo- 
logiques qui  s'y  poursuivent. 

Au  nombre  des  27  importants  mémoires  qui  furent 
lus  et  discutés  dans  la  Section  IV,  il  y  en  eut  un  qui,  pour 
la  première  fois  dans  l'histoire  de  la  Société,  portait  la  si- 
gnature d'une  dame.  Ce  travail,  qui  avait  pour  sujet  : 
Les  Islets  de  Langerhans  dans  le  pancréas  de  certains 
poissons^  avait  en  effet  pour  auteurs  le  Prof.  Swale  et 
madame  Thompson,  de  Winnipeg. — Le  Prof.  Adami,  de 
l'université  McGill,  présenta  un  mémoire  sur  quelques  cas 
étranges  de  tératologie  chez  les  vertébrés,  qu'il  a  eu  l'oc- 
casion d'étudier. — Le  professeur  A.  B.  Macallum,  F.  R.  S., 
décrivit  des  cellules  nouvellement  découvertes,  et  qui 
émettent  des  prolongements  ressemblant  à  des  queues,  cel- 
lules qui  se  rencontrent  dans  les  "  mesogloea"  de  l'Aurélie 
et  d'autres  Méduses. 

La  conférence  populaire  du  soir,  qui  tient  toujours 
grande  place  dans  la  réunion  annuelle  de  la  Société  royale, 
fut  donnée  par  le  Prof.  Ernest  Rutherford,  de  l'université 
McGill,  Montréal,  devant  un  immense  auditoire  réuni 
dans  la  grande  salle  de  l'Ecole  normale.  Les  derniers  ré- 
sultats de  rétude  du  Radium^  tel  était  le  sujet  traité. 
D'une  façon  saisissante,  le  contérencier  exposa  sa  fameuse 
théorie  de  la  "disintegration",  la  transformation  des  élé- 
ments chimiques,  les  merveilleux  phénomènes  de  la  ma- 
tière radiante  ;  et  tout  cela  illustré  par  des  expériences 
frappantes.  L'auditoire  entendit  avec  grand  intérêt  le 
professeur  déclarer  que  le  Canada  possède,  probablement 
plus  qu'ancun  autre  pays  au  monde,  des  roches  contenant 
du  radium  ;  et  ajouter  qu'il  avait  constaté,  après  avoir  sus- 
pendu un  fil  de  fer  en  plein  air,  à  Montréal,  durant  une 
chute  de  pluie,  que  du  radium  s6  déposait  sur  le  fil  de  fer. 
— Le  Prof.  Wm  Saunders,  LL.  D.,  C.  M.  G.,  etc.,  direc- 
teur des  Stations  agronomiques  du  Canada  et  président  de 
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la  Société  royale,  occupait  le  siège  présidentiel  à  cette 
séance  publique.  Il  adressa  au  Prof.  Rutherford  des  éloges 
mérités  pour  sa  belle  conférence,  et  fit  remarquer  que  c'é- 
tait la  dernière  fois  que  le  conférencier  paraissait  en 
public  au  Canada,  vu  son  prochain  départ  pour  l'universi- 
té de  Manchester,  Angleterre. 

A  travers  les  séances- de  la  Société,  il  y  eut  de  bril- 
lantes réunions  sociales,  d'entre  lesquelles  on  peut  men- 
tionner un  grand  "garden  party",  donné  par  le  professeur 
et  M™®  Saunders,  à  leur  résidence  officielle  ;  des  dîners, 
offerts  par  le  président  élu,  le  Dr  S.  E.  Dawson;  des 
lunch  donnés  par  Sir  James  Grant,  ex-président  ;  et  autres 
fêtes  agréables. 


STATION  DE  BIOLOGIE  MARITIME 

Nous  regrettons  d'être  obligé  de  renvoyer  au  mois 
prochain  le  compte  rendu,  fort  intéressant,  de  la  dernière 
réunion  du  Bureau  de  la  Station  de  biologie  maritime  du 
"Canada,  qui  s'est  tenue  à  Ottawa  au  milieu  du  mois  de 
mai. 


LA  QUESTION  DU  WAWARRON 


Il  y  a  donc  une  qneition  du  Wawarron  !  Pourtant,  il 
semblait  qu'il  y  avait  déjà  assez  de  «  questions  »  dans  le 
monde.  Mais  enfin,  une  de  plus  eu  de  moins,  cela  n'im- 
porte guère.  A, 

Comme  préambule,  nous  rappelons  qu'au  mois  de  mars 
dernier  nous  avons  publié,  en  collaboration  avec  M.  l'abbé 
Simard,  professeur  de  Physique  et  d'Astronomie  à  l'Uni- 
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versité  Laval,  le  Manuel  des  Sciences  usuelles^  à  l'usage  du 
corps  enseignant  des  écoles  primaires  de  la  province  de 
Québec.  Le  Bulletin  du  Parler  français  au  Canada  nous 
apporta,  en  sa  livraison  du  mois  de  mai,  un  compte  rendu 
de  l'ouvrage,  où  Mgr  Laflamme  relevait  une  quinzaine 
d'erreurs  qui  nous  auraient  échappé  dans  la  rédaction  de  la 
moitié  du  livre  dont  nous  sommes  l'auteur.  Nous  espérons 
avoir  démontré,  dans  le  Bulletin  du  mois  de  juin,  que  ces 
prétendues  erreurs,  plaisamment  qualifiées  de  trdistractions» 
par  notre  eminent  critique,  n'étaient  pas  si  erronées  que 
cela,  et  qu'enfin  le  plus  «distrait»  n'a  probablement  pas  été 
celui  qu'on  a  pu  j'Cnser.  Mais  laissons  pour  le  moment  ce 
sujet,  sur  lequel  nous  reviendrons  peut-être  assez  lonçuement, 
dans  l'une  de  nos  prochaines  livraisons.  Et  bornons-nous 
aujourd'hui  à  discuter  le  blâme  que  nous  avons  reçu  de 
Mgr  Laflamme,  dans  ce  même  compte  rendu,  pour  ce  que 
nous  avons  dit  du  Wawarron  dans  le  Manuel  des  Sciences 
usuelles. 

Et  ce  que  nous  avons  dit,  dans  l'on  vrage  indiqué,  le  voici: 

(Grenouille)  «Une  espèce,  nommée  ici  Wawarron^ 
pousse  des  coassements  qui  s'entendent  trois  milles  à  la 
ronde.  » 

Mgr  Laflamme  a  relevé  comme  suit  notre  affirmation 
du  Manuel  : 

«  Et,  si  M.  Huard  ne  tient  pas  trop  à  ce  Wawarron 
qui  «pousse  des  coassements  qui  s'entendent  trois  milles  à  la 
ronde  »,  nous  lui  demanderions  de  Ir  reléguer  dans  le  do- 
maine de  la  mythologie  batracienne.  » 

Nous  avouerons,  tant  que  l'on  voudra,  ne  rien  savoir 
personnellement  de  la  distance  oii  le  Wawarron  peut  se 
fait  entendre.  C'est  sur  la  foi  de  l'abbé  Provancher  que 
nous  avons  énoncé  cette  assertion  «de  trois  milles  à  la 
ronde»;  même  il  avait  écrit,  lui  :  «^à  plus  de  trois  milles 
de  distance.  » 
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Du  reste,  voici  la  demi-page  que  notre  prédécesseur  a 
consacrée  au  Wawarron,  lorsqu'il  traita  de  la  faune  mam- 
malogique  de  notre  pays.  Cela  se  trouve  à  la  page  19  du 
vol.  VIT  (1875)  du  Naturaliste  canadien. 

«  Cette  Grenouille,  qu'on  appelle  généralement  Wa-- 
warrofty  est  assez  rare  dans  les  environs  de  Québec  ;  cepen- 
dant nous  l'avons  rencontrée  au  lac  Calvet,  à  Saint-Augus« 
tin,  et  à  Saint- Joachim  dans  la  rivière  Sainte-Anne.  Elle 
est  très  abondante  à  Bécancour,  Nicolec  et  dans  toute  la 
partie  supérieure  de  la  Province.  Son  parcours  géogra- 
phique  s'étend  au  sud  jusqu'au  golfe  du  Mexique. 

a  Tout  le  monde  connaît  la  voix  puissante  que  pos- 
sèdent ses  mâles,  voix  qui  se  rapproche  assez  de  celle  dtt 
Boeuf  et  qui  lui  a  valu  son  nom  spécifique.  Ses  mugisse- 
ments  se  font  entendre  à  plus  de  trois  milles  de  distance. 

cf  Ayant  procédé  à  l'autopsie  d'une  de  ces  Grenouilles 
que  nous  prîmes  à  Nicolet  durant  notre  cours  classique^ 
nous  lui  trouvâmes  dans  l'estomac  un  Crapaud  en  partie 
digéré,  et  un  petit  Canard  domestique  qu'elle  avait  avalé 
tout  récemment.  On  sait  que  ces  Grenouilles  sont  très  vo- 
races. 

«  Les  chasseurs  de  Grenouilles  pour  la  table  recher- 
chent cette  espèce  de  préférence,  parce  que  sa  taille  fournit 
beaucoup  plus  de  chair,  et  que  cette  chair  n'est  en  rien  in- 
férieure à  celle  des  autres  espèces. 

«  La  Grenouille  mugissante  se  rencontre  rarement  hors 
de  l'eau.  » 

Quiconque  aura  lii'cts  passages  que  nous  venons  de 
reproduire,  admettra  certainement  que  leur  auteur  connais- 
sait bien  le  sujet  dont  il  parlait.  Dès  ses  jeunes  années,. 
il  se  livrait  même  à  l'autopsie  d'un  spécimen  de  l'espèce 
zoologîque  dont  il  est  ici  question  !  C'est  au  mois  de  jan- 
vier 1875  ^^^'^'  ^  publié  sa  fameuse  assertion  de  la  puis- 
sance vocale  du  WawarfDn.  Si  les  trois  milles  qu'il  attri- 
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bue  à  la  portée  de  la  voix  de  cette  Grenouille  avaient  été  ; 
grossis  à  ce  point  par  une  erreur  typographique,  il  lui  au- 
rait été  facile  d'en  faire  la  correction  dans  une  livraison 
suivante  du  Naturaliste.  Or,  il  n'a  jamais  fait  cette  cor-  . 
rection.  En  outre,  depuis  trente-trois  ans  qu'il  a  publié 
cette  affirmation,  personne  n'a  janiais  protesté  contre  son 
exagération  possible,  —  excepté  lorsque  nous  avons  nous- 
même  reproduit  la  même  assertion. 

En  face  des  circonstances  qui  donnent  tant  de  poids  à 
la  parole  de  l'abbé  Provancher,  nous  avons  entendu,  au 
mois  de  mai  dernier,  Mgr  Laflamme  qualifier  son  assertion 
de  <f  légende  batracienne.  »  Assurément,  nous  avons  grande 
idée  de  la  valeur  scientifique  du  très  distingué  professeur. 
Toutefois,  avant  d'admettre  a  priori  que  sa  négation  pure 
et  simple  doit  l'emporter  sur  l'affirmation  du  fondateur  du 
Naturaliste  canadien^  nous  voudrions  être  certain  qu'il  a, 
lui  aussi,  étudié  de  près,  et  en  de  fréquentes  occasions,  la 
Rana  catesbeana  Shaw. 

Maintenant,  qu'il  y  ait  lieu  de  trouver  surprenante  cette 
puissance  vocale  de  et  plus  de  trois  milles  >»,  nous  n'en  dis- 
convenons pas.  Nous  serions  même  satisfait  de  voir  l'as- 
sertion de  l'abbé  Provancher  confirmée  par  quelque  autre 
auteur  ou  observateur.  Nous  irions  facilement  jusqu'à  ad- 
mettre que  les  «  plus  de  trois  milles  en  question»  n'ont  été 
qu'un  maximum,  qui  aurait  pu  ne  se  réaliser  qu'en  des  cir- 
constances exceptionnelles.  Le  virtuose,  par  exemple,  aurait 
été  quelque  énorme  Wawarron^doué  d'organes  vocaux  ab- 
solument extraordinaires  ;. . .  cela  se  serait  passé  dans  une 
campagne  silencieuse,  au  cours  d'une  belle  soirée,  où  «  le 
temps  était  écho  »... 

Mais  de  ce  que  le  fait  peut  être  étonnant,  exception- 
nel, nous  ne  pouvons  conclure  qu'il  n'a  pas  eu  lieu.  Il  ne 
manque  pas  de  phénomènes,  |»rticulièrement   en   histoire 
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naturelle,  qui  sont  presque  incroyables,  et  même  invraisem- 
blables, et  qui  pourtant  sont  très  vrais. 

Du  reste,  Tin  vraisemblance  du  cas  présent,  si  invrai- 
semblance il  y  a,  nous  parait  grandement  diminuée  depuis 
que  nous  avons  lu  l'entrefilet  suivant,  sur  la  portée  de  la 
voix  humaine,  dans  le  Réveil  français^  journal  parisien,  du 
i6  mai  dernier  : 

Quelle  portée  a  la  voix  humaine  ? 

La  question  est  intéressante. 

Des  expériences  récemment  faites  au  Colorado  ont  dé- 
montré que  la  voix  humaine  s'entendait  distinctement  à 
une  distance  de  30  kilomètres.  Un  homme  placé  sur  le 
sommet  d'une  montagne  a  crié  le  nom  de  «Bob»  à  un 
autre  placé  sur  un  autre  sommet  éloigné  de  quatre  lieues 
et  demie,  et  il  a  été  parfaitement  compris. 

t<e  docteur  Young  dit  qu'à  Gibraltar  la  voix  humaine 
a  une  portée  de  16  kilomètres. 

30  kilomètres^  même  16  kilomètres^  c'est  une  capacité 
vocale  très  passable  pour  le  gosier  humain,  et  en  regard  de 
laquelle  celle  du  Wawarron  est  misérable  et  presque  insi- 
gnifiante. 


ANATOMIE  EXTERIEURE  DE  L'INSECTE 


L'insecte  adulte,  ou  parfait  (c'est-à-dire  parvenu  à  son 
complet  développement),  a  le  corps  divisé  en  trois  sections 
distinctes,  qui  sont  :  la  tête^  le  thorax  et  Vabdomen.  Si 
Ton  ajoute  qu'il  a  toujours  trois  paires  de  pattes,  ni  plus 
ni  moins,  on  se  trouve  à  donner  là  ses  notes  caractéris- 
tiques et  qui  permettent  de  le  distinguer  de  tous  les  autres 
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animaux.  Aucun  autre,  en  effet,  n'offre  réunies  cette  di- 
vision en  trois  sections  principales  et  cette  présence  cons- 
tante de  trois  paires  de  pattes.  L'Araignée,  par  exemple, 
a  toujours  huit  pattes  ;  le  Crustacé  en  a  dix  à  quatorze. 

TÊTE. — La  tête  de  l'insecte  donne  l'idée  d'une  capsule 
de  forme  variable  suivant  les  ordres  et  les  familles.     Géné- 


THe 


Thorax 


^n^ 


Abdomen 


Pig.  2. — Corps  d'un  Criquet  séparé  en 
trois  sections. 

ralement,  la  tête  est  unie  par  toute  son  épaisseur  à  la 
partie  antérieure  du  thorax.  Il  y  a  toutefois  des  insectes 
où  il  existe  une  sorte   de  cou,  section  membraneuse   plus 


Pig.  2. — TfeTE,  portant  les  antennes  a, — Thorax,  avec  ses  trois  sub- 
divisions, qui  sont  :  h^  le  proihoraXy  auquel  sont  attachées  les  pattes 
antérieures  ;  r,  le  mésothorax ^  qui  porte  les  pattes  intermédiaires  et  les 
élytres  (ou  ailes  supérieures)  ;  d,  le  mêtathorax,  portant  les  pattes  pos- 
térieures et  les  ailes  proprement  dites.—  Abdomen,  dont  on  distingue 
bien  les  anneaux  ou  segments  qui  le  composent.  —  Chacune  des  pattes 
comprend,  ^,  la  cuisse  ;  f^  \ël  jambe;  et^,  le  tarse. 
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OU  moins  rétrécie  et  qui  sépare  la  tête  du  thorax:  les 
Mouches  domestiques,  les  Libellules  offrent  des  exemples 
bien  connus  de  ce  ligament  en  forme  de  cou. 

L'ensemble  de  la  tête  se  compose  d'un  certain  nombre 
de  pièces  membraneuses  et  très  dures,  soudées  les  unes  aux 
autres,  et  qu'il  n'est  pas  toujours  facile  de  distinguer  net- 
tement à  cause  des  dimensions  parfois  très  réduites  de 
l'une  ou  de  l'autre,  suivant  les  espèces.  Voici  quelles  sont 
ces  pièces,  vues  d'avant  en  arrière  : 

Le  rebord  supérieur  de  la  bouche,  désigné  sous  le  nom 
de  labre^  étant  considéré  comme  la  lèvre  supérieure^  la 
première  pièce  que  l'on  rencontre  au-dessus  est  nommée 
épistome  (ou  encore  chaperon^  clipeus)\  elle  occupe  la 
place  du  nez  chez  les  animaux  supérieurs.  L'épislome,, 
très  développé  chez  les  Cigales,  n'est  qu'une  simple  lame 
mince  chez  la  plupart  des  insectes. 

Chez  les  Dytisques,  le?  Libellules,  etc.,  une  ligne 
transversale  divise  en  deux  l'épistome  :  la  partie  inférieure 
conserve  le  nom  d'épistome,  et  la  partie  supérieure  reçoit 
le  nom  de  posiépistome.    . 

Enfin,  toute  la  partie  postérieure  de  la  tête  constitue 
Vépicrâne. 

Le  dessous  de  la  tête  comprend,  de  l'arrière  à  l'avant^ 
trois  parties  distinctes  :  la  pièce  bdsilaire^  bien  visible 
chez  le  Hanneton,  le  Lucane,  etc.,  qui  commence  au  cou 
lorsqu'il  existe,  et,  s'il  n'existe  pas,  forme  le  bord  inférieur 
du  trou  occipital  (qui  met  en  communication  l'intérieur  de 
la  tête  avec  l'intérieur  du  thorax);  la  pièce  prèbasilairey 
qui  s'étend  entre  la  pièce  basilaire  et  la  lèvre.  Cette  pièce 
prébasilaire,  que  l'on  distinguie  bien  chez  le  Hanneton,  ne 
s'aperçoit  pas  chez  la  plupart  des  insectes  ;  enfin,  la  lèvrey 
pièce  qui  termine  la  bouche,  en  avant  et  en  dessous. 

A  part  ces  dénominations  qui  désignent  les  pièces^ 
soudées  ensemble,  composant  la  tête  de  l'insecte,  il  y  a  les 
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noms  donnés  à  ses  diverses  régions,  par  analogie  avec  la 
désignation  de  celles  de  la  tête  des  vertébrés.  Il  y  a  donc 
\tfranty  le  vertex^  V occiput^  les  tempes^  les  joues^  régions 
aux  limites  peu  définies  et  qui  correspondent,  plus  ou 
moins,  aux  sections  ainsi  désignées  dans  la  tête  des  animaux 
supérieurs. 

Nous  parlerons  en  d'autres  chapitres  des  yeux,  de  la 
bouche,  des  antennes  et  de  quelques  autres  appendices  de 
la  tête  de  l'insecte  adulte. 

Thorax. — On  donne  ce  nom,  ou  encore  celui  de  cor- 
selet, à  la  deuxième  section  principale  du  corps  de  Tin- 
secte.  Le  thorax  est  situé  entre  la  tête  et  l'abdomen. 
(Voir  Fig.  2.) 

Ordinairement,  le  thorax  est  uni  à  l'abdomen  par  la 
grande  partie  de  son  diamètre.  Mais,  chez  un  bon  nombre 
d'hyménoptères,  il  y  a  une  sorte  d'étranglement  entre  les 
deux  sections.  On  donne  le  nom  de  pédoncule  à  cette 
portion  rétrécie.  On  remarquera  de  plus  que,  chez  les 
Fourmis,  ce  pédoncule  du  thorax  est  comme  prolongé  par  . 
une  sorte  de  pétiole^  lequel  est  formé  par  le  rétrécissement  . 
des  deux  premiers  anneaux  de  l'abdomen.  Grâce  à  cette 
espèce  de  tige  articulée  en  trois  parties,  et  qui  l'unit  au 
thorax,  l'abdomen  de  ces  insectes  peut  exécuter  des  mou- 
vements très  amples. 

Le  thorax  se  compose  de  trois  anneaux  ou  segments 
distincts,  mais  très  variables  d'un  ordre  à  l'autre  :  le  pro- 
thorax, le  mésothorax  et  le  métathorax. 

>°  Le /r(7/A^?rfl;r  est  le  premier  anneau,  qui  fait  suite 
à  la  tête.  C'est  à  ce  segment  qu'est  attachée  la  première 
fAÎre  de  pjattes,  dites  pattes  antérieures. 

Les  coléoptères,  les  orthoptères  et  les  hémiptères  ont 
le  prothorax  tellement  développé,  qu'il  semble  constituer 
à  lui  seul  tout  le  thorax  ;  tandis  que  dans  les  autres  ordres 
il  est  réduit  à  un  seul  filet,  noonné  parfois  collier. 
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On  remarque,  sur  le  prothorax  de  certains  scarabéî- 
des,  une  corne. plus  ou  moins  forte,  et  qui  n'existç  que 
chez  les  ojâles.  Certains  hémiptères,  d'autre  part,  portent 
sur  le  prothorax  des  protubérances  aux  formes  les  plus 
bizarres. 

Le  dessous  du  prothorax  se  nomme  prosiernum.  Les 
côtés  ou  ^ancs  comprennent  deux  pièces  soudées  l'une  à 
l'autre  :  l'antérieure  est  Vépisternum^  et  l'autre  Vépimère. 

2^  Le  mésothorax  fait  suite  au  prothorax  et  se  trouve 
ainsi  le  segment  du  milieu  du  thorax.  A  ce  segment  sont 
att<ichées  les  pattes  intermédiaires,  et  en  dessus,  les  ailes 
supérieures  ou  les  élytres  (qui  servent  d'étui  aux  ailes 
inférieures). 

Chez  les  hyménoptères,  les  lépidoptères,  les  névrop- 
tères  et  les  diptères,  le  mésothorax  est  fortement  développé. 

Le  mésothorax  se  compose  de  pièces  analogues  à  celles 
du  prothorax.  Sa  surface  inférieure  se  nomme  donc  mé- 
sosternum  ;  ses  flancs  comprennent,  de  chaque  côté,  un 
épisternum  et  un  épimère,  qui  souvent  sont  réunis  en  une 
seule  pièce. 

L'une  des  pièces  qui  composent  le  dos  du  mésothorax 
mérite  d'être  signalée,  à  cause  des  caractères  utiles  qu'elle 
fournit  pour  la  classification  :  c'est  l'écusson  (scutellum). 
L'écusson  est  un  petit  espace  bien  distinct,  situé  entre  la 
base  des  élytres,  et  de  forme  ordinairement  triangulaire, 
mais  parfois  carrée,  ovale,  etc.  Chez  les  hyménoptères, 
il  a  souvent  la  forme  d'un  croissant  ;  tandis  que  chez  les 
hémiptères  il  est  souvent  très  étendu. 

C'est  au  mésothorax  que  sont  attachés,  chez  les  hymé- 
noptères et  les  lépidoptères,  ces  petits  appen4ice^jiommés 
écailleites^  epaulettes^  squamules^  et  qui  sont  placés  sur  la 
base  des  ailes  supérieures. 

3°  Le  mètathorax  est  le  dernier  anneau  du  thorax. 
Il  supporte  en  dessus  les  ailes  postérieures,  et  en  dessous  lés 
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pattes  postérieures.  Sa  surface  inférieure  se  nomme  mé- 
^asternum  ;  et,  comme  sur  les  deux  autres  segments  du 
thorax,  ou  retrouve  ici  les  flancs,  les  épisternums  et  les 
épi  m  ères. 

Chez  un  grand  nombre  d'hyménoptères,  le  thorax  est 
pourvu  d'un  quatrième  anneau  ou  segment.  Cet  anneau, 
dit  médian,  n'est  que  le  premier  anneau  de  l'abdomen  qui 
s'est  soudé  avec  le  métathorax. 

(A  suivre.) 

O-i 


GLANURES  D'HISTOIRE  NATURELLE 


LES  CHAOl'S  VOIENT-ILS  J>ANS   LES  TENEBRES 

Pas  de  lumière,  pas  de  vision,  pas  plus  parmi  les  Chats 
que  parmi  les  autres  animaux.  La  difficulté  est  celle-ci  : 
qu'est-ce  que  l'obscurité  absolue?  On  n'en  a  qu'une  idée 
vague.  Il  n'y  a  jamais  obscurité  absolue  sur  la  terre,  quoi- 
qu'on en  approche  plus  ou  moins,  par  exemple  dans  une 
cave  noire.  Lorsque  l'œil  humain  n'apprécie  aucune 
lumière,  c'est-à-dire  lorsque  notre  systèpie  optique  n'est  pas 
assez  délicat  pour  être  impressionné,  ce  n'est  pas  une  preuve 
que  toute  lumière  est  absente.  L'œil  humain  n'est  pas  si 
sensible  qu'on  le  pense.  Il  n'apprécie  qu'une  octave  dans 
l'échelle  de  la  lumière,  tandis  que  notre  oreille  en  saisit 
plusieurs  dans  l'échelle  des  sons.  Or  l'œil  du  Chat  est  beau- 
coup plus  sensible  que  l'œil  de  l'homme  aux  faibles  rayons 
lumineux,  voilà  tout  le  mystère.  Cette  sup'ériorité  du  Chat 
lui  vient  de  la  plus  grande  élasticité  de  l'iris  de  son  œil. 
La  lumière  est-elle  intense  ?  Le  diaphragme  se  resserre  et 
la  pupille  est  petite.     La  lumière  est-elle  faible  ?     Le  dia- 
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phragine  se  dilate  et  la  pupille  est  grande.  Il  y  a  plus  :  la 
lentille  cristalline  du  Chat  est  elle-même  plus  mobile  que 
celle  de  l'œil  humain.  Elle  augmente  ou  diminue  au 
besoin  sa  convexité.  De  là  vient  que  le  Chat  peut  voir 
là  où  nous  ne  voyons  rien.  Notre  prétendue  obscurité  com- 
plète n'existe  pas  pour  liji,  puisqu'il  est  sensible  à  de 
faibles  rayons  de  lumière  que  nous  ne  sommes  pas  capables 
d'apprécier. 

Au  reste,  voici  une  expérience  qui  convaincra  que 
l'obscurité  complète  n'est  que  relative,  même  pour 
l'oeil  humain.  Entrez  dans  un  endroit  aussi  ténébreux 
que  possible,  et  restez  là  quelque  temps.  Une  vision  très 
obscure  vous  viendra  à  la  fin,  et  vous  commencerez  à  dis- 
tinguer vaguement  les  objets.  Il  y  a  donc  là,  en  plus  ou 
moins  grande  quantité,  de  la  lumière  réfléchie.  Effective- 
ment, il  serait  très  diflScile  de  tellement  renfermer  un  es- 
pace qu'on  y  exclurait  toute  lumière.  Où  l'air  entre,  entre 
aussi  la  lumière. 

UNE   MINE   DE   MIEL 

M.  Charles  Désormiers,  propriétaire  d'un  hôtel  à  Loui- 
seville,  vient  d'éprouver  une  surprise  peu  banale.  Depuis 
trois  ans,  de  nombreux  essaims  d'Abeilles,  tourbillonnant  de 
par  la  ville,  venaient  élire  domicile  sur  la  toiture  de  son 
établissement,  dans  une  vieille  cheminée  ou  dans  les  cor- 
niches. 

Profitant  de  la  torpeur  qui  paralyse  les  Abeilles  à  cette 
époque  de  l'année,  M.  Désormiers  résolut  de  se  débarrasser 
de  ces  hôtes  plutôt  incommodes,  et  il  donna  instruction  de 
les  annihiler,  en  quelque  lieu  qu'on  les  appréhendât  En 
pratiquant  des  fouilles  à  cet  effet,  on  découvrit  des  gateaux 
d'un  miel  succulent,  et  en  si  grande  quantité  qu'environ 
trois  cents  livres  en  ont  été  retirées  et  qu'on  ne  désespère 
pas  d'en  arracher  encore  aux  entrepôts  d'hiver  des  pré- 
voyantes mouches. 
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GUIDES  PAR   LKS  ÉTOILES 

•  Des  naturalistes  pensent  que  les  oiseaux,  dans  leurs 
migrations  vers  le  nord,  sont  guidés  par  les  étoiles.  Cette 
théorie  paraît  incroyable  ;  mais  l'argument  en  sa  faveur 
est  plausible.  On  sait  que  ces  oiseaux  volent  droit  vers  le 
nord,  dans  les  nuits  claires,  à  une  hauteur  de  trois  milles 
de  la  surface  terrestre.  A  cette  élévation,  il  leur  est  iîupos- 
sible  de  distinguer  la  topographie  de  la  terre,  ta  sûreté 
de  leur  vol  ne  peut  s'expliquer  que  de  deux  manières  :  ou  ils 
possèdent  le  sens  de  Porientation,  comme  les  Abeilles,  ou 
ils  sont  guidés  par  les  étoiles.  S'ils  ont  le  sens  de  la 
direction,  comment  se  fait-il  qu'ils  se  sentent  troublés  et 
descendent  sur  le  sol,  dans  les  nuits  sombres?  Ceci  ne 
prouve-t-il  pas  qu'ils  sont  guidés  par  les  astres  ? 

UN  ARBRE  REMARQUABLE 

Tout  le  monde  connaît  la  noix  de  crème,  ou  noix  du 
Brésil,  telle  qu'on  la  voit  dans  les  épiceries.  Cette  noix 
est  toute  différente  dans  son  pays  natal,  où  l'arbre  qui  la 
produit  est  regardé  lui-même  comme  un  des  plus  remar- 
quables de  l'univers.  Il  croît  jusqu'à  une  hauteur  de  60  à 
éo  pieds,  et  est  un  des  ornements  les  plus  majestueux  de 
la  forêt.  Son  fruit  ressemble  au  coco  ;  il  est  extrêmement 
dur,  et  gros  comme  une  tête  d'enfant.  Chacune  de  ces  co- 
quilles contient  de  12  à  20  noix  à  triple  surface.  Pour 
obtenir  les  noix,  il  faut  briser  les  coquilles.  A  l'époque 
où  celles-ci  tombent  des  arbres,  il  est  dangereux  d'entrer 
dans  la  forêt,  parce  qu'elles  tombent  avec  assez  de  force 
pour  assommer  un  homme.  Les  indigènes,  quand  ils 
récoltent  le  fruit,  se  protègent  par  un  bouclier  de  bois 
<ju'ils  soutiennent  au-dessus  de  leur  tête. 

B. 
(o) 

VARIÉTÉ  NOUVELLE  D'ANTENNAIRE 


Dans  V  Ottawa  Naturalist  du  mois  de  novembre  1905, 
le  Prof.  L.  Fernald,  de  l'Université  Harvard,  a  décrit  une 


Digitized  by  CjOOQIC 


96  LE   NATURALISTE  CANADIEN 

nouvelle  variété  à'Antennarta  neodioica  Greene,  sous  le 
nom  de  Gaspensts.  Cette  dénomination  se  justifie  par  le 
fait  que  cette  plante  se  trouve  dans  la  Gaspésie  (Percé, 
Grande-Rivière,  Carleton,  Bic,  etc.) 

Voici  la  description  que  M.  Fernald  a  fait  de  cette 
nouvelle  variété  : 

Plante  densément  velue;  à  stolons  très  courts  et  pot  tant  des 
feuilles;  les  feuilles  radicales  blanchâtres  ou  argentées,  spatulées, 
longties  de  8  à  18  mm,,  larges  de  2,^  à  4,^  mm.,  arrondies  ou 
subaigués  au  sommet,  apiculées  ;  les  feuilles  caulinaires  linéaires^ 
lancéolées,  dispersées,  arachnoïdes  ;  tiges  florcUes  grêles,  hautes  de 
I  à  2,^;  mm.  ;  corymbes  très  serrés  de  2  à  6  capitules  à  courts 
pédicelies  ;  plantes  à  fleurs  staminées,  inconnues. 

PUBLICATIONS  REÇUES 


—(Memoirs  of  the  Amer.  Museum  of  N.  Y.)  Studies  on  the  Arthrxh- 
dira,  by  L.  Hussakof. 

— (Boletin  del  Inst.  Geol.  de  Mexico)  Sobre  Algunas  Faunas  tercia' 
rias  de  Mexico,  por  Em.  Bose. 

—Report  of  the  Commissioner  of  Education  for  the  year  ending  fune 
JO,  1^4.    Vol.  I  et  II.  Washington,  1906. 

-^Rapport  intérimaire  des  Fermes  expérimentales,  couvrant  la  pé- 
riode depuis  le  1er  déc.  iço^  au  31  mars  içoô.    Ottawa,  1907. 

Nous  remarquons  surtout,  dans  cette  publication,  le  rapport  de  Pen- 
tomologiste  et  botaniste  du  Canada,  oui  est  le  Dr  J.  Fletcher.  Il  s'y 
trouve  un  court  historique  des  progrès  de  P**entomologie  pratique*'  en 
Canada 

— Les  Oiseaux  de  la  provifice  de  Québec,  par  C.-E.  Dionne.  Québec» 
1906.     Vol.  in-8°  de  414  pages. 

Nous  regrettons  de  n'avoir  pu  parler  plus  tôt  de  cet  important  ou- 
vrage, que  M.  Dionne  a  publié  l'hiver  dernier.  C'est  en  réalité  la 
deuxième  édition  de  ses  Oiseaux  du  Canada,  mais  sagement  restreinte  à 
l'ornithologie  de  notre  Province.  Car  le  Canada  est  un  pays  d'une  telle 
immensité,  qu'il  n'y  a  pas  d'intérêt  scientifique  et  pratique  à  traiter  de 
l'histoire  naturelle,  ou  de  l'une  de  ses  branches,  au  point  de  vue  général 
d'une  section  si  grande  du  continent  américain. 

On  peut  dire  que  ce  livre  de  M.  Dionne  est  et  restera  longtemps 
l'ouvrage  classique  sur  nos  oiseaux.  Il  est  à  la  fois  technique  et  vulga- 
risateur. On  y  trouve  en  efiPet  la  description  scientifique,  par  le  détail, 
de  toutes  nos  espèces  omitholo^ques,  et  de  plus  des  renseignements 
utiles  et  intéressants  sur  les  habitudes,  l'habitat,  l'utilité,  etc.,  de  nos 
oiseaux. 

La  nomenclature  est  donnée  pour  les  trois  langues  latine,  française 
et  anglaise,  et  répond  ainsi  à  tous  les  besoins. 

Huit  planches  hors  texte,  et  plus  de  20  gravures  dans  le  texte, 
donnent  l'image  d'un  bon  nombre  d'espèces. 

En  outre,  le  livre  est  superbement  imprimé  sur  beau  papier. 

De  tous  points,  c'est  donc  une  œuvre  de  valeur,  et  nous  en  félicitons 
le  distingué  conservateur  du  Musée  zoologique  de  l'université  Laval. 


Digitized  by  CjOOQIC 


LE 

NATURALISTE  CANADIEN 

Québec,  Juillet  1907 


VOL.  XXXIV        (VOU  XIV  DS  LA  DEUXIEME  SERIE)  No  7 

Dipeoteup-Ppoppiétaipe  :  L^M>bé  V.-A.  Huapd 

STATION  DE  BIOLOGIB'  MARITIME  DU 
CANADA 


Dans  ces  derniers  mois,  il  s'est.,  tenu,  à  Ottawa,  deux 
réunions  du  Bnreau  d'administration  de  la  Station  de  Bio- 
logie maritime  du  Canada,  et  l'on  y  a  pris  d'importantes 
décisions.*  A  la  seconde  de  ces  réunions,  qui  eut  lieu  le  14 
mai,  dans  les  pièces  occupées  par  la  section  IV  de  la  Société 
royale,  qui  dans  le  moment  tenait  ses  assises  à  l'Ecole  nor- 
male d'Ottawa,  assistaient  :  le  Prgf.  Prince,  commissaire 
des  Pêcheries  du  Canada  et  président  du  Bureau  ;  les  Prof. 
Ramsay  Wright  (Toronto),  D.  P.  Penhallow  (McGill),  A. 
B.  Macallum  (Toronto),  L.  W.  Bailey  (Fredericton),  et  A. 
P.  Knight  (Kingston).  En  outre,  le  Dr  Joseph  Stafford 
(McGill),  le  Rév.  G.  W.  Taylor  (Colombie-Anglaise),  et  le 
Dr  W.  M.  D.  Bell  (Algonquin  Park),  se  tenaient  à  la  dis- 
position du  Bureau,  pour  concourir  aux  arrangements  à. 
faire  pour  exécuter  dans  la  saison  'prochaine  certains  tra- 
vaux scientifiques.  Ce  fut  avec  de  sincères  regrets  qpe  le 
Bureau  dut  enregistrer  l'absence,  due  à  des  motifs  incon- 
trôlables, de  trois  de  ses  membres;  le  Rév.  abbé  V.-A. 
Huard  (Université  Laval),  le  Prof.  MacBride  (Université 
10— JuiUet  1907. 
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McGill),  et  le  Dr.  A.  H.  Mackay  (Université  de  Dalhousie, 
Halifax). 

Après  que  l'on  eut  discuté  les  observations  faites  à 
Gaspé  au  cours  de  la  dernière  saison  d'étude,  il  fut  décidé 
de  transférer  la  Station  de  Biologie  aux  Sept-Isles,  afin  de 
permettre  au  personnel  du  Bureau  de  faire  l'examen  de  la 
faune  de  la  Côte  Nord,  et  de  s'assurer  des  matériaux  né- 
cessaires pour  l'étude  de  l'anatomie  et  des  habitudes  de  la 
Baleine  :  ce  qui  sera  aisément  réalisable,  parce  qu'il  y  a  là 
une  importante  usine  baleinière,  dans  le  voisinage  immé- 
diat de  l'endroit  où  l'on  se  propose  de  placer  le  laboratoire 
biologique. 

On  s'occupa  aussi  de  la  question  de  la  localisation  per- 
manente de  la  Station,  à  la  suite  du  rapport  présenté  par 
un  comité  spécial  du  Bureau,  qui  a  fait  l'examen  d'un 
certain  nombre  de  localités,  de  Grand-Manan  à  Gaspé.  Il 
semble  bien  que  l'embarras  du  choix  n'existe  à  présent 
qu'entre  les  eaux  de  Campobello,  dans  le  Nouveau- 
Brunswick  sud,  et  la  côte  de  Lunenburg,  du  côté  est  de  la 
Nouvelle-Ecosse.  Toutefois  on  attendra  un  nouveau  rap- 
port sur  la  question,  avant  d'en  arriver  à  une  décision. 

Il  fut  résolu  d'établir  sur  l'île  de  Vancouver,  d'ici  à 
quelques  mois,  une  Station  Biologique  pour  la  Colombie- 
Anglaise,  et  d'autoriser  l'exploration  de  certains  lacs  dans 
l'Algonquin  Park,  sous  la  direction  de  la  Station  biolo- 
gique de  la  baie  Géorgienne. 

Avant  de  se  séparer,  le  Bureau  exprima  l'espoir  de 
voir  le  groupe  des  travailleurs  du  Laboratoire  s'augmenter 
par  la  venue  d'étudiants  des  sciences  des  universités  et  des 
collèges  du  Canada.  E.-E.  P. 

— Dans  une  lettre  particulière,  le  Prof.  Prince  nous 
annonçait  que  vers  la  mi-juin  le  commandant  Wakeham, 
du  steamer  du  gouvernement  le  Canada^  remorquerait  le 
Laboratoire  biologique  de  Gaspé  aux  Sept-Isles,  Labrador. 
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L'ÊPERVIÈRE  ORANGÉE 


Nous  recevions  dernièrement  la  lettre  suivante  : 

North  Stukely,  3  juillet  1907. 

Vous  recevrez  séparément  un  petit  paquet  contenant 
quelques  échantillons  d'une  plante  parasitaire  qui  menace 
d'accaparer  tous  nos  pâturages  et  nos  prairies  et,  partant,  de 
compromettre  l'industrie  laitière  dans  cette  partie-ci  des 
Cantons  de  l'Est. 

Cette  plante,  qui  parut  ici  pour  la  première  fois  il  y  a 
quatre  ans  seulement,  se  propage  avec  une  rapidité  effray- 
ante, tellement  que,  cette  année,  des  prairies  ne  rendront 
absolument  rien. 

Auriez-vous  la  bonté  de  me  dire  ce  qu'est  cette 
plante  ;  est-elle  annuelle  ou  vivace?  Ses  racines  sont  très 
peu  consistantes  et,  bien  qu'elles  soient  serrées  les  unes 
contre  les  autres,  elles  ne  paraissent  pas  liées  entre  elles. 
Son  régime  de  feuilles  est  presque  à  fleur  de  terre,  et 
s'étend  en  accaparant  tout  l'espace  ;  du  centre  de  cette 
touffe  de  feuilles  part  une  tige  qui  monte,  droite,  à  une 
hauteur  de  10  à  12  pouces  et  qui  se  couronne  par  une 
petite  fleur  d'un  rouge  feu,  de  belle  nuance,  et  qui  émet  un 
parfum  rappelant  la  préparation  si  connue  autrefois  sous 
le  nom  d'Arnica. 

Pourriez-vous  nous  indiquer  un  moyen  de  lutter  efli- 
cacement  contre  ce  parasite.  Vous  rendriez  par  là  service 
à  nos  cultivateurs. 

A.  L. 

Comme  dans  le  moment,  nous  n'avions  absolument  pas  un  instant 
pour  noua  occuper  de  cette  plante,  nous  avons,  pour  aller  plus  vite, 
renvoyé  toute  Tafifaire  à  la  Station  fédérale  d'Agronomie.  Bn  retour,  nous 
avons  reçu  du  Dr  Fletcher  l'importante  réponse  que  voici: 
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FERME  EXPÉRIMENTALE  CENTRALE 

Ottawa,  9  juillet  1907. 

La  plante  dont  vous  envoyez  quelques  spécimens  avec 
votre  lettre  du  4  juillet  est  la  notoire  Epervière  orangée 
(Hieracium  auranitacum)^  naguère  simple  plante  ornemen- 
tale de  jardin  (Bouquet  rouge,  Paint-brush)  ;  mais  qui  s*est 
étendue  en  quelques  années  avec  grande  rapidité  dans  les 
pâturages  élevés  du  Vermont  et  des  Cantons  de  l'Est; 
aussi  lui  a-t-on  donné  le  nom  de  "  Devil's  Paint-brush", 
car  elle  est  très  envahissante  dans  les  terrains  qu'on  ne 
peut  travailler  et  y  étouffe  bientôt  toutes  les  autres  plantes 
sous  ses  feuilles  sans  valeur.  Elle  se  reproduit  par  ses 
nombreuses  graines  plumeuses,  et  s'étend  par  ses  vigou- 
reux rhizomes  tout  autour  de  la  plante  née  de  graine. 
Comme  ses  racines  sont  peu  profondes,  on  l'extermine 
assez  facilement  par  le  labourage  et  les  hersages  ;  mais 
dans  les  pâturages  de.montagne  ou  ceux  qui  sont  rocail- 
leux, le  meilleur  traitement  est  celui  qu'a  conseillé  le 
professeur  L-  R.  Jones,  de  Burlington  (Vermont),  savoir 
de  semer  à  la  volée  du  sel  sec  sur  les  espaces  couverts  par 
PEpervière,  à  raison  de  i  tonne  %  à  l'acre  (18  livres  à  la 
perche  carrée).  Cette  quantité  détruira  toutes  les  plantes 
d'Epcrvière  et  ne  fera  que  du  bien  à  l'herbage. 

James  Fletcher. 


RÉSUMÉ  DE  POLÉMIQUE 


Nous  n'aurions  probablement  rien  dit,  dans  le  Natu- 
raliste canadien^  de  l'espèce  de  polémique  que  nous  avons 
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eue  avec  Mgr  Laflamme,  si  elle  avait  pu  rester  dans  le 
Bulletin  du  Parler  français  où  elle  s'était  produite. 

Pour  plus  de  clarté,  rappelons  encore,  comme  nous 
Pavons  fait  dans  la  dernière  livraison,  que  nous  avons 
publié,  au  mois  de  mars,  le  Manuel  des  Sciences  usuelles^ 
en  collaboration  avec  M.  Pabbé  Simard,  de  l'Université 
Laval  ;  qu'au  mois  de  mai,  dans  le  Bulletin  du  Parler 
français^  Mgr  Laflamme,  le  naturaliste  si  renommé,  a  fait 
de  cet  ouvrage  un  compte  rendu  qui  nous  a  paru  fort  peu 
équitable  pour  nos  petits  traités  de  Zoologie,  de  Botanique 
et  de  Minéralogie  du  Manuel  ;  et  qu'enfin,  au  mois  de 
juin,  le  même  Bulletin  a  publié,  sous  notre  signature,  la 
réfutation  des  blâmes  et  reproches  de  notre  illustre  con- 
tradicteur. 

Mais  dès  le  mois  de  mai,  et  peu  de  temps  après  que 
l'article  bibliographique  de  Mgr  Laflamme  eut  passé 
sous  les  yeux  du  public,  un  journal  hebdomadaire  de 
Québec, — qui  ne  mérite  certainement  pas  que  nous  lui 
fassions  l'honneur  d'enregistrer  son  nom  dans  nos  pages, — 
reproduisit  la  plus  grande  partie  de  cette  critique,  et 
accompagna  cette  citation  de  commentaires  du  genre  que 
voici  :  le  Manuel^  c'est  peut-être  un  livre  â  recommencer  ; 
il  est  malheureux,  pour  M.  l'abbé  Simard,  de  n'avoir  pas 
eu  un  meilleur  collaborateur  que  M.  l'abbé  Huard  ;  la 
partie  du  livre  écrite  par  M.  Huard  est  dangereuse  pour  les 
enfants.  Pont  comble  de  mauvaise  foi,  le  journal  en 
question  avait  eu  le  soin  d'interrompre  sa  citation  exclusi- 
vement à  l'alinéa  où  Mgr  Laflamme  disait  que  le  Manuel^ 
en  dépit  des  taches  légères  qu'il  y  avait  trouvées,  est  un 
"bon  livre",  etc. — Peut-être  nos  lecteurs  de  l'étranger 
s'étonneront-ils  de  voir  que  nous  ayons  pu  être  l'objet  d'une 
canaillerie  d'un  pareil  calibre  de  la  part  de  catholiques  et 
de  concitoyens.  Aussi,  devons-nous  leur  explique!  d'un 
mot  qu'il  ne  faut  voir  là  qu'une  manifestation  de  fanatisme 
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politico-municipal.  Tout  simplement,  ce  journal,  en  pré- 
sentant à  son  public  l'abbé  Huard  sous  le  jour  que  nous 
avons  dit,  a  voulu  ennuyer  une  fois  de  plus  l'un  des  éche- 
vins  de  Québec,  qui  est  le  neveu  du  directeur  du  Natura- 
liste canadien^  et  contre  qui  il  a  mené  depuis  des  mois  une 
campagne  acharnée,  même  odieuse  par  moment. . . 

Le  Canada^  l'un  des  quotidiens  de  Montréal,  a  pris 
grand  soin,  dans  une  intention  que  nous  ne  cherchons  pas 
à  comprendre,  de  tout  reproduire  l'article  de  l'hebdoma- 
daire québecquois,  y  compris  ses  commentaires  faux  et  in- 
jurieux.— Par  exemple,  nous  devons  ajouter  que,  sur  notre 
demande,  le  Canada  a  reproduit  avec  bonne  grâce  notre 
réponse  à  Mgr  Laflamme,  quoiqu'il  l'ait  interrompue  à  un 
endroit  peu  judicieusement  choisi.  Quant  au  journal  de 
Québec,  après  l'insigne  mauvaise  foi  avec  laquelle  il 
nous  avait  traité  tout  d'abord,  nous  ne  pouvions  ni  lui  de- 
mander de  réparer  le  tort  qu'il  nous  avait  causé,  ni  nous 
attendre  qu'il  le  réparerait  de  lui-même  en  reproduisant 
spontanément  notre  plaidoyer  :  et  il  ne  l'a  pas  fait  non 
plus  ! 

Voilà  donc  comment,  durant  trois  ou  quatre  semaines, 
c'est-à-dire  jusqu'à  la  publication  de  la  livraison  de  juin  du 
Bulletin  du  Parler  français^  nous  avons  passé  pour  un 
ignorant  fieffé,  dans  tout  notre  monde  intellectuel  de  la 
Province,  grâce  à  la  publicité  donnée  à  l'écrit  de  notre  cri- 
tique par  un  mensuel,  un  hebdomadaire  et  un  quotidien. 
Car  il  faut  être  un  ignorant  de  belle  force  pour  semer  dans 
une  couple  de  cents  pages  la  quinzaine  d'inexactitudes  que, 
d'après  l'éminent  professeur,  nous  y  aurions  commises.  Or, 
dans  les  positions  que  nous  occupons,  si  nous  n'avons  pas 
besoin — ni  sujet— de  passer  pour  un  savant,  nous  ne 
pouvons  accepter,  à  aucun  égard,  la  qualification  d'igno- 
rant. Et  c'est  pourquoi,  malgré  notre  vif  regret  de  con* 
tredîre  notre  ancien  professeur  et  ami,  il  nous  a  bien  fallu 
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défendre  nos  traités  du  Manuel  des  Sciences  usuelles^  et 
réfuter,  dans  la  mesure  de  nos  forces,  les  blâmes  et  les 
reproches  dont  ils  ont  été  l'objet.  C'est  pourquoi,  aussi, 
nous  devons  reproduire  ici,  au  moins  dans  sa  partie  essen- 
tielle, notre  réponse  à  Mgr  Laflamme.  Ce  même  devoir 
nous  incombait  encore  à  un  autre  titre.  En  effet,  la  critique 
de  Mgr  Laflamme  ayant  paru  à  peu  près  en  même  temps 
que  le  comité  catholique  du  Conseil  de  l'Instruction  pu- 
blique approuvait  le  Manuel  des  Sciences  usuelles^  nous 
ne  pouvions  laisser  le  public  sous  l'impression  que  ce 
corps  éducationnel  si  important  avait  donné  son  apj.roba- 
tion  à  un  ouvrage  si  peu  digue  de  confiance.  En  outre  les 
liens  que  nous  avons  avec  le  Département  de  l'Instruction 
publique  nous  engageaient,  concurremment  avec  notre 
qualité  d'auteur  de  la  partie  incriminée  de  l'ouvrage,  à  ne 
pas  laisser  ce  comité  catholique  du  Conseil  de  l'Instruction 
publique  dans  la  fausse  position  où  l'on  pouvait  penser 
qu'il  se  trouvait. 

EXTRAIT   DB   L' ARTICLE    **  MKS  DISTRACTIONS**,    PUBUÊ 

DANS  LA   LIVRAISON   DE  JUIN   DU    *  '  BULLETIN   DU 

PARLER   FRANÇAIS" 

...  Passons  maintenant  aux  "distractions"  que  j'aurais 
commises  dans  la  rédaction  de  mon  petit  Traité  de  Bota- 
nique. 

I®  "  Peut-on  bien  dire  que  "l'extrémité  des  radicelles, 
par  où  elles  s'allongent  dans  le  sol,  est  formée  d'une  sorte 
de  coiffe",  quand  on  sait  que  la  coiffe  ne  fait  que  recouvrir, 
pour  le  protéger,  le  bout  de  la  radicelle,  et  que  celle-ci 
s'allonge  exclusivement  par  le  développement  d'un  autre 
tissu,  jamais  par  celui  de  la  coiffe  elle-même  ?" 

L'allongement  visible,  effectif,  du  bout  de  la  radicelle, 
se  fait  par  l'avancement  progressif  de  la  coiffe  dans  le  sol  ; 
et  je  ne  vois  pas  en  quoi  est  fautive  la  formule  par  laquelle 
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j'ai  exprimé  ce  fait.  L'endroit  où  j'ai  écrit  la  phrase  in- 
criminée se  trouve  dans  l'Anatomie  végétale  ;  je  n'avais 
donc  pas  à  expliquer  là  à  quel  point  de  la  radicelle  se 
produit  le  développement  de  tissu  nécessaire  pour  la  pro- 
longation de  cette  partie  de  la  racine;  cette  question 
relève  de  la  Physiologie  végétale.  D'ailleurs,  penser  que 
ce  serait  la  coiffe  elle-même  qui  développerait  ce  nouveau 
tissu  serait  une  absurdité,  puisque  cela  mènerait  à  la  con- 
clusion qu'à  force  de  s'épaissir  de  la  sorte  elle  finirait  par 
constituer  elle-même  la  radicelle  ! 

2°  "Nous  croyons  qu'on  aurait  dû  laisser  de  côté  les 
descriptions  des  tiges  ligneuses,  monocotylédonées  et 
acotylédonées,  ces  tiges  n'existant  pas  au  Canada." 

Soit  ! — ^si  l'on  veut  me  promettre  qu'on  n'aurait  pas 
vu  là  une  de  ces  lacunes  que  déplorait  mon  honorable  cri- 
tique au  commencement  de  son  compte  rendu,  les  attri- 
buant avec  bienveillance  aux  étroites  limites  du  pro- 
gramme ofiSciel  que  nous  avions  à  remplir.  • 

D'ailleurs,  faut-il  vraiment  s'en  tenir  au  principe  que, 
dans  un  manuel  scientifique  canadien,  il  n'y  a  pas  à  s'oc- 
cuper des  objets  naturels  qui  peuvent  exister  en  dehors  du 
Canada?  £t  si,  dans  la  zoologie,  il  convient,  même  au 
Canada,  de  parler  un  peu  du  lion^  ne  peut-on  pas  en  bota- 
nique, même  au  Canada,  donner  une  idée  de  la  tige  du 
palmier  f 

3®  "  Dire  que  la  fovilla  peut  s'échapper  des  grains  de 
pollen  "  par  des  ouvertures  très  petites  de  l'enveloppe  ex- 
térieure ",  est  de  nature  à  donner  une  idée  inexacte  de  la 
hernie  du  boyau  pollinique," 

Par  une  évidente  ''distraction",  Mgr  Laflamme  n'a 
pas  exactement  reproduit  les  termes  que  j'ai  employés  ; 
mais  passons  là-dessus. 

Je  lui  ferai  seulement  observer  que,  dans  l'extrait  qu'il 
a  reproduit,  nous  sommes  encore  et  toujours  dans  1' Ana- 
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tomie,  et  que  je  n'avais  pas  à  y  donner  une  idée,  soit  exacte, 
soit  inexacte,  "de  la  hernie  du  boyau  pollinique".  Le  boyau 
que  voilà,  c'est  un  phénomène  physiologique,  non  pas  ana- 
tomique  ;  et  je  lui  ai  rendu  ample  justice,  par  les  mots  et 
par  l'image,  dans  la  2e  partie  du  Traité,  qui  a  pour  objet 
la  Physiologie  végétale. 

4®  '*  Nous  en  dirons  autant  de  l'afiSrmation  que  c'est 
la  fovilla  qui  féconde  les  ovules  de*  l'ovaire  ;  ce  rôle  est 
réservé  exclusivement  au  noyau." 

Je  prie  Mgr  Laflamme  de  vouloir  bien  remarquer: 
I®  que  je  n'ai  pas  dit  que  la  fovilla  féconde  les  ovules  de 
Povaire  ;  mais  que,  parlant  du  micropyle  des  ovules,  j'ai 
ajouté  :  "par  oh  doit  arriver  pour  la  fécondation  la  fovilla 
du  pollen-'.  Il  y  a,  au  moins,  forte  nuance  entre  les  deux 
façons  de  dire  ;  2°  que,  par  une  surprenante  permanence 
de  "  distraction  ",  il  s'attaque  encore  ici  à  la  partie  de 
l'Anatomie  de  mon  Traité,  où  je  n'avais  pas  à  décrire  la 
fécondation,  qui  est  un  phénomène  physiologique  ;  3° 
qu'eussé-je  dit  que  ^^\2.  fovilla  du  grain  de  pollen  féconde 
les  ovules  de  l'ovaire",  ma  "distraction"  aurait  encore  été 
moins  criminelle  que  celle  de  M.  Aubert,  du  lycée  Char- 
lemagne de  Paris,  qui,  dans  un  récent  et  beau  traité  de 
Botanique,  cinq  fois  plus  étendu  que  le  mien,  fait  jouer  au 
grain  de  pollen  lui-même  le  rôle  de  la  fécondation  ;  4° 
que  si  j*avais,  là  ou  ailleurs,  décrit  le  phénomène  de  la  fé- 
condation d'une  façon  assez  minutieuse  pour  y  mentionner 
le  rôle  du  noyau  de  la  fovilla,  il  aurait  fallu  parler  aussi, 
je  suppose,  des  subdivisions  de  ce  noyau  en  cellule  végéta- 
tive et  en  cellule  génératrice^  et  ne  pas  oublier  le  nucelle^ 
le  sac  embryonnaire  et  V oosphère  de  l'ovule  :  ce  qui  serait 
peut-être  un  peu  excessif,  pour  le  plaisir  "de  nos  bons 
petits  gars  de  la  campagne." 

5*^  "La  feuille  qui  paraît  la  première  à  la  surface  du 
sol,  dans  la  germination  du  blé,  n'est  pas  le  cotylédon  de 
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l'embryon,  comme  le  texte  semble  le  laisser  comprendre  ; 
le  cotylédon  reste  sous  terre." 

En  effet,  le  texte  dont  parle  Mgr  Laflamme  semble 
laisser  comprendre  que  cette  première  feuille  des  monoco- 
tylédonées  est  le  cotylédon  de  Pembryon.  Et  la  "distrac- 
tion" (entendue  au  sens  propre)  qui  m'est  ici  reprochée  est 
réelle.  Car  je  sais  depuis  à  peu  près  1870,  où  j'ai  com- 
mencé à  étudier  la  botanique,  que  le  cotylédon  des  graines 
de  ces  plantes  reste  sous  terre  ;  j'ai  dû  l'entendre  dire  à 
Mgr  Laflamme,  en  suivant  son  cours  de  botanique  en  187^; 
et  je  l'ai  constaté  bien  des  fois  dans  les  essais  de  culture 
que  j'ai  poursuivis,  en  amateur,  pendant  bon  nombre 
d'années. 

6®  **Désigner  la  fonction  chlorophyllienne  sous  le 
nom  ^^assimilation  est  peut-être  forcer  le  sens  de  ce 
dernier  mot,  vu  que  ce  qu'on  appelle  assimilation  en  bota- 
nique est  tout  autre  chose." 

Avec  un  vif  regret  de  ne  pouvoir  accepter  cette  asser- 
tion de  Mgr  Laflamme,  je  dois  dire  que  "ce  qu'on  appelle 
assimilation  en  botanique  est"  si  peu  "tout  autre  chose" 
que  la  fonction  chlorophyllienne,  que  celle-ci  peut  se  dési- 
gner sous  l'appellation  d'"assimilation  chlorophyllienne." 
C'est  d'elle  que  j'ai  parlé  dans  le  passage  que  critique  Mgr 
Laflamme. 

J'ajouterai,  avec  la  permission  de  mon  honorable  con- 
tradicteur, qu'il  y  a,  en  outre,  V assimilation  protoplas- 
mique^  qui  s'exerce  dans  toute  matière  vivante,  animale  ou 
végétale.  J'ai  aussi  décrit  ce  phénomène  physiologique, 
dans  mon  petit  traité  de  Botanique,  mais  sans  le  désigner 
expressément  sous  ce  nom  peu  rassurant  pour  "nos  bons 
petits  g^rs"  etc. 

7®  Il  s'agit  ici  de  mon  afiSrmation,  répétée  de  l'abbé 
Provancher,  "qu'un  érable  peut  donner  jusqu'à  vingt 
livres  de  sucre  dans  un  seul  printemps".     Mgr  Laflamme 
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croit  quMl  eût  mieux  valu  indiquer  seulement  la  produc- 
tion moyenne  des  érables,  au  lieu  de  se  borner  à  mention- 
ner le  maximum  de  sucre  qu'ils  peuvent  donner  annuel- 
lement. C'est  là  affaire  d'opinion,  et  qu'il  n'y  a  paâ  à 
discuter. 

Il  reste  à  examiner  les  "distractions"  ou  "lapsus"  qui, 
d'après  Mgr  Laflamme,  m'ont  échappé  dans  la  rédaction  de 
mon  essai  de  Minéralogie. 

I®  "Les  marnes  (dit  Mgr  Laflamme)  ne  peuvent  pas 
engraisser  un  sol  en  lui  fournissant  la  chaux  et  la  potasse, 
pour  la  simple  raison  qu'elles  ne  renferment  pas  de 
potasse." 

J'avais  écrit  le  texte  que  voici  : 

"Jointes  aux  engrais  ordinaires  de  ferme,  elles  en- 
graissent le  sol,  en  lui  fournissant  de  la  Chaux  et  de  la 
Potasse." 

Eh  bien,  n'en  déplaise  à  mon  honorable  contradicteur, 
il  y  a  bien  tout  de  même  une  petite  quantité  de  potasse 
dans  les  marnes,  à  cause  de  leur  base  argileuse  ;  il  y  en  a 
aussi  un  peu  dans  le  Jumier  de  ferme.  Et  comme  le  sol 
n'en  a  besoin  que  d'une  quantité  minime,  les  marnes 
"jointes  aux  engrais  ordinaires  de  ferme"  font  très  bien 
son  affaire  en  lui  fournissant  ce  qu'ils  ont  de  potasse. — 
Seulement,  il  m'est  bien  permis  de  m'étonner  que  Mgr 
Laflamme  ait  eu  la  "distraction"  de  ne  tenir  aucun  compte 
du  premier  membre  de  ma  phrase. 

2^  "  Le  Manuel  nous  informe  que  le  prix  actuel  de 
l'aluminium  est  de  deux  piastres  la  livre  ;  à  Shawinigan, 
on  nous  affirmait  récemment  qu'on  le  vendait  trente  sous. 
C'est  le  prix  que  donne  le  "Canadian  Mining  Journal"  du 
15  mars  1907." 

Ce  que  j'ai  dit,  c'est  que  la  valeur  dudît  métal  est 
à^enznran  $2  la  livre.  Il  y  a  là  une  erreur— commerciale 
—qu'il  n'a  pas  été  en  mon  pouvoir  d'éviter,  entre  autres 
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motifs  parce  qu'au  mois  de  février,  où  s'est  imprimée  la 
page  207  du  Manuel^  je  ne  pouvais  consulter  le  Canadian 
Mining  journal  du  15  mars  suivant. 

3^  "De  plus,  on  n'extrait  pas  ce  métal  de  l'alumine 
de  l'argile  ;  on  ne  l'a  jamais  fait." 

Pardon,  je  n'ai  pas  dit  qu'on  extrait  l'aluminium  "de 
l'alumine  de  l'argile".  J'ai  dit  :  "On  l'extrait,  par  ex- 
emple, de  Valumine^  qui  existe  dans  l'Argile,  etc."  J'ai 
indiqué  là  que  l'un  des  procédés  de  production  de  l'alumi- 
nium est  de  l'extraire  de  Palumîne  ;  et  j'ai  cru  utile  d'ajou- 
ter que  l'alumine  existe  dans  l'argile,  "etc.,"  ne  jugeant  pas 
nécessaire  de  mentionner  les  autres  substances  où  il 
peut  exister  aussi.  Mais  il  n'y  a  pas  lieu  de  conclure  de 
là  que  nécessairement  c'est  de  1'  "alumine  de  l'argile", 
plutôt  que  d'autres  substances,  que,  suivant  moi,  on  tire  le 
beau  métal  en  question. 

4^  "Dire  que  "le  cuivre  n'est  pas  beaucoup  utilisé  à 
l'état  pur",  c'est  oublier  l'usage  à  peu  près  exclusif  qu'on 
en  fait  pour  l'enroulement  des  armatures  et  des  aimants  de 
champ  des  dynamos,  ainsi  que  pour  les  canalisations  d'é- 
nergie électrique." 

Je  crois  vraiment  qu'il  existe  des  esprits  animés  d'une 
aimable  bienveillance  et  que  leur  zèle  zoologîque  n'en- 
traîne pas  à  une  poursuite  trop  effrénée  de  la  "petite  bête". 
Ces  esprits  modérés  et  conciliants  me  trouveraient,  je 
pense,  justifiable  dédire  :  un  métal  qui  n'est  guère  employé, 
même  en  grande  quantité,  qu'à  un  ou  deux  usages,  n'est 
pas  beaucoup  utilisé,  en  comparaison,  par  exemple,  du  fer, 
du  plomb,  etc.,  dont  on  se  sert  partout  et  pour  une  infinité 
d'applications  diverses. 

Mais  admettons,  si  l'on  veut,  que  cette  explication  ne 
vaut  rien,  et  que  j'ai  commis,  au  sujet  du  cuivre  natif,  une 
erreur:  erreur,  après  tout,  industrielle,  non  scientifique^  et 
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qui  ne  m'étonne  pas,  puisque  je  n'ai  pas  à  me  tenir  au 
courant  du  progrès  des  industries  électriques. 

5°  "  Le  mercure  natif  n'est  qu'une  curiosité  ;  le  mer- 
cure du  commerce  est  extrait  exclusivement  du  cinabre", 
etc. 

Le  Manuel  s'est  exprimé  comme  suit,  là-dessus  :  "A 
l'état  natif,  on  trouve  le  Mercure  en  Californie,"  etc. 
"Le  Mercure  du  commerce  provient  surtout  du  minerai 
nommé  cinabre",  etc. 

Je  ne  pouvais,  vraiment,  dire  que  le  mercure  du  com- 
merce provient  entièrement  ou  exclusivement  du  cinabre, 
lorsque  l'on  peut  voir  dans  un  ouvrage  récent,  et  de 
sérieuse  valeur  scientifique,  qu'on  extrait,  par  lavage,  le 
mercure  natif  d'un  schiste  ardoisier  à  Idria  (Austro- 
Hongrie). 

6**  "Nous  serions  heureux  encore  de  savoir  où  se 
rencontre  le  plomb  natif  en  quantité  exploitable,  et  &e 
contenter  de  dire  qu'il  est  rare  qu'on  le  trouve  ainsi  n'est 
pas  assez.  Il  vaudrait  mieux  laisser  entendre,  si  on  y 
tient,  qu'on  ne  le  trouve  à  l'état  natif  que  dans  quelques 
coins  perdus  de  la  Suède,  des  monts  Ourals,  du  Colorado 
et  de  l'Idaho,  et  encore  en  toute  petite  quantité,  ou  n'en 
pas  parler  du  tout.  Le  plomb  du  commerce  est  extrait  de 
la  galène." 

Voici  maintenant  le  passage  du  Manuel  qui  m'a  valu 
ces  observations  assez  peu  gracieuses  : 

"Il  est  assez  rare  de  rencontrer  dans  la  nature  le 
Plomb  à  l'état  natif,  et  les  gisements  qui  en  existent  sont 
de  faible  importance.  Le  minerai  le  plus  fréquemment 
trouvé  et  exploité  est  le  sulfure  de  Plomb,  nommé  aussi 
galène.^'^ 

Je  prie  le  lecteur  de  vouloir  bien  comparer  attenti- 
vement ce  passage  du  Manuel  avec  le  passage  qui  s'y  rap- 
porte de  l'écrit  de  Mgr  Laflamme,  et  de  prononcer  lui- 
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même  sur  l'équité  du  traitement  dont  je  suis  ici  l'objet  de 
la  part  du  savant  professeur.  Pour  moi,  je  me  contente  de 
faire  remarquer  que  je  n'ai  aucunement  parlé  du  plomb 
natif  "en  quantité  exploitable". 

7*^  "Nous  ne  dirons  rien  du  chapitre  consacré  aux 
pierres  précieuses,  si  ce  n'est  que  l'auteur  parait  confondre 
l'onyx  véritable  (silice)  avec  l'onyx  mexicain  qui  est  une 
variété  de  calcaire." 

Je  ne  sais  vraiment  pas  si  j'ai  fait  la  confusion  que 
soupçonne  Mgr  Laflamme.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que 
le  passage  du  Manuel  est  le  résumé  scrupuleusement  exact 
du  passage  consacré  à  cette  pierre  dans  l'ouvrage  scienti- 
fique dont  j'ai  parlé  ci-dessus  à  l'article  5e. 

J'espère  avoir  démontré,  à  la  satisfaction  du  lecteur, 
que  la  plupart  des  "distractions"  ou  "lapsus"  que  mon 
critique  a  relevés  dans  les  trois  premières  parties  du 
Manuel^  et  qui  sont  évidemment  ce  qu'il  y  a  trouvé  de 
plus  grave,  ne  résistent  pas  à  un  examen  sérieux.  Et  le 
fait  qu'un  savant  du  renom  de  Mgr  Laflamme  n'a  rencon- 
tré, dans  mes  trois  petits  traités  d'histoire  naturelle,  aucune 
véritable  erreur  contre  la  science,  m'inspire,  je  l'avoue, 
une  véritable  satisfaction. 

Avant  de  terminer  son  compte  rendu  du  Manuel  des 
Sciences  usuelles^  Mgr  Laflamme  a  cru  devoir  m'exhorter 
à  lui  donner  plus  de  clarté  et  A^ exactitude . . . 

V.-A.  HuARD,  ptre. 

Nous  omettons  la  page  oti  nous  avons  essayé  de  dé- 
montrer que  l'on  n'avait  vraiment  pas  beaucoup  sujet  de 
nous  exhorter  à  mettre,  dans  le  Manuel^  plus  de  clarté  et 
d'exactitude.  • .  Sans  vouloir  reprendre  ici  les  arguments 
que  nous  avons  invoqués  pour  repousser  l'inculpation 
d'"obscurité",  nous  signalerons  seulement  au  lecteur  le 
compte  rendu,  reproduit  plus  loin,  que  la  direction  d'une 
revue  scientifique  de  Paris  faisait,  au  mois  de  mai  dernier, 
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de  notre  Traité  élémentaire  de  Zoologie  et  cPHygiène  et 
de  notre  Abrégé  de  Zoologie  (celui-ci  est  l'un  des  traités  du 
Manuel!^  On  y  verra  que  le  critique  parisien  ne  nous 
refuse  pas,  lui,  le  mérite  de  la  clarté. .  . — Et  pour  ce  qui 
est  de  r"exactitude"  que  Pon  nous  a  exhorté  à  cultiver  avec 
plus  de  soin,  'a  réfutation  que  Pon  vient  de  lire  dans  les 
pages  précédentes  sufl5t  à  montrer,  croyons-nous,  que  le 
conseil  était  un  peu  sup)erflu.  Ce  conseil,  d'ailleurs,  n'a 
pas  manqué  d'amuser  nos  amis,  qui  savent  l'excessive 
minutie  et  le  souci  exagéré  de  correction  que  nous  appor- 
tons dans  tous  nos  travaux.  • . 

Voici,  pour  terminer,  la  note  dont  notre  eminent  con- 
tradicteur a  fait  suivre  notre  réponse,  dans  le  Bulletin  'du 
Parler  /tançais  :  c'est,  nous  semble-t-il,  un  devoir  de  haute 
loyauté,  que  de  la  mettre  aussi  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs. 

Le  Comité  du  Bulletin  a  bien  voulu  me  communi- 
quer le  plaidoyer  ci-dessus  de  M.  Huard  en  faveur  de  son 
livre.  L'auteur  y  défend  sa  cause  avec  toute  l'habileté 
d'un  polémiste  de  race  et  à  parole  facile.  Il  serait  peut- 
être  possible  de  justifier  ce  que  j'ai  dit  de  cet  ouvrage,  en 
dépit  des  nombreuses  pages  destinées  à  me  réfuter.  Mais, 
comme  il  s'agit  d'un  sujet  qui,  en  lui-même,  n'est  pas  du 
ressort  de  la  Société  du  Parler  français,  je  crois  inutile  de 
prolonger  le  débat,  tout  en  refusant,  bien  entendu,  d'ad- 
mettre que  mon  savant  ami  ait  raison  sur  tous  les  points 
en  litige.  J'ai  l'illusion  de  penser  que  les  gens  du  métier 
ne  seront  pas  trop  surpris  de  cette  dernière  réserve. 

CL. 

BIBLIOGRAPHIE 


Traité  élémentaire  de  Zoologie  et  d'Hygiène,  par 

l'abbé  ViCTOR-A.  Huard      Un  volume  petit  in-8°  de  250 
pages,  avec  200  figures  environ.  H.  Chassé,  éditeur,  Québec. 

Abrégé  de  Zoologie,  par  le  même  auteur.  Petit  in- 
8®  de  130  pages,  avec  122  figures.  Marcotte,  éditeur, 
Québec. 

Nous  sommes  très  heureux  d'appeler  l'attention  de 
nos  lecteurs  sur  ces  deux  ouvrages  d'enseignement  publiés 


Digitized  by  CjOOQIC 


112  LB  NATURALISTE  CANADIEN 

à  la  Nouvelle-France  par  Piin  de  nos  compatriotes.  M. 
l'abbé  Huard  est  un  savant  bien  connu  au  Canada,  où  il  a 
rendu  de  grands  services  au  point  de  vue  de  l'histoire  na- 
turelle. Directeur  du  Naturaliste  canadien  et  conserva- 
teur du  musée  de  l'Iilstruttîon  publique  de  la  province  de 
Québec,  M.  Huard  a  fait  connaître  une  quantité  considé- 
rable de  documents  sur  la  faune  et  la  flore  du  Canada.  Il 
est  le  digne  successeur  de  l'abbé  Provancher,  qui  a  laissé 
un  nom  connu  de  tous  les  naturalistes. 

A  ce  propos,  nous  sommes  très  heureux  de  constater 
que  dans  ce  pays,  où  les  coutumes  françaises  anciennes  ont 
été  conservées,  le  clergé  joue  encore  un  rôle  remarquable 
dans  l'avancement  des  sciences  et  surtout  des  sciences  na- 
turelles. Depuis  trente  ans,  en  France,  la  situation  a  to- 
talement changé  ;  ce  n'est  même  pas  seulement  chez  nous, 
car  le  même  fait  peut  être  constaté  dans  tous  les  pays 
catholiques  européens.  Il  nous  souvient  d'avoir  connu  de 
vieux  prêtres  ou  de  vieux  religieux,  qui  étaient  des  scien- 
tifiques remarquables.  A  l'heure  présente,  ce  fait,  s'il 
existe  encore,  est  une  rare  exception,  ce  qui  est  regrettable 
à  tous  les  points  de  vue.  Nous  sommes  donc  heureux  de 
constater  que  la  situatioù  scientifique  du  clergé  canadien 
est  restée  aussi  importante  qu'autrefois. 

Les  deux  pems  volume^  de  l'abbé  Huard  sont  des 
manuels,  l'un  assez  complet,  et  l'autre  plus  élémentaire,  de 
zoologie  élémentaire,  destinés  à  l'enseignement  dans  les 
écoles  secondaires  ou  primaires.  Ils  sont  rédigés  de  façon 
très  claire  et  très  pratique.  Le  plus  important  de  ces 
volumes  contient  des  notions  d'hygiène  qui  sont  exposées 
de  manière  intéressante.  Par  ce  petit  détail,  on  voit  que 
le  cours  d'histoire  naturelle  veut  être  complété,  au  Canada^ 
par  quelques  exposés  d'hygiène.  C'est  là  une  vue  très 
juste,  attendu  que  l'élève  qui  vient  d'être  initié  à  la  phy- 
siologie élémentaire  voit  immédiatement  appliquer  ses 
notions  à  la  vie  pratique.  Il  serait  à  désirer  qu'il  en  soit 
de  même  dans  notre  enseignement 

{Vulgarisation  scientifique^  15  mai,  Paris.) 
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Les  queues  sont  d'intéressants  organes,  dignes  de 
toute  Pattention  des  naturalistes,  quoique  jusqu'à  présent 
elles  semblent  avoir  été  négligées. 

Non  seulement  la  queue  est  le  plus  versatile  des  mem- 
bres de  Panimal,  mais  pour  venir  en  dernier  lieu,  elle  n'en 
pourrait  pas  moins  exiger  une  préséance  incontestée  :  car, 
dans  les  temps  préhistoriques,  elle  remplissait  une  fonction 
indispensable,  alors  qu'on  ne  pensait  même  pas  aux  jambes 
ni  aux  bras. 

Son  sort,  chez  les  animaux  qui  nous  sont  familiers,  a 
été  bien  curieux  et  démontre  cette  loi,  formulée  par  les 
maîtres  de  la  science,  que  :  **quand  un  organe  cesse  d'être 
strictement  nécessaire  à  sa  fin  première,  il  a  une  tendance 
très  marquée  à  varier  tout  à  la  fois  en  forme  et  en  grosseur." 

Une  excursion  dans  le  douzaine  caudal  prouvera  ce 
fait. 

On  doit  du  reste  poser  en  principe  qu'il  n'est  rien 
dans  la  nature,  s'agît-il  des  créatures  les  plus  abjectes  en 
apparence,  qui  ne  devienne  bientôt  une  merveille  à  nos 
yeux  si  nous  en  faisons  une  étude,  tant  soit  peu  approfon- 

II— Août  1907. 
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die  ;  et  cette  application»  loin  d'être  indigne  de  l'homme, 
lui  est  au  contraire  utile  et  nécessaire,  puisqu'elle  lui 
fournit  autant  d'occasions  de  louer  la  Providence  qu'il 
trouve  d'objets  créés  par  elle.  Beaucoup  de  personnes 
cependant  daignent  à  peine  abaisser  leurs  regards  sur  ceux 
de  ces  objets  qu'il  plaît  au  vulgaire,  dans  son  ignorance, 
•d'appeler  vils.  Tel  n'est  pas  le  cas  pour  les  lecteurs  du 
J^aiuraliste  :  eux  comprennent  que  le  plus  obscur  vermis, 
seau  est  l'ouvrage  du  Maître  de  l'univers  aussi  bien  que 
l'animal  le  plus  parfait,  et  si  Dieu  n'a  pas  trouvé  qu'il  fût 
au-dessous  de  lui  de  le  cjéer,  l'homme  serait-il  excusable 
de  trouver  au-dessous  de  lui  de  le  contempler  et  de  cher- 
cher à  le  comprendre  ? 

Pour  revenir  à  mon  sujet  d'aujourd'hui,  j'ajoute  en 
parodiant  quelque  peu  Mgr  Gerbet  : 

Descendez,  le  cœur  monte, 

Et  da  bout  de  ces  queues  on  voit  les  cieux. 

Chez  les  animaux  terrestres,  la  queue  sert  à  une 
grande  variété  de  fins.  C'est  une  espèce  de  factotum 
parmi  les  membres.  Les  Chevaux  et  les  Vaches  s'en 
servent  pour  chasser  les  insectes.  Je  ne  parle  ici  qu'au 
point  de  vue  de  Tanimal,  car  le  fait  que  la  queue  de  Bœuf 
fait  une  excellente  soupe  n'est  qu'un  détail  de  cuisine. 
Votre  cuisinière  s'en  occupera. 

Pour  que  la  queue  chasse  les  mouches,  elle  est  pour- 
vue de  muscles  qui  la  balancent  d'un  côté  et  de  l'autre,  quasi 
automatiquement.  Qui  n'a  pas  remarqué  que,  à  chaque 
coup  de  fouet  sur  le  dos  d'un  cheval,  correspond  toujours 
un  coup  de  queue  ?  Probablement  qu'à  l'époque  où  les 
muscles  étudiaient  leurs  rôles,  les  fouets  étaient  inconnus, 
et  pour  cause,  tandis  que  les  insectes  étaient  légion.  Le 
fouet  du  cocher  "mimique"  les  mouches,  et  la  queue,  par 
manière  d'habitude  acquise,  s'agite  comme  pour  les  chasser. 
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J'ai  observé  des  troupeaux  de  Vaches  broutant  Pherbe 
dans  un  champ  ou  se  rafraîchissant  dans  une  rivière,  qui 
balançaient  automatiquement  leurs  queues  touffues  en  les 
promenant  sur  leur  dos,  même  quand  il  n'y  avait  pas  de 
mouches.  C'était  probablement,  moins  de  peine  de  tenir 
ce  chasse-insectes  en  mouvement,  sans  y  penser^  que  d'en 
user  intentionnellement,  si  l'occasion  s'en  présentait.  Ad- 
mirable adaptation  que  ces  brosse >-à-m ouches.     Les  longs 


Les  Vaches,  à  l'herbe  ou  à  l'eau,  balancent  automatiquement 

leurs  queues  touffues  et  les  promènent  sur  leur  dos,  même 

quand  il  n'y  a  pas  de  mouches. 

poils  de  l'extrémité,  frappant  doucement  les  flancs  et  le  dos, 
protègent  l'animal  contre  ses  ennemis  aussi  malcommodes 
que  persistants.  Dans  ce  pays,  surtout,  c'est  une  question 
de  vie  ou  de  mort  pour  les  Chevaux  et  les  bêtes  à  cornes  ; 
car,  de  deux  troupeaux,  dont  l'un  sans  queue,  ce  dernier 
ne  tarderait  guère  à  battre  la  muraille  pour  mourir  d'épui- 
sement. 

La  fonction  de  la  queue  chez  les  Moutons  n'est  pas 
aussi  claire.  Presque  tous  naissent  avec  ce  long  appendice  ; 
et  pour  une  raison  ou  pour  une  autre,  ils  l'agitent,  dès  le 
bas  âge,  d'une  manière  emphatique  et  vigoureuse,   quand 
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ils  prennent  leur  nourriture.  Une  longue  queue  semble 
être  plutôt  un  embarras,  et  bien  des  bergers  l'enlèvent. 

"Les  Orientaux,  remarque  le  docteur  Robinson^ 
furent  les  premiers  à  domestiquer  les  Moutons,  mais  consi- 
dérant la  queue  de  l'animal  comme  un  mets  délicieux,  ils 
la  cultivèrent  avec  soin.  On  voit  encore  en  Orient  des 
Moutons  traînant  un  petit  chariot  pour  supporter  leur 
énorme  queue." 

Les  Moutons  sauvages,  comme  les  ascendants  de  nos 
Moutons  domestiques,  possèdent  une  maigre  queue  qui 
n'est  d'aucune  utilité  comme  chasse-mouches.  Comme  ces 
Moutons  sont  montagnards,  et  exposés  aux  brises  des  hautes 
altitudes,  où  ^influence  des  insectes  est  nulle,  quel  besoin 
auraient-ils  de  se  servir  de  leur  queue  pour  se  protéger? 

La  queue  du  Chien  possède  plusieurs  fonctions  distinc- 
tes, dont  quelques  unes  sont  très  remarquables.  Sous  les 
pôles,  les  queues  touffues  sont  nécessaires  comme  respira- 
'  tcurs,  quand  le  propriétaire  dort  enroulé  dans  "ja  peau  de 
Chten^^  et  court  le  risque  de  se  geler  le  nez.  C'est  là  que  les 
extrêmes  se  touchent  en  réalité.  On  a  affirmé  que  le  Chien 
se  sert  de  sa  queue  comme  d'un  gouvernail,  qui  l'aide  à  tour- 
ner brusquement  à  la  chasse  ou  à  la  course  ;  de  là,  paraît-il, 
la  coutume  de  courtauder  les  Chiens  bergers  :  ce  qui  était 
compulsoire  autrefois  en  Angleterre,  près  des  réserves  roya- 
les, où  les  Chiens  bergers  à  longue  queue  étaient  détruits 
sans  pitié.  Cette  théorie  ne  semble  pas  juste  puisque  les 
Lièvres,  les  Cochons,  les  Antilopes,  qui  sont  de  très  bons 
biaiseurs,  quand  ils  sont  poursuivis,  ne  peuvent  attendre 
aucuns  services  de  leur  queue  comme  gouvernail.  Les 
Chiens  lévriers  ont  une  queue  très  mince  qui  n'a  pas  d'effet 
sur  le  maintien  de  leur  corps,  /^pfiç,  les  chasseurs  affir- 
ment qu'ils  n'ont  jamais  remarqué,  dans  la  queue  des  Chiens 
changeant  soudainement  leur  course,  de  mouvement  qui 
indiquât  ou  suggérât  son  usage  comme  gouvernail. 
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La  preuve  manque  pour  appuyer  cette  notion  popu- 
laire que  le  Chien  berger  à  queue  de  chicot  est  le  descen- 
dant des  Chiens  courtaudes  ;  Pepcpérience,  au  contraire, 
prouve  qu'en  courtaudant  des  centaines  de  générations,  on 
ne  convaincra  jamais  les  Chiens  de  cesser  de  naître  sans 
queue.  Quant  aux  sans-queues,  ils  viennent  d'un  ancêtre 
qui,  par  accident,  naquit  sans  cet  appendice  et  transmit 
cette  particularité  à  ses  fils.  Tel  le  nez  des  Bourbons,  sans 
comparaison. 

L'usage  le  plus  remarquable  que  le  Chien  puisse  faire 
de  sa  queue,  est  de  s'en  servir  pour  manifester  ses  senti- 
ments ;  il  l'agite,  droite,  quand  il  a  de  la  joie,  la  rabaisse 
piteusement  quand  il  est  rebuté,  ou  la  serre  entre  les  jambes 
quand  il  est  terrifié. 

Voyez  les  Chiens  sauvages  à  la  chasse,  comme  ils 
agissent  de  concert,  mais  aussi  comme  tous  savent  ce  qu'ils 
ont  à  faire,  rien  qu'eu  observant  la  queue  de  leurs  compa- 
gnons. Le  frétillement  de  la  queue  leur  dit  tout  de  suite 
si  l'ennemi  est  près,  si  le  gibier  a  été  découvert  ou  non,  et 
ainsi  ils  ont  une  assez  nette  idée  de  ce  qui  se  passe  dans  l'es- 
prit des  uns  et  des  autres.  Le  bout  de  la  queue  du  lévrier  est 
blanc,  ce  qui  rend  le  signalement  d'autant  plus  visible.  Les 
Loups  ont  aussi  cette  singularité.  Dès  qu'un  Chien  décou- 
vre le  gibier,  un  frisson  de  joie  s'empare  de  tout  son  être» 
et  se  manfeste,  par  une  agitation  de  la  queue,  à  ses  compa- 
gnons qui  sont  plus  loin  et  qui  agissent  de  la  même  façon, 
pour  transmettre  la  bonne  nouvelle  à  tous  les  chasseurs. 
O  Marconi,  les  Chiens  vous  ont  devancé  !  Pour  une  bête 
affamée,  découvrir  du  gibier  doit  être  une  des  plus  grandes 
joies  de  l'existence  ;  de  là  ces  gestes  appropriés  à  l'occa- 
sion, qui  bien  vite  passeront  dans  les  mœurs  des  Chiens 
comme  signes  ordinaires  de  joie. 

Sauf  le  Lynx,  tous  les  Chats  ont  une  queue  bien  déve- 
loppée, dont  l'usage  est  facile  à  deviner.     Quiconque  a  vu 
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un  Chat  déambuler  sur  une  palissade,  a  dû  remarquer 
comment  il  promène  sa  queue  d'un  côté  et  de  l'autre,  pour 
tenir  l'équilibre  ;  mais  les  félins  s'en  servent  pour  d'autres 
fonctions  non  moins  remarquables. 


Le  Chat  se  sert  de  sa  queue  pour  garder  Téquilibre  en  mar- 
chant sur  une  clôture  ou  une  branche  d'arbre. 

Le  Jaguar  laisse  pendre  le  bout  de  sa  queue  dans  Peau 
pour  attirer  les  poissons  qu'il  saisit  de  ses  puissantes  griffes. 

J'ai  lu  dans  un  vieux  livre  que  le  Lion  se  sert  de 
sa  queue  pour  se  fouetter  le  sang  et  s'enrager.  Dans  la 
touffe  qui  termine  cette  longue  queue,  on  avait  trouvé, 
paraît-il,  une  corne  qui  devait  lacérer  les  côtes  de  l'animal. 
Cette  prétendue  corne  n'est  autre  chose  que  l'accumulation 
des  pellicules,  écailles  de  l'épiderme  conglutinées  avec  les 
poils  de  la  touffe.  Les  anciens  ne  lisaient  pas  le  Natura- 
liste.    Ils  sont  tombés  dans  des  erreurs  déplorables. 
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Comment  expliquez- vous  que  les  Chats  agitent  la  queue 
quand  on  les  excite,  à  moins  qu'il  n'y  ait  là  une  mimique 
protective  ? 


Le  Jaguar  laisse  pendre  le  bout  de  sa  queue  dans  Te  m  pour  atti- 
rer les  poissons,  qu'il  saisit  de  ses  puissantes  giîffes. 

Il  est  commun  aux  insectes  sans  défense  d'adopter  les 
manières,  l'aspect  de  leurs  voisins  plus  formidables,  et  d'évi- 
ter ainsi  une  attaque  ennemie.  Cette  méthode,  rare  chez 
les  animaux  plus  parfaits,  n'est  pas  moins  utilisée  par 
plusieurs  tribus  de  Chats,  en  face  de  leur  ennemi.  Ils 
imitent  un  serpent  venimeux,  et  ainsi  profitent  de  l'horreur 
instinctive  que  cause  ce  reptile  parmi  toutes  les  créatures 
à  sang  chaud.  De  là  les  siflBements,  les  crachements  aux- 
quels s'adonnent  surtout  les  jeunes  Chats,  pour  effrayer 
leurs  ennemis  ;  car  peu  de  bêtes,  même  en  quête  de  dépré- 
dations, voudraient  risquer  une  rencontre  avec  un  serpent 
enragé.  L'aspect  facial  d'un  Chat  fâché,  à  poil  hérissé,  aux 
oreilles  rabattues,  aux  yeux  de  feu,  aux  griffes  en  bataille,  a 
vraiment  quelque  chose  du  serpent,  dont  il  imite  les  siflBe- 
ments  explosifs  quand  il  darde  sa  victime. 
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Presque  tous  les  serpents  venimeux  agitent  la  queue 
quand  ils  sont  enragés,  et  la  queue  de  presque  tous  les  Chats 
est  bigarrée  comme  une  peau  de  serpent  Dans  le  cas  où 
l'ennemi  ne  serait  pas  complètement  déçu,  l'horrible  sug- 


L*aspect  d'un  Chat  fâché,  à  poil  hérissé,  aux  oreilles  rabattues, 
aux  yeux  de  feu,  à  la  queue  ondulante,  a  vraiment  quel- 
que chose  du  serpent  qui  darde  sa  victime. 

gestion  qu'il  a  pu  se  tromper,  et  se  trouver  en  face  d'un 
serpent,  le  surprend  suffisamment  pour  permettre  au  félin 
de  s'esquiver.  J'ai  eu  un  Singe  qui  entrait  en  convulsion 
dès  qu'on  lui  montrait  un  petit  serpent  —  un  jouet,  —  qui 
cependant  n'était  qu'une  bien  pauvre  imitation  de  la  réa- 
lité. 

On  objectera  peut-être  que  les  Panthères,  les  Lions,  les 
Tigres,  qui  n'ont  assurément  pas  besoin  d'une  pareille 
protection,  agitent  cependant  leur   queue   quand   ils   sont 
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alarmés, —  tout  comme  les  jeunes  Chats  attaqués  par  des 
Chiens.  Il  faut  se  souvenir  que  toutes  ces  habitudes  in- 
néeS)  surtout  celles  qui  sont  communes  à  une  famille  ou  à 
une  espèce,  sont  de  la  plus  haute  antiquité.    Aux  premiers 


Les  Singes  américains  se  servent  de  leur  queue  comme  d'une 
main  pour  saisir  les  branches. 

jours  de  la  vie  mammifère,  tous  les  ancêtres  de  nos  Chats, 
et  autres  créatures  à  sang  chaud,  étaient  si  petits  et  si  peu 
en  état  de  se  défendre  que  probablement  ils  avaient  besoin 
de  cette  stratégie  dont  il  a  été  question  plus  haut,  pour 
éviter  l'extinction. 
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C'est  au  moyen  de  la  queue  que  les  Rats  et  les  Souris 
maintiennent  l'équilibre  quand  ils  grimpent  Même  chose 
pour  les  Singes  de  l'ancien  continent.  Les  Singes  d'Amé- 
rique s'en  servent  comme  d'une  main  pour  saisir  les  bran- 
ches ;  le  dessous  de  cet  organe  est  nu  et  la  peau  dont  il  est 
recouvert  ressemble  à  celle  d'un  doigt  humain.  Le  plus  fin 
de  mes  Singes — car  je  n'ai  pas  toujours  été  professeur  dans 
un  collège — avait  résolu  le  problème  de  voler  trois  oran- 
ges, bien  avant  que  je  lui  eusse  enseigné  la  règle  de  trois  : 
il  en  prit  une  sous  chaque  bras,  et  la  troisième,  il  l'enroula 
de  sa  queue.  Mais  pas  un  Singe  de  l'ancien  continent  n'a 
cette  faculté  ;  cependant,  îl  arrive  de  trouver  des  natura- 
listes distraits  qui  écrivent  qu'ils  ont  vu  des  Singes  se  ser- 
vir ainsi  de  leur  queue  dans  les  forêts  d'Afrique. 

Quelques  autres  animaux,  tels  que  l'Opossum,  le  Kin- 
kajou,  le  Fourmilier  de  l'aucien  continent,  ont  une  queue 
préhensible  qui  ne  se  pend  pas  aux  arbres,  mais  s'enroule 
plutôt  autour  des  branches  sur  lesquelles  ces  animaux 
aiment  à  marcher. 

Chez  l'Ecureuil,  la  queue  fait  l'ofiice  de  parachute  et 
de  gouvernail,  pour  sauter  d'une  branche  à  l'autre  d'une 
façon  si  merveilleuse.  Quant  à  l'Ecureuil  volant,  il  ne 
vole  pas,  il  tobogane  dans  l'air  :  les  poils  qui  sont  très  espa- 
cés le  long  de  la  queue  supportent  l'animal  dans  sa  chute 
aérienne. 

La  queue  du  Kangourou,  c'est  une  jambe  très  puissante 
qui  forme  avec  les  membres  postérieurs  une  sorte  de  tré- 
pied sur  lequel  l'animal  s'asseoit  lorsqu'il  veut  se  reposer. 

Le  Kangourou  boxeur  n'a  jamais  été  terrassé  par  son 
ennemi  humain,  et  pour  cause.  Le  Megatherium,  arracheur 
de  grands  arbres,  n'aurait  pu  employer  avec  avantage  sa 
force  contre  eux,  sans  l'addition  d'une  queue  qui  lui  ser- 
vait de  troisième  jambe.  Enfin,  privé  de  sa  queue,  le  Mar- 
supial f^it  casse-cou  s'il  veut  sauter.     Cette  queue  est  aussi 
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célèbre  que  la  queue  de  Bœuf  dans  Part  culinaire,  et   ses 
durs  tendons  sont  employés  en  chirurgie. 


Sur  ce  trépied,  le  Kangourou  se  sert  de  ses  pattes  de  devant 
avec  beaucoup  d'efficacité. 

Quelle  est  donc  l'utilité  des  queues  blanches,  si  appa- 
rentes, des  Cerfs  et  des  Lapins?  Ces  animaux  n'aiment  pas 
du  tout  à  paraître,  ils  détestent  l'ostentation,  et  s'harmo- 
nisent d'une,  façon  habile  aux  paysages  qu'ils  habitent; 
mais  dès  qu'ils  se  mettent  à  courir,  ils  se  rendent  très 
visibles,  en  déployant,  comme  un  minuscule  pavillon,  le 
dessous  d'un  blanc  de  confrérie  de  leur  queue.  Il  n'est 
pourtant  dans  l'intérêt  de  personne  de  se  trahir  quand  l'en- 
nemi est  auprès  ?  En  voici  la  raison.  Comme  ces  animaux 
vivent  en  communauté,  le  déploiement  subit  d'un  tel  pa- 
villon d'alarme  signalera  la  présence  d'un  animal  dange- 
reux ;  et  toute  la  gent  déguerpira,  bien  que  le  porteur  de 
la  mauvaise  nouvelle  puisse  y  perdre  la  vie. 
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Le  Lièvre,  qui  a  une  queue  très  voyante,  ne  l'exhibe 
pas  quand  il  fuit;  animal  solitaire  par  excellence,  il  n'a  pas 
d'ami  à  notifier,  tandis  que  le  Lapin  est  essentiellement 
social. 

C'est  en  étudiant  l'usage  actuel  que  font  de  leur  queue 
les  animaux  aquatiques  qu'on  obtient  une  notion  assez 
juste  de  l'histoire  ancienne  de  cet  organe.  Chez  les  pois- 
sons, il  sert  de  propulseur,  et  cause  toute  motion;  sans  lui 
ils  seraient  aussi  imf>uissants  qu'un  bateau  à  vapeur  qui 
aurait  perdu  son  hélice. 

L'évolution  enseigne  que  la  vie  origina  de  l'océan,  et 
que  tous  nos  animaux  terrestres  ont  eu  des  ancêtres  aqua- 
tique*;. De  longues  époques  durent  s'écouler  avant  que  les 
vertébrés  commençassent  à  vivre  sur  la  terre  sèche  ;  et 
durant  ces  époques,  la  queue  était  d'une  nécessité  ^^sinequa 
non^\  de  là  son  développement.  Mais  quand  son  proprié- 
taire sortit  de  Peau,  la  queue,  ayant  perdu  ses  bonnes  habi- 
tudes de  propulseur,  chercha  un  autre  emploi.  Voilà  un 
bel  exemple  d'adaptation  aux  circonstances. 

Excepté  le  poisson  plat,  tous  les  autres  ont  une  queue 
verticale  qui  se  meut  d'un  côté  et  de  l'autre.  Ceci  était  né- 
cessaire pour  les  grands  parents  aquatiques  de  nos  animaux 
domestiques,  et  c'est  probablement  pourquoi  les  mouve- 
ments horizontaux  des  queues  sont  si  fréquents,  soit 
qu'elles  agissent  en  chasse-mouches,  commç  chez  les 
Vaches,  soit  qu'elles  manifestent  leur  joie,  comme  chez  les 
Chiens,  soit  qu'elles  frissonnent,  comme  chez  les  petits 
Agneaux,  pour  des  raisons  que  j'ignore  et  que  je  n'ai  même 
pas  trouvées  dans  le  beau  livre  de  MM.  Huard  et  Simard, 
soit  qu'elles  expriment  la  colère,  comme  chez  les  Chats  épeu- 
rés,  soit  enfin  qu'elles  ne  disent  rien  du  tout,  comme  chez 
les  Cochons. 

Autre  fait  curieux,  qui  servira  d'explication.  Les  pois- 
sons ont  une  queue  verticale,  sauf   la  Baleine   et  le   Mar- 
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souîn,  chez  qui  elle  est  posée  horizontalement  et  frappe 
l'eau  de  haut  en  bas.  Comme  tous  les  vertébrés,  ces  ani- 
maux descendent  d'ancêtres  aquatiques,  mais  nul  ne  peut 
douter  que  les  Baleines  vécurent  sur  la  terre  ferme  pen- 
dant unç  très  longue  période,  puis  changeant  soudaine- 
ment d'idée,  retournèrent  à  l'eau.  Pourquoi  donc,  en  repre- 
nant leurs  habitudes  aquatiques,  ne  reprirent-elles  pas  aussi 
la  coutume  de  mouvoir  leur  queue  comme  tout  le  monde 
d'alors,  c'est-à-dire  verticalement?  Probablement  que  la 
réadaptation  de  leur  existence  aquatique  ne  se  fit  que  gra- 
duellement ;  et  pendant  plusieurs  générations  sans  doute, 
elles  demeurèrent  amphibies,  comme  le  Castor  de  ce  beau 
Canada,  et  barbotèrent  dans  les  baies  plates  avant  de  pren- 
dre la  haute  mer.  Dans  cet  état  transitoire  une  queue 
horizontale  devait  leur  rendre  plus  de  services  pour  se 
traîner  dans  les  vases.  Les  amphibies  que  nous  connais- 
sons ont  une  queue  plate  horizontale.  En  outre,  parmi  ces 
curieuses  créatures,  telles  que  la  Vache  marine  (Dugong) 
qui  passe  sa  vie  à  brouter  l'herbe  saline  des  eaux  basses, 
certaines  ont  une  queue  propulsive,  plate,  qui  se  range 
entre  la  queue  du  Castor  et  celle  du  Marsouin.  Enfin, 
comme  les  Baleines  respirent  l'air  à  la  surface  de  l'eau, 
pour  y  monter  et  replonger  ensuite,  un  mouvement  de 
haut  en  bas  de  leur  queue  vaut  infiniment  mieux  qu'un 
mouvement  latéral. 

Em.-B.  Gauvreau,  ptre, 
Collège  de  Saint-Thomas, 

Saint-Paul,  Minnesota. 
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Depuis  que  ces  fâcheux  diptères  ont  été  reconnus  les  pro- 
pagateurs de  la  malaria,  de  la  fièvre  jaune  et  autres  maladies^ 
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de  nombreuses  commissions  ont  été  nommées  dans  les  dif- 
férents pays,  pour  étudier  leurs  méfaits  et  aviser  au  meilleur 
moyen  de  les  prévenir.  La  seule  solution  trouvée  jusqu'à 
présent  serait  leur  destruction  totale,  en  vertu  de  cet  adage 
—  faux  d'ailleurs  —  morte  la  bête,  mort  le  venin. 

Mais  proposer  de  détruire  les  moustiques,  .et  mener  à 
bien  cette  énorme  lâche,  sont  choses  fort  différentes,  per- 
sonne n'en  doute. 

Dans  telle  région  on  a  jeté  du  pétrole  sur  les  nappes 
d'eau,  de  façon  à  former  une  barrière  infranchissable  à 
l'insecte  quand  arrive  pour  lui  le  moment  d'abandonner  sa 
larve.  Mais  comment  atteindre  toutes  les  flaques  d'eau  et 
où  trouver  assez  de  pétrole  pour  les  isoler  toutes  de  l'at- 
mosphère ? 

Des  savants  cherchent  le  remède  dans  une  autre  voie. 

On  signalait  dernièrement  les  fermes  spéciales  établies 
en  Australie  pour  se  livrer  à  l'élevage  des  Coccinelles  appe- 
lées à  venir  en  bataillons  serrés,  aux  Etats-Unis,  aux  Indes, 
en  Afrique,  défendre  les  plantations  contre  les  insectes  dé- 
vastateurs. Or  voici,  dans  le  tnême  ordre  d'idées,  \me  pro- 
position qui  a  les  moustiques  pour  objet. 

Le  D^  Dempwolfï,  qui  a  succédé  au  professeur  Koch 
comme  directeur  de  l'expédition  allemande  pour  l'étude  de 
la  malaria  à  la  NouvelleOuinée,  aurait  découvert  un  in- 
secte aquatique,  ennemi  acharné  des  moustiques  Anophèles 
qu'il  détruit  partout  où  il  les  rencontre. 

Le  docteur  propose  de  cultiver  ces  utiles  insectes  qui, 
disséminés  partout,  arriveraient  peut-être  à  faire  disparaître 
l'agent  du  transport  de  la  maladie. 

Peut-être  sera-t-il  prudent  de  s'assurer  d'abord  que  cet 
intéressant  insecte  n'est  pas  plus  nuisible  à  l'homme  que  le 
moustique  lui-même  ;  on  a  déjà  vu  de  ces  déboires,  il  est 
inutile  de  les  .multiplier. 

D'autres  proposent  des  remèdes  plus  sûrement  inno- 
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cents.  M.  Shipley  donne  le  conseil  de  cultiver  un  certain 
Basilic  d'Afrique  que  les  moustiques  fuient  avec  le  plus 
grand  soin. 

M.  Percy  Groom  recommande  dans  le  même  but  le 
Papayer  {Carica  papaya).  Le  Basilic  d'Afrique,  le  Papayer 
sont  des  plantes  des  pays  chauds,  mais  n'est-ce  pas  en  ces  ré- 
gions que  le  moustique  est  le  plus  dangereux  ? 

M.  Groom  résidait  en  Chine  et  son  habitation  était 
remarquablement  pauvre  en  moustiques,  bien  qu'elle  se 
trouvât  dans  une  île,  et  que,  dans  la  même  île,  les  maisons 
voisines  fussent  infestées  par  cet  insecte  déplaisant.  Ceci 
tient,  d'après  M.  Groom,  à  ce  qu'une  rangée  de  Papayers 
s'étendait  entre  la  maison  et  la  livière.  Jamais  l'observa- 
teur anglais  n*a  vu  un  moustique  se  poser  sur  les  Papayers, 
ni  même  aucun  insecte.  Les  Papayers  semblent  exercer 
sur  les  insectes  en  général  une  influence  qui  est  tout  le  con- 
traire de  l'attraction.  Et  un  fait  confirme  cette  conclu- 
sion :  un  typhon  ayant  abattu  quelques-uns  des  Papayers 
protecteurs,  des  moustiques  firent  leur  apparition  dans  la 
maison.  On  peut  donc  considérer  le  Papayer  comme  éloi- 
gnant les  insectes;  ceux-ci  ont  pour  lui  de  l'aversion.  A 
quoi  tient-elle?  On  ne  sait.  Probablement,  quelque  odeur 
exhalée  par  l'arbre  leur  déplaît. 

Le  Papayer  a  d"ailleurs  une  autre  vertu  :  il  a  la  pro- 
priété d'attendrir  la  viande.  Quand  on  veut  consommer 
une  pièce  de  boucherie,  sans  trop  la  faire  attendre,  ce  qui 
serait  dangereux  sous  un  climat  chaud,  on  la  pend  dans  les 
branches,  ou  parmi  les  feuilles  d'un  papayer.  Le  Figuier 
offre,  dit-on,  le  même  avantage. 

X. 
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DES  ABEILLES  SANS  AIGUILLON 


Un  voyageur  connu^.du  nom  de  W.-R.  Morrison,  an- 
nonçait dans  une  revue  des  Etats-Unis,  Pune  de  ces  der- 
nières années,  qu'il  avait  trouvé  dans  le  Venezuela  des 
Abeilles  dépourvues  de  dard.  Ces  insectes,  d'après  lui, 
étaient  faciles  à  domestiquer,  et  capables  de  donner  des 
bénéfices  tout  comme  nos  espèces  communes  d'Abeilles. 

On  peut  assurément  se  demander  s'il  serait  possible 
d'acclimater,  en  nos  régions  plus  ou  moins  septentrionales, 
ces  insectes  des  pays  tropicaux.  Nous  ignorons,  d'ailleurs, 
si  la  découverte  de  cette  espèce  inoffensive  d'Abeilles  a  eu 
quelques  suites,  et  même  si  l'on  a  tenté  de  les  faire  vivre 
dans  l'Amérique  du  Nord. 
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VOL.  XXXIV        (VOL*  XIV  DB  LA  DEUXIEME  S^RIE)  No  9 

Dipeoteup^Ppoppiétaipe  :  L'abbé  V.-A.  Huapd 

LA  CHENILLE  D'UN  ic  PAPILIO  « 


Nous  recevions  dernièrement  la  lettre  suivante,  datée 
du  20  août,  de  la  part  de  M.  le  Dr  J.-E.  Masson,  de  Mont- 
magny  : 
Monsieur  Pabbé, 

Je  me  permets  de  vous  envoyer,  par  la  malle  de  ce 
jour,  un  insecte,  une  chenille  qui  paraît  être  une  curiosité 
ici. 

Mes  connaissances  très  bornées  de  Pentomologie  ne 
me  permettent  même  pas  de  savoir  si  ce  spécimen  repré- 
sente une  espèce  commune  ou  lare  au  pays. 

Il  y  a  une  semaine  que  je  suis  en  possession  de  cette  che- 
nille. Cueillie  sur  une  feuille  de  Pommier,  elle  était  alors 
plus  active,  plus  replète,  et  d'une  belle  coloration  verte  qui 
semble  altérée  depuis  que  la  feuille  de  Pommier  dont  elle 
se  nourrissait  a  été  remplacée  par  une  feuille  de  Saule. 

Vous  m'intéresseriez  énormément,  monsieur  l'abbé,  en 
me  faisant  connaître  le  nom  et  les  habitudes  de  cet  insecte 
dont  je  guette  en  vain  les  métamorphoses  depuis  une 
semaine. 

Il  n'est  pas  toujours  facile  de  reconnaître  une  espèce 
entomologique  par  la  simple  vue  de  la  larve,  surtout  quand 
la  coloration  en  est  profondément  modifiée,  comme  dans  le  cas 
12— Septembre  1907. 
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présent.  En  effet,  la  "  belle  coloration  verte  "  dont  parle 
notre  correspondant  a  fait  place  à  une  couleur  brune  uni- 
forme, plus  claire  cependant  sur  le  dos  de  la  chenille.  Ce 
changement  de  couleur  a  été  déterminé,  sans  aucun 
doute,  par  l'état  physiologique  déplorable  de  cette  che- 
nille, ayant  subi  un  jeûne  relatif  de  huit  jours  au  moment 
où  nous  l'avons  reçue.     L'élevage  des  chenilles  est  une 


Le  Papilio  tumus  Lin. 

Opération  assez  délicate,  et  fertile  en  insuccès,  lorsqu'on 
s'adonne  à  recueillir  des  individus  qui  sont  encore  assez 
loin  de  l'époque  où  ils  passeront  à  l'état  de  chrysalide. 
Dans  le  cas  présent,  puisqu'on  avait  trouvé  la  chenille  sur 
une  feuille  de  Pommier,  il  aurait  fallu  lui  assurer  une 
provision,  souvent  renouvelée,  de  feuilles  du  même  arbre 
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et  plus  ou  moins  mouillées.  A  cet  état  larvaire,  les  insectes 
sont  ordinairement  d'une  voracité  extraordinaire,  et  c'est 
pourquoi  il  leur  faut  table  toujours  mise,  en  captivité 
comme  à  Pétat  de  liberté.  Ensuite,  outre  cette  question 
de  Palimentation,  il  y  a  encore  des  conditions  hygiéniques 
à  réaliser,  faute  desquelles  la  larve  succombe  à  telle  ou 
telle  maladie,  ou  bien  n'a  plus  la  force,  après  s'être  trans- 
formée en  chrysalide,  de  mener  sa  métamorphose  jusqu'à 
l'éclosion  en  insecte  parfait. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  façon  dont  notre   correspon- 
dant a  traité  sa  chenille   captive,   il   nous  a  été  facile    de 


Une  cheniUe  de  PapUio. 

reconnaître  en  elle,  malgré  son  passage  du  vert  au  brun, 
une  larve  du  genre  Papilio.  Les  Papilio  sont  les  plus 
grands  et  les  plus  beaux  de  nos  Papillons  diurnes.  Leur 
coloration  est  remarquable,  le  jaune  ou  le  noir  y  dominant 
suivant  les  espèces.  On  reconnaît  aisément  ces  Papillons 
par  le  prolongement  étroit,  long  d'au  moins  un  demi-pouce, 
qui  termine  leurs  ailes  postérieures.  Notre  espèce  la  plus 
commune  est  le  Papilio  turnus  Lin. 

Le  chenille  de  ces  Papillons  atteint  environ  deux 
pouces  de  longueur,  lorsqu'elle  est  arrivée  à  son  plein 
développement.  Sa  couleur  ordinaire  est  le  vert  ;  dans 
certaines  espèces,  les  segments  sont  marqués  de  bandes 


Digitized  by  CjOOQIC 


132  LE   NATURALISTE  CANADIEN 

transversales  étroites,  diversement  colorées.  Ces  chenilleSi 
non  velues,  ont  la  partie  antérieure  du  corps  notablement 
plus  grosse  que  le  reste. 

Sur  le  dos  de  cette  section  renflée,  qui  correspond  an 
thorax,  il  y  a  deux  belles  taches,  de  diverses  couleurs,  que 
la  plupart  des  gens  prennent  pour  les  yeux  de  la  chenille. 
Il  est  superflu  de  dire  que,  chez  ces  insectes  comme  chez 
les  autres,  les  yeux  sont  des  organes  de  la  tête,  et  non  du 
thorax. 

Mais  les  chenilles  des  papilionides  ont  une  particu- 
larité bien  caractéristique.  D'un  repli  de  la  partie  dorsale 
du  prothorax,  elles  peuvent  élever  deux  espèces  de  cornes. 
Ces  organes,  nommés  "osmatères",  exhalent  alors  une 
odeur  qui,  chez  quelques  espèces,  est  extrêmement  désa- 
gréable ;  et  on  les  regarde  comme  des  appareils  de  défense 
contre  les  attaques  d'insectes  ennemis.  Voilà  pourquoi  on 
peut  désigner  les  chenilles  de  cette  famille  comme  les 
Moufettes  {Bêtes  puantes)  du  monde  entomologique. 

La  chrysalide,  qui  succède  à  la  chenille,  est  grossie 
du  milieu,  et  efiîlée  aux  deux  extrémités  ;  son  enveloppe 
est  parfois  très  anguleuse.  Elle  est  suspendue  par  l'extré- 
mitée  postérieure  à  une  feuille,  tige,  etc.,  et  retenue  vers 
le  milieu  par  une  sorte  de  sangle  de  soie,  tenue  et  lâche, 
dont  les  bouts  sont  fixés  à  l'objet  qui  la  supportent. 

Tandis  que  l'Europe  ne  compte  que  trois  espèces  de 
papilionides,  nous  en  avons  environ  vingt-sept  espèces 
dans  l'Amérique  du  Nord,  dont  il  y  a  huit  dans  la  région 
de  l'est  du  continent. 
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CHRONIQUE  D'UN  AMATEUR 


CAPTURE  d'insectes 

Je  vous  envoie  par  la  poste,  dans  une  petite  boîte  de 
carton,  six  jolis  spécimens  d'insectes,  papillons,  etc.,  que  je 
me  suis  donné  la  peine  et  le  plaisir  d'attraper  au  hasard 
de  l'occasion,  parce  que  la  beauté  de  leurs  formes  ou  la 
richesse  de  leurs  couleurs  attirèrent  particulièrement  mon 
attention,  et  me  firent  admirer  en  passant  la  finesse  de 
la  touche  et  la  délicatesse  de  pinceau  que  notre  puissant  et 
bien-aimé  Créateur  a  déployées  dans  la  création  de  ces 
gracieuses  bestioles.  Par  un  beau  soir  d'été,  le  plus  grand 
de  ces  papillons  fit  irruption  soudaine  à  travers  la  fenêtre 
ouverte  de  mon  cabinet  d'étude.  Sa  taille  démesurée, 
l'envergure  de  ses  ailes  battantes,  le  bruissement  sinistre 
et  impétueux  de  son  vol  me  cauisèrent  tout  d'abord  un  peu 
de  frayeur.  Croyant  avoir  à  me  défendre  contre  l'invasion 
importune  d'une  Chauve-Souris,  je  saisis  ma  canne  et 
pendant  qu^il  voletait,  se  heurtant  de  ci  de  là  contre  les 
murs,  je  parvins  à  lui  asséner  un  coup  qui  l'étendit  assom- 
mé sur  le  parquet.  Je  reconnus  à  ma  grande  surprise  que 
je  venais  de  remporter  victoire  sur  un  inoffensif  mais 
colossal  et  magnifique  papillon,  aux  teintes  les  plus 
riches  (i).  Les  deux  autres  insectes  de  couleur  brune, 
corsés  d'un  épais  duvet  doré,  je  les  attrapai  en  plein  midi, 
par  un  beau  soleil,  au  moment  où  ils  buvaient  dans  le 
calice  des  fleurs.  Je  n'en  avais  jamais  vu  de  cette  sorte, 
et  je  trouvai  que  l'élégance  de  leurs  formes,  la  souplesse  et 
la  l^èreté  sylphique  de  leur  vol,  ainsi  que  leur  manière 
aérienne   de   butiner   les   fleurs,   sans  s'y  poser,  mais  en 


(i)  L'insecte  dont  il  s'agit  est  un  Attactis  Polyphemus  Lin.,  Tun  de 
nos  vers  à  soie  indigènes.  C'est  bien  l'un  des  plus  remarquables  des 
insectes  de  notre  faune.    Rêd. 
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vannant  rapidement  des  ailes,  et  humant  le  parfum  des 
fleurs,  comme  en  se  jouant,  du  bout  d'une  longue  trompe, 
je  trouvai  que  ces  caractères  les  faisaient  ressembler  en 
miniature  à  POiseau-Mouche.  A  les  voir  voltiger  si  élé- 
gamment, ces  insectes  m'apparurent  d'une  beauté  rare  entre 
tous  les  insectes.  Morts,  ils  ont  beaucoup  perdu  de  leur  gen- 
tillesse et  de  leur  éclat.  Je  les  attrapai  en  deux  jours  consé- 
cutifs. Pour  empoigner  le  premier,  je  le  frappai  rude- 
ment avec  mon  chapeau,  mais  en  me  hâtant  trop  vivement 
de  le  saisir  avec  mes  mains,  j'enlevai  à  mon  grand  regret 
le  tendre  et  soyeux  velours  qui  recouvrait  son  petit  corps. 
Hélas  !  il  n'avait  plus  de  mine,  tout  son  éclat  s'était 
évanoui  avec  la  poussière  d'or  qui  me  restait  dans  la  main. 
Je  n'en  vis  pas  d'autre  ce  midi-là.  Le  lendemain,  en  ob- 
servant les  fleurs  au  même  endroit,  et  à  l'heure  de  midi, 
j'en  aperçus  un  autre  tout  pareil  et  tout  aussi  charmant, 
qui  voltigeait  et  butinait  à  l'aventure.  Cette  fois,  m'ar- 
mant  de  plus  de  précaution,  je  le  couvris  lestement  de 
mon  chapeau  et  puis,  ce  manège  inopiné  l'ayant  comme 
désorienté  dans  son  essor,  je  pus  le  prendre  vivant,  sans 
faire  dommage  à  sa  délicate  structure.  J'en  fus  heureux 
pour  vous  comme  pour  moi.  Je  n'ai  plus  revu,  depuis,  de 
ces  jolis  insectes,  et  ce  sont  les  deux  seuls  que  j'aie  jamais 
vus  dans  ma  vie.  (i)  Les  deux  autres  papillons  (2),  quoique 


(  i)  Ces  deux  papiUons  sont  du  genre  Hamorrhagia^  famille  des 
Sphingides.  Le  dernier  capturé  est  de  Tespèce  H,  thysbe  Fab.  L'autre 
est  trop  endommagé  pour  que  nous  puissions  l'identifier  avec  certitude, 
Ces  insectes  ont  la  moitié  des  ailes  absolument  transparente.  Rêd. 

(2)— L'un  de  ces  papillons  est  le  Sphinx  Jamaicensis  Drury[— gémi- 
naius  Say).  Les  ailes  supérieures  sont  allongées,  de  couleur  grisâtre  ; 
les  inférieures  portent  deux,  parfois  trois,  belles  taches  bleues. 

L'autre  lépidoptère  est  VApaniesis  virgo  Lin.  Ses  ailes  supérieures 
sont  noires,  veinées  de  grosses  lignes  blanc  jaunâtre  ;  les  ailes  infé- 
rieures sont  d'un  beau  rouge,  avec  taches  noires.  L'Amérique  du  Nord 
compte  une  vingtaine  d'espèces  d'Apantesis,  tandis  qu'il  n'y  en  a  que 
deux  dans  l'ancien  monde.    Réd. 
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d'une  taille  ordinaire,  portent  cependant  sur  leurs  ailes  des 
teintes,  des  couleurs,  et  des  dessins  magnifiques,  tels  qu'on 
en  voit  rarement  de  pareils  dans  notre  région.  Quant  au 
Scarabée  tout  noir,  il  est  venu  se  jeter  à  mes  pieds,  ces 
jours-ci,  dans  Paprès-midi.  Il  est  aussi  d'une  espèce  peu 
commune,  à  mes  yeux  du  moins  (i).  Quoiqu'il  ressemble 
fort  à  l'Escarbot  nocturne,  cependant  il  est  plus  noir,  plus 
vigoureux,.  Quand  je  le  suivis,  il  déploya  une  résistance 
énergique  sous  sa  dure  carapace,  pour  s'arracher  de  mes 
doigts. 

Un  mot  de  dissertation  scientifique,  s'il  vous  plaît,  dans 
le  prochain  numéro  de  votre  revue,  sur  ces  intéressantes 
petites  bêtes  du  Bon  Dieu,  et  ce  sera  tout  ce  que  j'exige 
en  retour  de  mon  envoi  entomologique. 

LE  WAWARRON 

Un  bout  d'observation,  maintenant,  sur  la  question  que 
vous  avez  touchée,  dans  votre  numéro  de  juillet,  à  propos 
du  Wawarron.  J'aime  le  coassement  des  Grenouilles,  cela  me 
berce  et  m'endort  comme  une  chanson  ;  j'aime  la  clameur 
sonore  et  musicale  des  Wawarrons,  cela  forme  une  belle 
basse  dans  le  concert  universel  de  la  nature. — Sans  vouloir 
m'arroger  une  autorité  quelconque  dans  le  domaine  de 
l'histoire  naturelle,  je  n'hésite  pas  à  donner  mon  adhésion 
(aussi  indigne  que  ridicule)  à  l'opinion  émise  par  l'abbé  Pro- 
vencher,  au  sujet  de  la  portée  que  peut  atteindre  la  basse- 
taille  du  Wawarron.  D'abord,  les  Wawarrons  n'ont  pas 
tous  la  même  force  de  poumons,  le  même  volume  de  voix  ; 
il  y  en  a,  l'on  en  entend  parfois  qui  se  distinguent  par  une 


(i)  Cet  insecte  est  VOsntodcrma  scabra  P.  B.,  qui  se  rencontre  par-, 
ticulièrement  dans  les  bois  de  Chêne  et  d* Erable.  Nous  n'en  avona^ 
pris  qu'un  seul  spécimen  pendant  nos  27  années  de  séjour  au  Saguena7^ 
où  ces  arbres  existent  peu.— Notre  correspondant  a-t-il  remarqué,  ei^ 
capturant  ce  scarabéide,  Todeur  de  fraise  exhalée  par  ces  insectes  ?  Réd^ 
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puissance  vocale  formidable,  c'est  une  vraie  «  vox  taurina  ». 
Ensuite,  certains  sons  d'égale  intensité  n'ont  pas  le  même 
degré  de  répercussion  ;  certains  prolongent  leurs  ondes  sono- 
xes  à  une  plus  grande  distance  que  d'autres.  Cela  doit  tenir 
à  la  diversité,  au  nombre,  à  la  variété,  et  surtout  à  la  netteté 
«t  à  la  pureté  des  harmoniques  qui  résonnent  dans  ces  sons. 
Or,  monsieur  le  Wawarron  possède  dans  son  gosier  un  tim- 
bre musical  d'une  netteté  et  d'une  limpidité  exceptionnelles. 
On  ne  saurait  distinguer  le  plus  petit  enrouement,  la  plus 
légère  raucité  dans  la  vibration  des  cordes  vocales  de  ce  roi 
de  nos  marécages.  De  sorte  que  je  suis  presque  absolu- 
ment certain  que,  eu  égard  à  ces  qualités  superbes  de  ré* 
sonnance  artistique,  les  circonstances  de  temps  et  de  lieu 
aidant,  par  exemple,  une  nuit  calme,  et  les  échos  se  réper- 
cutant avec  aisance  sur  une  vaste  nappe  d'eau  paisible,  en- 
tourée de  berges  élevées  et  sonores,  on  pourrait  à  coup  sûr 
saisir,  même  à  trois  milles  de  distance,  la  clameur  grave, 
mâle,  vigoureuse,  puissamment  barytonante  de  Sir  Wawar- 
ron. Car,  sur  l'eau,  l'onde  sonore  ne  rencontrant  aucun 
obstacle,  ne  se  fractionne  pas,  n'enchevêtre  pas,  n'entremêle 
pas  confusément  les  cercles  concentriques  de  vibration  ; 
mais,  au  contraire,  çlle  s'élance,  elle  s'épand  avec  aise  grâce 
au  milieu  des  plus  favorables,  elle  se  développe,  elle  se 
déploie,  elle  se  déroule  avec  une  ampleur  étonnante,  avec 
une  pureté  de  résounance  vraiment  remarquable,  et  qui 
apporte  à  l'ouïe  une  sorte  d'illusion.  De  même  qu'il  y  a 
illusion  d'optique,  sur  l'eau,  pour  la  mesure  des  distances, 
de  même  il  y  a  aussi  illusion  d'acoustique  pour  la  mesure 
de  la  portée  des  sons.  Un  certain  point  de  mire  sur  une 
nappe  d'eau  nous  paraît  plus  rapproché  qu'il  n'est  en  réalité  ; 
pareillement,  la  production  d'un  son,  d'un  bruit  quelcon- 
que à  la  surface  liquide,  nous  semble  venir  de  plus  près  à 
cause  de  la  netteté  distincte  avec  laquelle  il  se  transmet. 
Un  observateur,  de  mes  amis,  me  faisait  remarquer,  pour 
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corroborer  ce  fait,  que  Pon  entend  parfaitement,  dans  les 
beaux  soirs  d'été,  jaser  les  rameurs  et  babiller  les  avirons 
dans  Ponde  ruisselante,  à  plus  d'un  mille  de  distance.  Or, 
îl  avait  été  témoin  auriculaire  du  phénomène  plusieurs  fois, 
puisqu'il  a  vécu  une  partie  de  sa  vie  sur  les  bords  du 
grand  fleuve.  Que  serait-ce  maintenant  du  mugissement 
colossal  d'un  Wawarron,  maître-chanteur?  Donc,  il  me 
semble  que  l'assertion  de  l'abbé  Provencher,  prise  dans 
ses  conditions  spéciales  et  tout  à  fait  possibles,  peut  être 
maintenue  avec  avantage  ;  et  quelque  indifférente  qu'elle 
puisse  paraître  au  point  de  vue  scientifique,  elle  ne  me  pa- 
raît guère  apte  à  revêtir  le  caractère  d'une  «  légende  batra- 
cien ne  D.  Au  reste,  pour  couper  court  à  cette  «  batracho- 
myomachie  »,  pourquoi  ne  demanderait-on  pas  à  l'un  de  nos 
grands  quotidiens  de  mettre  la  question  au  concours,  et 
d'offrir  un  prix  à  celui  qui  rapportera  l'expérience  la  plus 
décisive  sur  la  portée,  l'étendue  de  répercussion  de  la 
«  clameur  ouaouaronienne  »  (i). 

LE   MAXIMUM   DE  PRODUCTION   DE   L'ÉRABLE 

Avant  de  fermer  ma  lettre,  je  revoyais  votre  numéro 
de  juillet,  et  j'y  lisais  que  vous  avez  répété,  à  la  suite  de 
Pabbé  Provancher,  qu'un  Erable  peut  rapporter  jusqu'à  20 
livres  de  sucre  dans  un  seul  printemps.  Ceci  me  paraît  un 
peu  fort,  et  tout  à  fait  en  dehors  de  l'expérience  commune. 
Je  pense  qu'il  faudrait  à  ce  2ompte-là  faire  plusieurs  en- 
tailles à  un  Erable,  et  lui  tirer  toute  sa  sève  jusqu'à  la 
dernière  goutte,  ce  qui  la  ferait  mourir,  pour  arriver  à  ce 
résultat,  et  encore,  je  ne  puis  croire  à  un  pareil  rendement. 
Mon  père  possède  une  magnifique  érablière,  dont  plusieurs 
arbres  séculaires.     Il  m'a  toujours  dit  qu'il  ne  fallait  pas 


(i)  Notre  correspondant  trouvera  plus  loin,  dans  ce  numéro,  des 
documents  qui,  nous  l'espérons,  mettront  fin  à  cet  incident  du  Wa- 
warron.    /^éd. 
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poser  plus  de  deux  coulisses  à  un  Erable,  si  on  ne  veut 
pas  l'endommager,  et  c'est  ce  qu'il  fait  en  pratique  pour 
les  plus  gros  Erables.  Et  il  a  constaté  qu'un  Erable 
entaillé  de  la  sorte  coulera  plus  de  sève  à  la  longue  qu'un 
Erable  auquel  on  aura  fait  trois  et  jusqu'à  quatre 
entailles.  C'est  ainsi  qu'il  a  ménagé  sa  "sucrerie  "au 
point  de  lui  faire  produire  plus  que  celles  de  ses  voisins  à 
nombre  égal  de  coulisses.  Or,  cette  année,  qui  a  été  une 
des  plus  fertiles,  mon  père  a  posé  1420  coulisses,  sur  son 
chantier,  et  il  a  fabriqué  2500  livres  de  sucre.  Quand  on 
peut  avoir  une  année  qui  donne  2  livres  à  peu  près  par 
coulisse,  c'est  une  année  tout  à  fait  exceptionnelle.  Jugez 
maintenant  de  la  possibilité  de  faire  produire  20  livres  à 
une  Erable,  (i) 

EUG.  GUILBAULT,  ptre. 
Saint-Roch  de  l'Achigan,  2  août  1907. 


SUITE  DE  LA  «  QUESTION  DU  WAWARRON  » 


Le  Séminaire  de  Sherbrooke  a  l'avantage  de  compter, 
parmi  son  personnel,  outre  un  entomologiste  connu,  M. 
l'abbé  P.-A.  Bégin,  un  naturaliste  plein  de  zèle,  M.  l'abbé 
L.  Marcotte.  Voici  la  lettre  que  nous  recevions  de  ce 
dernier,  à  la  fin  du  mois  d'août  : 


(i)  L*abbé  Provancher,  et  nous-mêtne  dans  le  Manuel  des  Sciences 
usuelles^  n*avons  voulu  que  signaler  Id  capacité  possible  d'un  Erable» 
dans  les  circonstances  les  plus  favorables  à  la  production  et  à  l'éccmle- 
ment  de  sa  sève.  A  notre  correspondant  qui  trouve  invraisemblable  le 
maximum  indiqué  de  20  livres,  nous  dirons  que  ce  chiffre  est  encore 
trop  modeste,  et  que  l'Erable  canadien  a  encore  fait  mieux  que  cela  ! 
Une  lettre  publiée  en  une  autre  page  le  démontrera.  Rèd, 
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Monsieur  Pabbé, 

En  faisant  quelques  recherches  au  sujet  d'une  jolie 
petite  Rainette  qu'on  vient  de  m'apporter,  je  trouve  ce  qui 
suit  :  dans  Daudin,  HisL  des  Reptiles^  page  22,  tome  VIII  : 

«  Dans  l'histoire  de  la  Rainette  commune,  Lacépède 
prétend  qu'à  peine  un  mâle  fait-il  entendre  son  coassement, 
tous  les  autres  mêlent  leurs  sons  discordants  à  sa  voix  ; 
qu'alors  leurs  clameurs  sont  si  bruyantes  qu'on  les  pren- 
drait pour  une  meute  de  chiens  qui  aboient,  et  que,  dans 
les  nuits  tranquilles,  leurs  coassements  réunis  retentissent 
quelquefois  jusçu^  à  plus  if  une  Iteue.»  Etc. 

Pourquoi  le  Wawarron  n'en  pourrait-il  pas  faire  au- 
tant? 

En  effet,  si  la  Rainette,  qui  est  toute  petite  (l'espèce 
canadienne  n'aurait  que  2  pouces  de  longueur),  peut  se 
faire  entendre  à  plus  d'une  lieue,  on  ne  voit  pas  du  tout 
quelle  invraisemblance  il  y  aurait  à  donner  une  pareille  ca- 
pacité vocale  au  Wawarron,  dont  la  longueur  est  d'««  pied. 

D'autre  part,  M.  l'abbé  Marcotte,  que  nous  avons  vu 
dans  ces  derniers  temps,  nous  témoigne  avoir  entendu 
te  chanter  »  la  Grenouille  ordinaire  à  un  mille  et  demi  de 
distance. 

Ajoutons  encore  un  renseignement  que  nous  avons  eu 
par  hasard. — Un  Montréalais  de  distinction,  avec  qui  nous 
causions  de  la  «  Question  »,  nous  affirma  que  souvent,  du- 
rant son  enfance,  il  entendit  à  Lachine  le  coassement  des 
Wawarrons.  Or,  comme  il  n'y  avait  pas  de  ces  batraciens 
à  Lachine,  la  croyance  commune  était  que  ces  sons  vocaux 
venaient  de  l'autre  côté  du  Saint-Laurent,  c'est-à-dire  de 
stx  milles. 

De  tout  ce  que  nous  leur  avons  présenté  en  cette  ma- 
tière, nos  lecteurs  concluront  à  coup  sûr  que,  à  tout  le 
moins,  l'abbé  Provancher,  et  nous  après  lui,  étions  assez 
justifiables  d'attribuer  à  la  voix  du  Wawarron  une  portée 
de  trois  milles.  Un  jour  ou  l'autre,  sans  aucun  doute,  nous 
aurons  la  preuve  directe  et  formelle  de  cette  assertion. 
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CAPACITÉ  SUCRIÈRE  DE  L'ÉRABLE  DANS   LE 
COMTÉ  DE  CHARLEVOIX 


Un  professeur  de  l'un  de  nos  collèges,  originaire  de  la 
Baie  Saint-Paul  (Charlevoix),  nous  a  écrit  ce  qui  suit,  en 
réponse  à  des  questions  que  nous  lui  avions  posées  sur 
l'industrie  du  sucre  d'Erable  dans  sa  paroisse  natale  : 

....  Nous  avions,  chez  nous,  une  certaine  quantité 
d'Erables  dans  des  conditions  exceptionnelles,  pour  la 
raison  qu'ils  étaient  sur  les  limites  de  teires  cultivées  et 
engraissées  souvent.  I^sdits  Erables  avaient  donc  les 
avantages  de  la  nature  et  de  l'art.  Une  trentaine  de  ces 
Erables  étaient  d'une  grosseur  extraordinaire  et  très 
vieux,  conditions  très  favorables  pour  augmenter  la 
valeur  de  l'eau. — Mon  père,  qui  est  du  métier,  a  dit  bien 
des  fois  :  **  tel  Erable  a  donné  deux  seaux  d'eau  au- 
jourd'hui "  (ce  qui  signifiait  un  rendement  de  3  livres  de 
sucre,  en  tenant  compte  de  la  qualité  del'eau).  La  moyenne 
dn  rendement,  c'est  une  livre  de  sucre  pour  un  seau  d'eau, 
chez  nous,  du  moins.  Mon  père,  qui  a  succédé  à  mon 
grand'père,  m'a  dit  aussi  souvent  la  même  chose  que 
celui-ci. 

Quelques  uns  de  ces  Erables  en  question  ont  produit 
une  quantité  maxima,  dans  un  printemps,  de  20  à  25  livres 
de  sucre. 

Un  brave  cultivateur  de  ma  paroisse  natale  aflSrme 
avoir  fait,  un  printemps,  300  livres  de  sucre  avec  30  Erables, 
et,  pour  ma  part,  je  le  crois  facilement.  C. 
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NOS   NATURALISTES   D'IL  Y   A   UN 
DEMI-SIÈCLE 


Nous  croyons  intéresser  nos  lecteurs  en  mettant  sous 
leurs  yeux  une  lettre  écrite  à  Tabbé  Provancher,  en  1870, 
par  M.  D.-N.  Saint-Cyr,  alors  instituteur  à  Sainte-Anne  de 
la  Pérade,  et  qui  fut  plus  tard  député  à  la  législature  et  le 
premier  directeur  du  musée  de  l'Instruction  publique. 


Sainte-Anne  de  la  Pérade,  30  août  1870, 
Cher  monsieur  et  ami, 

J'arrive  du  Séminaire  de  Nicolet  où  j'ai  passé  quinze 
jours,  occupé  à  arranger  la  collection  d'insectes  et  de 
plantes  commencée  par  mon  neveu  (^).  J'ai  aussi  donné  un 
coup  de  main  au  Rév.  E.  Godin  (^)  en  passant  aux  Trois- 
Rivières.  A  Nicolet  comme  aux  Trois-Rivières,  on  recon- 
naît hautement  que  c'est  à  vous,  à  vous  seul,  que  revient 
tout  l'honneur  d'avoir  inspiré  le  goût  des  sciences  naturel- 
les si  négligées  avant  la  publication  de  votre  excellent 
Traité  de  Botanique^  de  votre  Flore  canadienne  et  surtout 
du  Naturaliste  canadien.  Je  vous  dirai  que  j'ai  éprouvé 
un  bien  véritable  plaisir  en  entendant  tant  d'hommes 
sérieux  et  instruits  faire  l'éloge  de  vos  travaux  et  inviter 
la  jeunesse  studieuse  à  marcher  sur  vos  traces. 

J'ai  eu  le  plaisir  de  voir  le  Dr  Gill,  de  Saint-Thomas 
de  Pierreville,  un  de  vos  plus  chauds  admirateurs.  Il  est 
très  content  de  faire  partie  de  notre  société  (^).     C'est   un. 

(i)  L'abbé  N.-D.  Saint-Cyr.  Noua  supposons  que  c'est  ce  séminariste 
de  1870  qui  est  aujourd'hui  curé  à  Stony  Point,  Ont  Rèd. 

(2)  Séminariste,  et  qui  en  1870  était  diacre.  Rèd, 

(3)  La  Société  d'Histoire  natureUe  de  Quebec,  alors  toute  jeune,  an-^ 
joord'hni  plongée  dans  un  sommeil  très  profond.  Rtd, 
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homme  de  grands  talents  et  un  excellent  observateur.  Il 
s'occupe  de  botanique  et  d'entomologie.  Ici  à  Sainte-Anne, 
M.  le  notaire  Beaudry  (*)  s'occupe  d'ornithologie  ;  et  une 
de  ses  filles,  qui  a  déjà  un  joli  herbier,  s'occupe  aussi  d'en- 
tomologie. Enfin,  il  vous  surgit,  partout,  des  imitateurs 
qui  pourront  avant  longtemps  apporter  leur  contingent  à 
vos  utiles  recherches. 

Mais  que  c'est  «embêtant»  de  passer  pour  natura- 
liste !  On  vous  questionne  sur  toutes  sortes  de  choses,  in- 
sectes, oiseaux,  reptiles,  plantes,  pierres,  et  que  sais-je 
encore  ? . . . 

Croyez-moi  pour  toujours  votre  dévoué  serviteur  et  ami, 

D.-N.   Saint-Cyr. 


GLANURES  D'HISTOIRE  NATURELLE 


UNE   HISTOIRE   DE   SOURIS 

Un  des  problèmes  qui  embarrassent  le  plus  les  natu- 
ralistes est  le  suivant  :  comment  se  fait-il  que  la  musique 
exerce  quelquefois  sur  certains  animaux  une  influence  telle 
que  leur  nature  est  entièrement  subjuguée? 

Un  jour,  dans  un  théâtre,  pendant  qu'une  célèbre 
prima  dona  exécutait  un  chant  de  très  grande  beauté,  on 
vit  une  Souris  s'avancer  lentement  sur  la  scène  et  venir  se 
blottir,  immobile,  tout  près  de  la  chanteuse.  On  s'efforça 
discrètement,  mais  en  vain,  à  l'effrayer  pour  la  faire  dispa- 
raître :  elle  resta  là  jusqu'à  la  fin  de  la  chanson  ;  alors  elle 
s'enfuit  rapidement. 

Lorsque  le  chant  recommença,  la  Souris  reparut,  cette 


(i)  Décédé  il  7  a  quelques  mois.    Rèd. 
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fois  avec  une  autre  ;  et  toutes  deux,  en  dépît  des  efforts 
faits  pour  les  chasser,  gardèrent  leur  position  jusqu'à  la  fin. 
A  la  troisième  reprise,  il  en  vint  trois.  Ce  manège  conti- 
nua jusqu'à  ce  que  sept  ou  huit  aimables  petites  Souris 
fussent  à  la  fois  sur  la  scène,  ravies  par  le  concert. — Com- 
ment expliquer  que  des  Souris,  les  plus  timides  bêtes  que 
l'on  connaisse,  aient  pu  ainsi  braver  l'auditoire  et  s'obs- 
tiner à  écouter  le  chant,  malgré  tous  les  efforts  déployés 
pour  les  mettre  en  fuite  ? 

I.A   MANIE   DU  SERPENT 

La  "manie"  du  Serpent  a  été  fort  développée  par  ma- 
dame Arthur  Cadogan,  belle-sœur  de  Lord  Cadogan,  à 
Londres.  Cette  dame  choyé  des  Serpents  comme  on  choyé 
des  petits  Chats.  Sa  dernière  acquisition  est  un  Boa  cons- 
trictor^ un  python  long  de  neuf  pieds,  un  parfait  "amour", 
à  la  peau  gris-orange,  marquée  de  taches  noires.  Elle  a, 
dit-on,  avec  ces  reptiles,  une  "  touche  "  qui  pourrait  être 
enviée  par  les  charmeurs  et  les  charmeuses  de  profession. 
On  ne  connaît  qu'une  seule  autre  femme  aussi  habile 
qu'elle  à  enrouler  gracieusement  un  vrai  boa  autour  de  son 
cou,  de  sa  taille,  de  ses  bras  :  cette  autre  femme  est  Sarah 
Bernhardt  qui,  d'ailleurs,  eut  déjà  un  Lion,  pendant  quelque 
temps,  pour  animal  favori  ! 

TENDRESSE   POUR   LES   ANIMAUX 

On  raconte,  au  sujet  de  Florence  Nightingale,  cette^ 
infirmière  anglaise  qui  s'illustra  dans  la  guerre  de  Crimée, 
lin  trait  d'enfance  qui  fait  voir  que  la  vocation  de  garde- 
malade  était  bien  dans  sa  nature,  et  que  cette  vocation  se 
développa  de  bonne  heure  chez  elle.  A  quelque  distance 
de  son  village,  vivait  un  berger,  vieillard  solitaire,  dont  la 
seule  compagnie  était  son  chien   Capitaine.     Comme  elle 
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se  rendait  aimable  à  tout  le  monde,  elle  visitait  quelque- 
fois le  bon  vieillard,  distribuant  au  chien  ses  plus  gentilles 
caresses,  et  le  Chien  la  payait  de  retour.  Un  jour,  elle 
rencontre  le  berger  ;  et  remarquant  tout  de  suite  avec 
inquiétude  l'absence  de  Capitaine,  elle  en  demande  la  rai- 
son. Hélas  !  Capitaine,  à  raison  d'un  mal  obstiné  à  Pune 
de  ses  pattes,  était  enfermé  et  devait  être  mis  à  mort  le 
soir  même.  Elle  se  rend  précipitamment  à  la  maison  da 
vieillard,  où  elle  trouve  le  pauvre  chien  étendu  sur  le 
plancher,  avec  une  patte  grosse  d'enflure,  paraissant  le 
faire  souffrir  beaucoup.  Aussitôt  e'.le  flatte,  elle  encourage 
l'animal  ;  puis  elle  fait  du  feu,  fait  bouillir  de  l'eau,  et 
avec  son  propre  mouchoir  elle  se  met  à  laver  et  à  bassiner 
la  patte  malade.  Bile  obtint  un  sursis  à  l'exécution.  Elle 
revînt  le  lendemain  ;  elle  revint  chaque  jour,  et  continua 
son  traitement  de  main  si  tendre  et  si  heureuse  qu'elle  eut 
le  bonheur  de  sauver  au  Chien  sa  vie,  et  de  sauver  au 
berger  son  Chien. 
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Dlpecteup-Ppopplétalpe  :  L*abbé  V.-A.  Huapd 

_ 

I.A  LAMPROIE  DE  MER 


Le  20  juin  dernier,  M.  S.  C^aput,  grand  amateur  de 
pêche,  se  rendait  avec  un  ami  au  «  Vieux-Moulin»,  paradis 
des  pêcheurs  à  la  ligne.  Cet  endroit  est  sur  la  rivière 
l'Assomption,  quelques  milles  plus  bas  que  Joliette.  Voilà 
nos  pêcheurs  postés  au  bon  endroit,  déployant  tout  leur 
savoir-faire,  décidés  à  ne  faire  grâce  à  aucun  habitant  de 
l'onde.  Tout  à  coup  M.  Chaput  sent  une  forte  traction  à 
sa  ligne.  «  J'ai  une  Anguille  »,  pensa-t-il.  Et  avec  toute 
l'adresse  voulue,  il  sort  le  poisson  de  Peau.  A  première 
vue  c'était  bien  une  Anguille,  et  de  forte  taille.  Il  va  pour 
s'en  emparer.  Horreur  !  Au  lieu  d'une  bouche  ordinaire, 
elle  lui  présente  un  orifice  circulaire  armé  jusqu'au  fond 
d'une  infinité  de  dents  très  aiguës.  Et  cette  prétendue 
Anguille,  fort  agile,  s'agitait  par  bonds  au  bout  de  la  ligne. 
Saisi  de  frayeur,  notre  pêcheur  se  met  en  frais  d'assom- 
mer le  monstre.  Il  y  réussit,  mais  non  sans  l'endommager 
considérablement.  Il  l'emporta  chez  lui,  par  curiosité 
seulement,  bien  persuadé  qu'il  était  d'avoir  là  une  bête  ben 
v^limeuse  !  Il  me  l'envoya  porter  par  son  petit  garçon. 
13»  Octobre  1907. 
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A  première  vue  je  crus  bien  reconnaître  la  Lamproie  : 
bouche  en  ventouse,  branchies  s^ottvraat  par  une  suite  de 
trous  en  arrière  des  yeux,  etc. 

Je  consulte  Provancher  {N.  C)  ;  c'était  bien  cela,  à 
part  la  taille.  Quatre  à  sept  pouces  de  long  d'après  cet 
auteur  ;  34  pouces  sur  le  spécimen  présent  !  Différence 
marquée  aussi  dans  la  coloration  :  couleur  plutôt  pâle  chez 
les  petites  Lamproies  déjà  vues  ;  fond  verdâtre  avec  nom- 
breuses et  irrégulîères  marbrures  brunes  ou  noirâtres. 

D'après  C.  Millet,  auteur  français,  c'est  la  grande 
Lamproie  ou  Petrotnyzon  marinus^  L.  Celle-ci  serait  de 
taille  à  figurer  avec  honneur  sur  la  table  d'un  empereur 
romain. 

Je  serais  curieux  de  savoir  si  jamais  on  en  a  vu  d'aussi 
grandes  dans  les  eaux  canadiennes. 

P.  S.  En  péchant  dans  la  Baie  des  Chaleurs,  à  Maria, 
au  mois  d'août,  j'ai  pris  en  quantité  des  poissons  que  les 
gens  appellent  «  Poulamons  »,  et  quelques  «  Chaq  «  ou 
<r  Shak  ».  Ces  derniers  ne  se  mangent  pas  ;  mais  les  autres 
sont  très  bons. — Quel  peut  bien  être  le  vrai  nom  de  ces 
poissons-là  ? 

J.-E.  D.,  C.  S.  V., 
du  Collège  de  Joliette. 

RÉD. — Si  notre  correspondant  veut  bien  consulter  le 
N.  C.  du  mois  de  mars  1906,  il  y  trouvera  signalée,  par  M. 
l'abbé  Elias  Roy,  la  présence  de  la  grande  Lamproie  de 
mer  jusqu'à  Saint- Joseph  de  Levis.  Mais  il  est  extrême- 
ment intéressant  d'apprendre  aujourd'hui  que  cette  Lam- 
proie marine  a  été  prise  aussi  avant  dans  les  terres,  c'est-à- 
dire  jusqu'à  la  rivière  L'Assomption. —  Pour  ce  qui  est  des 
poissons  signalés  en  P.  S.  par  notre  correspondant,  nous 
prions  nos  lecteurs  qui  sauraient  de  quelles  espèces  il 
s'agit,  de  vouloir  bien  nous  en  informer. 
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COMME  QUOI  C'ÉTAIT  BIEN  UNE 
ir  BALEINE  A  BOSSE  * 


Dans  notre  livraison  du  mois  de  septembre  1903,  nous 
avons  raconté  la  visite  que  nous  avions  faite,  le  mois  précé- 
dent, auprès  des  <c  restes  »  d'une  grande  Baleine  que  l'on 
avait  capturée  et  dépecée  à  Saint-Roch  des  Aulnaies  (Islet). 
Et  nous  ajoutions  que,  d'après  l'examen  de  ces  «  restes  », 
et  les  informations  recueillies  de  la  bouche  des  hommes  qui 
venaient  de  passer  huit  jours  à  travailler  après  le  cétacé, 
nous  pouvions  rapporter  avec  certitude  le. spécimen  en 
question  à  l'espèce  Megaptera  nodosa  Bonn.,  Baleine  à 
bosse. 

Quelques  mois  plus  tard,  certain  blanc-bec,  bien  connu 
dans  notre  ville,  fondait  une  revue  d'histoire  naturelle  qui 
eut  juste  assez  de  souffle  pour  atteindre  sa  deuxième  livrai- 
son. Or,  dès  son  premier  numéro,  cet  aimable  «  confrère  » 
s'empressa  de  nous  accuser  de  «  précipitation  »  et  de  «  témé- 
rité »  dans  la  détermination  spécifique  du  cétacé  de  Saint- 
Roch  des  Aulnaies.  An  dire  du  «  savant  »  jeune  homme, 
c'était  «r  sur  la  simple  inspection  d'une  des  nageoires  pecto- 
rales »  que  nous  avions  (c  flanqué  à  cet  animal  le  nom  de 
Megaptera  nodosa.  »  Notre  téipérité  était  même  d'autant 
plus  évidente  que,  d'après  lui,  nous  n'avions  jamais  étudié 
ni  même  vu  de  Baleines,  —  alors  que  nous  avons  pu  en 
contempler  bien  des  années  avant  l'apparition  de  ce  jeune 
naturaliste  sur  notre  pauvre  planète. 

Eh  bien,  voici  que  nous  pouvons  aujourd'hui  mettre 
sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  un.  fait  qui  confirme  absolu- 
ment notre  identification  scientifique  du  mois  d'août  1903. 
Au  commencement  du  mois  de  septembre  dernier,  nous 
faisions  visiter  le  musée  de  l'Instruction  publique  à  l'un  de 
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nos  amis,  curé  de  Tune  des  paroisses  riveraines  du  comté 
de  Charlevoix  —  paroisse  située  à  peu  près  vis-à-vis  Saint- 
Roch  des  Au  Inaies,  qui  est  du  côté  sud  du  fleuve,  comme 
on  sait. 

Arrivé  en  face  d'une  énorme  masse  osseuse,  placée 
tout  près  de  l'entrée  du  Musée,  «  voilà,  dîmes-nous  à  notre 
ami,  le  crâne  de  la  Baleine  qui  fut  capturée,  en  1903,  à 
Saint-Roch  des  Aulnaies. 

— La  Baleine  de  Saint-Roch?  mais  je  l'ai  vue,  moi, 
cette  Baleine,  et  de  son  vivant.  . . 

— Comment  cela  a-t-il  ^u  arriver  ?  Je  vous  prie,  contez- 
moi  cela. 

— C'est  tout  simple.  J'étais  en  partie  de  chasse  sur  le 
rivage  du  fleuve,  dans  ma  paroisse  même,  lorsque  je  vis 
venir  tout  près  de  terre  une  énorme  masse  sombre,  que 
je  reconnus  tout  de  suite  pour  une  Baleine.  Le  monstre 
marin  me  parut  avoir  une  longueur  à'^environ  60  pieds. 
Comme  l'eau  était  peu  profonde  le  long  de  ce  rivage,  je 
l'ai  vu  émerger  de  l'eau  sur  toute  sa  longueur.  Et  comme 
il  passa  tout  près  de  l'endroit  oii  j'étais,  j'ai  pu  le  regarder 
tout  à  loisir.  Il  avait  une  bosse  sur  le  dos,  et  portait, 
fixés  sur  sa  peau,  des  sortes  de  poux  de  la  grosseur  du 
poing.  .  .  Deux  ou  trois  jours  après,  j'apprenais  par  les 
journaux  de  Québec  qu'on  avait  pris  une  Baleine  à  Saint- 
Roch  des  Aulnaies.  C'étarT  évidemment  la  Baleine  que 
j'avais  vu  longer  le  rivage  de  ma  paroisse.» 

En  effet,  notre  ami  a  le  droit  de  penser,  en  toute  cer- 
titude, qu'il  a  vu  la  Baleine  qui  devait,  le  jour  même  ou  le 
lendemain,  être  capturée  par  les  gens  de  Saint-Roch.  Il 
est  eu  effet  si  rare  que  les  gros  cétacés  remontent  le  fleuve 
aussi  loin,  qu'il  n'y  a  pas  de*risque  à  affirmer  que  c'est  le 
même  individu  dont  la  présence  fut  constatée,  à  quelques 
heures  d'intervalle,  en  des  points  situés  vis-à-vis  l'un  de 
l'autre,  au  nord  et  au  sud  du  fleuve.  —  Un   pêcheur  très 
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intelligent,  et  qui  depuis  de  longues  années  a  fait  la  chasse 
au  Marsouin  vers  l'embouchure  de  la  rivière  Saguenay, 
nous  disait,  en  juillet  dernier,  que  depuis  peut-être  25  ans 
une  Baleine,  que  l'on  reconnaît  d'une  année  à  l'autre,  vient 
chaque  été  faire  des  croisières  dans  ces  parages.  Comme 
elle  a  été  vue  cette  année  encore,  ce  ne  peut  donc  être 
celle-là  que  l'on  a  capturée  en  1903. . . 

Maintenant,  revenons  sur  quelques  détails  de  la  des- 
cription que  notre  curé  du  comté  de  Charlevoix  nous  a  faite 
de  la  Baleine  qu'il  a  eu  l'occasion  de  saluer  au  passage. 

1°  Il  a  estimé  à  environ  60  pieds  la  longueur  du  céta- 
cé  en  question.  La  Baleine  capturée  à  Saint-Roch  des 
Aulnaies  était  longue  exactement  de  53  pieds.  L'écart  est 
léger  et  n'empêche  aucunement  —  au  contraire  ! — de  croire 
que  c'est  bien  le  même  animal  que  l'on  a  vu  sur  la  rive 
nord  et  que  l'on  a  pris  sur  le  côté  sud. 

2°  La  bosse  que  noire  ami  a  remarquée  sur  le  dos  dn 
cétacé,  est  justement  la  protubérance  dorsale  qui  est  l'un 
des  principaux  caractères  spécifiques  de  la  Megaptera  no- 
dosa^  et  qui  signalait  aussi  le  spécimen  de  Saint-Roch,  au 
témoignage  des  hommes  qui  l'ont  dépecé. 

3°  Les  gros /^ï/;i:,  observés  par  notre  ami  sur  la  peau 
de  la  Baleine,  n'étaient  évidemment  que  des  Balanes  (Gland 
de  mer,  en  anglais:  Barnacle),  crustacés  que  le  Manual à^ 
Jordan  jdonne  précisément  comme  recouvrant  souvent  la 
peau  de  la  J/.  nodosa. 

Nous  étions  sans  doute  absolument  convaincu,  aupara- 
vant, de  ne  pas  nous  être  trompé  dans  notre  identification, 
générique  et  spécifique,  de  la  Baleine  de  Saint-Roch  des 
Aulnaies;  et  ce  n'est  pas  l'impertinent  article  du  jeune 
ff  savant  »  de  1904  qui  a  pu  nous  plonger  dans  les  remords, 
les  hésitations  ou  les  incertitudes.  Mais,  cependant,  il  nous 
a  certainement  été  agréable  de  constater,  de  façon  aussi 
péremptoire,  la  justesse  de  notre  identification. 
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ANATOMIE  EXTERIEURE  DE  L^INSECTE 


{Continué  de  la  page  çj.) 

Abdomen. — La   troisième   partie   du    corps  de   l'in- 
secte est  l'abdomen.     Sa  longueur  est  généralement  plus 
considérable  que  celle  des  deux  autres 
parties,  et  dépasse  même  parfois  la  lon- 
gueur de  la   tête  et   du   thorax   réunis, 
1^  comme  c*est  le  cas  chez  les  Libellules. 
Quand  l'abdomen  tient  au   thorax  par 
toute     sa    largeur,    il    est    dit    sessile  ; 
lorsqu'au  contraire  il  ne  tient  au  thorax 
\bq\\e  par  un  segment   rétréci,  on   le  dît 
pédoncule. 

Fig,  3.'*Ah(ionien         L'abdomen  est  divisé  en  anneaux  ou 
du  Dytisque.  segments,  dont  le  nombre  est  variable, 

de  3  à  9  ou  10,  suivant  les  espèces.  Il  y  a  aussi  beaucoup 
de  diversité  dans  la  manière  dont  les  segments  sont  plus  ou 
moins  soudés,  ou  plus  ou  moins  articulés,  les  uns  par 
rapport  aux  autres. 

Quand  les  anneaux  sont  libres  les  uns  des  autres,  et 
que  l'abdomen  ne  tient  au  thorax  que  par  un  pédoncule, 
l'abdomen  lui-même  peut  exécuter  toutes  sortes  de  mou- 
vements (Guêpes,  Ichneumons,  etc.) 

Chaque  anneau  ou  segment  ne  se  compose,  presque 
toujours,  que  d'un  arceau  supérieur  et  d'un  arceau  inférieur. 
Une  lame  membraneuse  réunit,  sur  les  côtés,  l'arceau  dor- 
sal à  l'arceau  ventral.     Cette  lanie  membraneuse  qui  existe 


Pig-  3  — Surface  inférieure  de  Tabdomen  du  Dytisque  (coléoptère). 
— Au  bout  de  chaque  arceau  ,  on  voit  un  stigmate  (a)  ;  le  dernier  seg- 
ment porte  des  stigmates  plus  grands  (d).— En  r,  on  voit  une  portion  de 
rélytre,  et  en  d  une  portion  de  Taile. 
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ainsi  sur  Pun  et  l'autre  flanc,  porte  le  stigmate  ou  orifice 
respiratoire  ;  il  y  a  donc  un  stigmate  sur  la  droite,  et  un 
stigmate  sur  la  gauche  de  chacun  des  segments. 

Souvent,  l'abdomen  est  muni  à  son  extrémité  de  pièces 
diverses,  aiguillons,  tarière,  etc. 

Nous  étudierons  plus  loin  les  appendices  (antennes, 
palpes,  ailes,  pattes,  etc.)  qui  sont  attachés  à  la  tête,  au 
thorax  et  à  l'abdomen. 

DE  LA  DIGESTION  CHEZ  LES  INSECTES 

I. — GÉNÉRAtlTÉS 

Comme  les  autres  êtres  vivants,  l'insecte  a  besoin  de 
prendre,  dans  le  milieu  qui  l'entoure,  des  substances  nutri- 
tives destinées  à  remplacer,  en  son  organisme,  les  éléments 
usés  par  l'exercice  de  la  vie.  On  nomme  DtôESTiON 
cette  fonction  par  laquelle  il  s'incorpore  ainsi  des  aliments 
et  les  transforme,  grâce  à  l'action  de  sucs  particuliers,  en 
matières  propres  à  s'assimiler,  c'est-à-dire  à  faire  partie  de 
sa  propre  substance. 

Ces  modifications  que  subissent  les  aliments  soumis  à 
la  digestion  se  passent  dans  une  sorte  de  laboratoire  com- 
posé de  plusieurs  pièces,  et  qui  est  le  tube  digestif. 

Tous  les  animaux,  y  compris  les  insectes,  ont  besoin 
de  trouver,  dans  les  aliments  qu'ils  prennent,  surtout  les 
quatre  corps  simples  suivants  :  le  carbone,  l'oxygène,  l'hy- 
drogène et  l'azote,  qui  sont  des  gaz,  en  outre  de  quelques 
autres  corps  simples  qui  sont  moins  essentiels.  Ces  éléments 
nécessaires  ou  utiles  existent  dans  les  diverses  matières  ali- 
mentaires, qui  comprennent  des  substances  minérales  et  des 
substances  organiques,  dont  il  y  a  une  grande  variété  dans 
la  nature.  Les  insectes  se  nourrissent  des  aliments  les 
plus  divers,  comme  chacun  a  pu  le  constater  par  les  dé- 
prédations dont  ils  sont  les  auteurs   dans   les   forêts,    dans 
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les  champs  et  les  jardins,  ainsi  que  dans  les  habitations 
et  les  entrepôts.  C'est  principalement  dans  leur  état 
larvaire  qu'ils  consomment  beaucoup  de  nourriture,  pour 
répondre  à  leur  accroissement  qui  est  alors  très  rapide. 
Dans  Page  adulte,  au  contraire,  où  ils  n'ont  qu'à  entretenir 
leur  vie,  sans  subir  aucune  augmentation  de  taille,  ils 
n'ont  besoin  que  de  peu  de  nourriture  ;  il  y  a  même  des 
espèces  qui  n'en  prennent  jamais. 

2* — APPAREIL    DIGESTIF 

Les  aliments,  introduits  dans  l'appareil  digestif,  ont 
d'abord  à  être  divisés  en  particules,  afin  de  subir  plus  com- 
plètement l'action  des  sucs  digestifs,  qui  ensuite  les  trans- 
forment en  liquides  propres  à  entrer  dans  le  sang  et  par 
suite  dans  la  substance  même  de  l'animal.  Il  y  a  donc, 
dans  la  digestion,  un  acte  mécanique^  qui  s'exerce  dans  la 
bouche,  et  un  acte  chimique^  qui  se  passe  dans  le  tube  di- 
gestif ou  l'intestin  ;  et,  par  suite,  nous  devons  étudier  ici 
l'armure  buccale  et  le  tube  digestif  des  insectes. 

Bouche. — Suivant  la  forme  de  la  bouche,  qni  est  en 
rapport  avec  le  régime  alimentaire,  on  peut  classer  les  in- 
sectes en  broyeurs^  lécheurs^  suceurs  et  piqueurs.  En  appa- 
rence, les  quatre  groupes  désignés  par  ces  dénominations 
out  un  appareil  buccal  qui  diffère  beaucoup  de  l'un  à 
l'autre.  Toutefois,  ces  différences  ne  sont  pas  réelles,  et  il 
faut  reconnaître  qu'elles  ne  tiennent  qu'à  des  modifications 
plus  ou  moins  considérables  des  pièces  qui  composent  la 
bouche  des  insectes  et  qui  sont  les  mêmes  dans  les  quatre 
groupes. 

1°  Insectes  broyeurs  (coléoptères,  névroptères,  orthop- 
tères). La  pièce  buccale  que  l'on  trouve  la  première,  chez 
ces  insectes,  en  allant  du  haut  en  bas  et  d'avant  en  arrière, 
c'est  le  labre  (Fig.  4,  r),  pièce  plate  et  qui  est  comme  la 
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lèvre  supérieure.  Le  labre,  qui  recouvre  souvent  la  base 
des  mandibules,  paraît  destiné  à  retenir  les  aliments  pen- 
dant qu'ils  sont  broyés.  Uépistome  (d\  soudé  à  la  partie 
postérieure  du  labre,  semblerait  n'en  être  que  la  continua- 
tion. 

e     c         a  b  j 


Fig.  4. — Indication  des  différentes  parties  d'un  coléoptère. 


Fig.  4. — Coléoptère  {Necrophorus)  grossi  et  vu  par-dessus,  l'élytre 
droite  étant  enlevée. —  a,  les  deux  mandibules,  croisées. —  d,  les  palpes 
maxiUaires. —  r,  le  labre. —  d,  Tépistome. —  ^,  les  antennes. — f,  le  front. 
—  £^i  le  vertex. —  A,  l'occiput. —  ï,  le  cou. —  k,  les  yeux. —  /,  le  protho- 
rax ou  pronotum. —  w,  l*élytre  gauche. —  «,  l'aile  droite. —  o^  l'écusson 
(sur  le  mésothorax). —  ^.  dos  du  métathorax. —  ^,  les  cuisses. —  r,  les 
segments  abdominaux.—  j,  les  stigmates. —  /,  /*,  /*',  les  jambes. —  z/,  les 
épines  tiblales. —  w,  les  tarses. —  s  c^  le  scape  del'antenne. —  ma^W^.  maa- 
sae  de  Tan  tenue. 
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Fig,  5.— Un  coléoptère  vu  par  dessous. 


Fig.  5.— Dessous  de  VHarpalus  caliginosus.^  a^  languette  de  la 
lèvre  inférieure. —  b,  para  glosses  de  la  languette. —  r,  palpes  labiaux. — 
</,  antennes. —  ^,  menton. —  /,  lobe  intérieur  de  la  mâchoire. — g^  lobe 
extérieur  de  la  mâchoire. —  A,  palpes  maxillaires. —  1,  mandibules. —  k, 
ouverture  de  la  bouche. —  /,  gorge  (ou  pièce  prébasilaire). —  ff»,  tn^  su- 
tures de  la  bouche. —  «,  suture  de  Ja  gorge. —  o,  prosternum. —p,  épister- 
num  du  prothorax.  —  /,  épimère  du  prothorax.—  q,  hanche  de  chaque 
patte. —  r*,  r**,  trochantins. —  5,  s\  s*\  cuisses.—  /,  /*,  /",  jambes. —  /a» 
tarses. —  z/,  l*un  des  segments  abdominaux. —  2c/,  èpisternum  du  méso- 
thorax.—  ;r,  mésostemum. —  y,  èpisternum  du  métathorax. —  y,  épi- 
mère  du  métathorax. —  z,  métasternum. 
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£n  dessous  du  labre,  sont  les  deux  mandibules  (Pig. 
2)  ^  >  Pîg*  4)  ^)t  quî  se  meuvent  dans  le  sens  horizontal , 
contrairement  aux  mâchoires  des  animaux  vertébrés.  Or- 
dinairement, les  mandibules,  qai  ont  pour  fonction  de 
triturer  les  aliments,  sont  très  dures,  et  munies  souvent 
d'une  ou  de  plusieurs  dents.  Dans  le  repos,  elles  sont  gé- 
néralement croisées  Tune  sur  l'autre. 

Immédiatement  en  dessous  des  deux  mandibules,  sont 
les  deux  mâéhoires^  qui,  elles  aussi,  s'ouvrent  et  se  ferment 
dans  le  sens  horizontal.  Elles  ont  la  forme  de  palettes 
foliacées,  se  prolongeant  en  une  petite  lame  nommée  galéa^ 
et  portant  une  sorte  d'antenne  à  plusieurs  articles  distincts 
et  que  l'on  nomme  palpe  maxillaire  (Fîg.  4,  b).  Les 
mâchoires,  comme  les  mandibules,  servent  à  la  mastication 
des  aliments.  Il  est  à  remarquer  que,  chez  les  coléoptères 
carnassiers  (Cicindèles,  Carabes,  etc.),  la  galea  est  remplacée 
par  une  sorte  de  palpe  à  plusieurs  articles,  dit  palpe  in- 
terne. 

{A  5uiz;re.) 


ADDITION  A  NOTRE  FAUNE  BATRACIENNE 

LA   RAINETTE 

Dans  la  lettre  de  M.  l'abbé  Marcotte,  que  nous  repro- 
duisions, le  mois  dernier,  en  parlant  de  la  question  du  Wawar- 
ron,  nous  avions  remarqué  que  notre  correspondant  disait 
qu'on  lui  avait  apporté  une  Rainette.  Nous  nous  sommes 
aussitôt  demandé  si  le  spécimen  ien  question  avait  été  captu- 
ré dans  les  environs  de  Sherbrooke.  Car  l'abbé  Provancher, 
dans  sa  revue  de  la  faune  canadienne  {NaL  Can.^  Vol.  VII, 
p.  43),  n'avait  inscrit  la  Rainette  que  sous  bénéfice  d'in- 
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ven taire  et  sans  être  aucunement  certain  qu'elle  se  rencon. 
trât  dans  notre  Province.  Il  était  toutefois  porté  à  croire 
à  cette  occurrence  dans  notre  faune,  par  le  fait  que  les 
Rainettes  existent  dans  Ontario.  Eh  bien,  cette  prévision 
s'est  réalisée,  comme  on  va  le  voir  par  la  réponse  de  M. 
l'abbé  Marcotte  aux  questions  que  nous  lui  avons  posées. 

Nous  avons  donc  la  satisfaction  d'enregistrer  avec  cer- 
titude l'addition  d'un  genre  intéressant  de  l'ordre  des 
Batraciens  à  la  faune  de  la  province  de  Québec. 

Toutefois,  nous  devons  dire  que  le  nom  scientifique 
Hyla  versicolor^  que  donnait  l'abbé  Provancher  à  l'espèce 
qu'il  décrivait  comme  se  trouvant  probablement  dans  la 
Province,  et  à  laquelle  le  spécimen  de  Sherbrooke  nous 
paraît  appartenir,  devrait  être  plutôt  Hyla  pickeringii 
Holbrook.  Du  moins,  c'est  là  le  nom  de  l'espèce  dont  la 
description,  tracée  par  Jordan  {^Manual  0/  the  Vertebrates 
of  the  N.  U.  S.\  se  rapproche  le  plus  des  descriptions  don- 
nées par  Provancher  et  par  l'abbé  Marcotte.  Mais  nous 
ne  pouvons  nous  prononcer  avec  certitude  sur  cette  question 
sans  avoir  vu  les  spécimens  eux-mêmes. 

Voici  maintenant  la  communication  de  M.  l'abbé 
Marcotte  : 

La  Rainette  est  bien  de  Sherbrooke  ;  et  je  la  crois 
assez  commune  ici,  car  plusieurs  m'ont  dit  l'avoir  déjà 
rencontrée.  On  me  parle  surtout  de  son  cri . .  .un  ron  rr, . , 
régulier  qui  est  entendu  souvent  le  soir.  Un  professeur, 
ancien  élève  de  Saint-Hyacinthe,  me  dit  que,  dans  les  arbres 
du  parterre  de  ce  collège,  il  en  a  vu  souvent,  mais  dont  la 
couleur  était  verte. 

La  description  du  Nat.  Can,,  Vol.  VII,  p.  43,  répond 
assez  bien  au  spécimen  que  j'ai  sous  les  yeux. .  .  La  seule 
différence,  avec  l'animal,  de  la  description  suivante  est  dans 
les  doigts  ;  «  ma  Rainette  »  aux  doigts  antérieurs  n'a  pas 
de  membrane,  tandis  que  les  doigts  postérieurs  sont  demi- 
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palmés.     Je    n'ai    pu  juger  de  l'autre  différence  qui  re- 
garde les  dents. 

Voici  maintenant  la  description  (que  je  complète  de 
mon  mieux)  :  Longueur,  1 3^  poi^ice.  Dessus  cendré  rottn 
geâtre.  Deux  bandes,  partant  des  épaules,  se  joignant 
bientôt,  se  confondent  sur  une  longueur  de  quelques  lignes, 
puis  se  séparent  un  peu  plus  bas  que  le  milieu  du  dos.  Au- 
dessus  et  au-dessous  de  cette  espèce  de  X,  deux  bandes 
transversales;  la  première  allant  d'un  œil  à  l'autre,  la 
deuxième  sur  le  croupion,  dirigent  la  pointe  de  leur  forme 
angulaire  vers  le  centre  du  croisement.  De  chaque  côté  de 
ce  même  croisement,  deux  taches^  oblongiies  terminent  l'or- 
nementation du  dos.  Sur  les  cuisses,  deux  bandes  trans- 
versales aussi.     Au  front,  une  tache  isolée. 

Toutes  ces  bandes  ou  taches  se  composent  d'un  fond 
noir  pâle,  piqué  de  nombreuses  taches  très  noires. 

Du  milieu  de  la  lèvre  supérieure  deux  bandes  partent, 
plus  foncées  et  plus  larges  de  beaucoup  que  les  autres,  et 
traversant  le  milieu  de  l'œil  s'étendent  jusqu'aux  membres 
antérieurs.  Au  delà,  leur  prolongement  pâlit,  puis  s'efface, 
en  gagnant  le  dessous.    Iris  rouge  sous  or, 

La  dame  se  porte  très  bien,  depuis  les  quelques  jours 
qu'elle  habite  mon  verre  à  boire.  Les  mouches  qu'on  lui 
présente  disparaissent  incontinent  dans  son  gosier. 

LÉON  Marcotte,  ptre. 

Sherbrooke,  ler  septembre  1907. 


UNE  MISSION  SCIENTIFIQUE 


Au  milieu  du  mois  dernier,  nous  recevions  une  commu- 
nication du  Dr  G.  Loisel,  directeur  à  l'Ecole  des  Hautes- 
Etudes,  de  Paris,  et  professeur  de  Zoologie  à  la  Sorbonne. 
Il  nous  informait,  en  nous  appienant  sa  présence  au  Con- 
grès international  de  Zoologie  siégeant  alors  à  Boston,  qu'il 
était  chargé  par  le  gouvernement  français  «  d'aller  étudier 
sur  place  tous  les  endroits,  publics  ou  privés,  où  l'on  élève 
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en  quantité  des  animaux  sauvages,  dans  un  but  scientifique, 
commercial  ou  autre.  »  Puis  il  nous  demandait  «  s'il  existe 
au  Canada  des  jardins  zoologiques,  des  parcs  de  réserve 
d'animaux  sauvages,  de  fermes  à  Castors,  à  Phoques,  à  Pa- 
pillons, etc.  » 

Nous  avons  donné  à  M.  Loisel  toutes  les  informations 
que  nous  possédions  sur  les  sujets  qui  l'intéressent,  au  point 
de  vue  de  la  mission  qu'il  est  venu  accomplir  en  Amérique. 

Depuis  que  nous  avons  écrit  ce  qui  précède,  nous 
avons  eu  le  plaisir  de  faire  connaissance  avec  M.  le  professeur 
Loisel.  Malheureusement,  par  suite  d'un  fâcheux  malen- 
tendu, nous  ne  l'avons  pu  voir  que  durant  une  demi-heure 
à  peine.  Pendant  son  bref  séjour  à  Québec,  M.  Loisel  a  pu 
visiter  les  musées  de  l'Université  Laval  et  le  parc  zoolo- 
gique du  Sault-Montmorency,  où  il  a  été  fort  intéressé.  Il 
s'était  proposé  de  passer  toute  une  semaine  en  notre  ville, 
lorsque  des  affaires  urgentes  l'ont  tout  à  coup  rappelé  à 
Paris. 

o— 

LES  VERS  DE  TERRE 


Les  Vers  de  terre  se  nourrissent  de  débris  organiques 
de  toutes  sortes,  de  nature  animale  ou  végétale  (feuilles 
mortes,  viande,  etc.),  et  ils  aiment  la  fraîcheur.  Parfois  on 
cherche  à  s'en  débarrasser,  quand,  étant  trop  nombreux,  ils 
bouleversent  les  semis  des  jardins  :  dans  ce  cas,  on  les  dé- 
truit en  arrosant  le  sol  avec  des  décoctions  de  marrons 
d'Inde,  de  brou  de  noix,  de  feuilles  de  noyer  ou  de  jus  de 
tabac  ;  l'eau  blanchie  avec  un  peu  de  chaux  et  l'eau  salée 
produisent  le  même  effet. 

Cependant  les  Vers  de  terre  sont  considérés  comme 
des  animaux  beaucoup  plus  utiles  que  nuisibles,  et  même 
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très  utiles  :  ce  sont  de  véritables  agents  de  fertilisation. 
Ils  creusent  des  galeries  dans  le  sol  ;  en  effectuant  ce  tra- 
vail, ils  absorbent  de  la  terre  dans  leur  tube  digestif  et 
c'est  cette  terre,  mélangée  à  rhumus  qui  résulte  de  la  di- 
gestion des  substances  organiques  dont  ils  se  nourrissent, 
qu'ils  viennent  rejeter  à  la  surface  du  sol  sous  forme  de 
petits  tortillons.  Les  Vers  de  terre  utilisent  aussi  les 
feuilles  desséchées  pour  tapisser  et  obturer  leurs  galeries 
souterraines.  Ils  accroissent  ainsi  l'épaisseur  de  la  terre 
végétale  et  sa  teneur  en  humus. 

Darwin  estimait  qu'il  passé  en  moyenne  par  année 
dans  le  corps  des  Lombrics  ou  Vers  de  terre  25,100  kilos 
de  terre  par  hectare,  qui  sont  ainsi  convertis  en  humus  ; 
en  outre  le  sol  est  aéré,  ameubli  sans  cesse  par  les  galeries 
des  Lombrics,  et  les  substances  fertilisantes  sont  réparties 
dans  toute  l'épaisseur  de  la  couche  arable. 

Les  Vers  de  terre  jouent  aussi  le  rôle  d'agents  nitrifi- 
cateurs,  car  ils  hâtent  la  transformation  en  nitrate  des  subs- 
tances organiques  azotées  ;  ils  augmentent  la  solubilité  de 
l'acide  phosphorique,  et  ils  accroissent  la  teneur  en  carbo- 
nate de  ehaux,  car  ces  Vers  possèdent  trois  paires  de 
glandes  calcifères  qui  sécrètent  du  carbonate  de  chaux  en 
abondance. 

P. 

— (oy — 
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—BoUtin  delà  Sociedad  Geografica  de  Lima,  Tomo  18  &  tomo  19. 
Lima.  1905  &  1906. 

— Bulletin  of  the  University  of  Kansas,  Science  Balletin.  Vol  IV, 
N08  1-6.  A  signaler  :  «  Some  results  of  desultory  coUecting  of  insects  in 
Kansas  and  Colorado  »,  by  E.  S.  Tucker  ;  ces  listes  de  captures  sont  très 
intéressantes. 
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— (Bulletin  of  the  Lloyd  Library.  Reprod.  Series  No.  5).  Ce  volame 
contient  la  réimpression  de  trois  ouvrages  :  ^n  investigation  of  the  pro- 
perties  of  the  Sanguinaria  Canadensis,  orPuccoon^  by  W.  Downey.  1803. — 
Travels  through  the  interior  parts  of  N,  A.  in  the  years  1766-1']^^  by  J. 
Omtj^x.— Libellas  de  usu  tnedico  Pulsatillae  uigricantis,   by  A.   Storck. 

1771- 

— Annates  da  Bibliotheca  e  Archivo  publico  do  Para,  Tomo  V.  Para^ 
Brazil. 

— O  Dor  Aug,  Montenegro.  Sua  vida  e  seugovemo.  Par  Ern.  Matto- 
so,  Para,  Brazil. 

— H.  L.  Vierech,  The  Malarial  Mosquito  and  The  Rain- Barrel  Mos^ 
quito.  How  they  grow  and  how  to  Z'^t  rid  of  them.  Harrisburg,  Pa» 
1907. 

Le  titre  de  cette  publication  en  indique  assez  l'intérêt.  Des  repré- 
sentations très  grossies  du  Moustique  à  ses  différentes  périodes  font  très- 
bien  connaître  ce  minuscule  mais  multiple  ennemi. 

— (The  Chicago  Academy  of  Sciences)  The  Paleontology  of  the 
Niagaran  Limestone  in  the  Chicago  Area.  The  Trilobita,  by  St.  Weller. 
—  The  Birds  of  the  Chicago  Area^  by  F.  Morley  Woodruff. 

— Rapport  intérimaire  des  Fermes  expérimentales,  1905-06. 

Dans  la  section  d'entomologie,  M.  Fletcher  présente  un  résumé 
très  intéressant  de  l'histoire  de  «  l'entomologie  pratique  »  au  Canada. 

— Bulletin  de  la  Société  royale  de  Botanique,  Tome  43,  faac.  i,  2,  3. 
Bruxelles,  1906. 

— (Proceedings  of  the  Boston  Society  of  Natural  History.)  Birds  of 
Labrador,  by  Ch.  W.  Townsend  and  G.  M.  Allen. 

II  suffit  de  signaler  cet  ouvrage,  pour  en  faire  comprendre  Timpor- 
tance  au  point  de  vue  de  l'histoire  naturelle  de  la  province  de  Québec. 

—(New- York  State  Museum)  Bulletins  109  &  iio. 

—Traita  éi^ÔMBNTAiRB  dk  Physique,  rédigé  conformément  au  pro- 
gramme de  V  Université  Laval,  par  l'abbê  H.  Simard,  A.  M.  et  S.  T.  D* 
Deuxième  édition.  Ouvrage  contenant  361  figures.  Québec.  Impr.  Ed. 
Marcotte.  1907. 

Ce  beau  volume,  in-8°,  de  702  pages,  est  le  manuel  de  Physique  en 
usage  dans  tous  nos  collèges.  Il  est  pirfait,  comme  impression  et  comme 
illustration  ;  nous  croyonb  qu'il  l'est  aussi  de  rédaction,  l'auteur  étant 
bien  connu  pour  sa  science  et  pour  son  talent  d'exposition. 


<>-E3M>«^H> 
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Québec,  Movembre  1907 

VOL.  XXXIV       (VOL.  XIV  DH  LA  DEUXIEME  SERIE)         No  U 
Dlpeoteup-Ppopplétalpe  :  L'abbé  V.-A.  Huapd 

LETTRE 

d'un   naturaliste   de  QUâBEC  X   UN   CONFRERE 
DE   LA  PROVINCE  D'ONTARIO 


Spencer  Grange,  Sillery,  i  février  1907. 

Cher  Monsietir  Kîrby, 

Je  vous  signalais,  dans  ma  précédente  lettre,  Pabsence 
de  plusieurs  bons  amis,  habitués  chaque  hiver  à  fréquenter 
les  alentours  de  ma  demeure,  à  Sillery. 

J'aimerais  pouvoir  vous  prédire  aujourd'hui  leur  retour 
presque  à  date  fixe,  en  avril  et  mai  :  tout  bien  considéré,  je 
crois  devoir  différer.  Qui  sait,  si  une  tempête  imprévue, 
un  brouillard  de  neige,  n'interviendra  pas  plus  tard  pour 
attarder  les  voyageurs  et  causer  des  changements  dans 
leur  feuille  de  route  ? 

Pour  le  quart  d'heure, je  vais  vous  soumettre  le  tableau, 
récemment  préparé  par  moi,  du  monde  ailé  de  la  province 
de  Québec,  comparé  à  celui  de  votre  florissante  province 
d'Ontario.  Vous  le  trouverez  en  entier  au  5e  volume  de 
la  grande  Encyclopédie  de  Castell-Hopkins,  Canada^  an 
Encyclopedia  of  the  Counity^^^l  358-365. 
14 — ^Novembre  1907. 
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Un  des  buts  que  je  me  suis  proposés  dans  ce  travail,après 
avoir  mentionné  le  progrès  fait  dans  cette  branche  de 
la  zoologie  en  Amérique,  fut  de  fournir  une  nomenclature 
aussi  complète  que  possible  des  hommes  de  science  que  le 
Canada  a  pu  compter,  comme  ornithologues  plus  ou  moins 
attitrés.     Voici  ce  que  j'ai  cru  devoir  dire  : 

c  Le  Canada  sans  pouvoir  réclamer,  comme  naturalistes, 
des  célébrités  comme  :  Audubon,  Wilson,  Bonaparte, 
Allen,  Couës,  Ridgway,  Cory,  Meriam,  Brewster,  Bendire, 
a  droit  de  nommer  plusieurs  écrivains  dont  les  écrits  res- 
teront. Notre  pays  est  loin  de  jouir  des  avantages,  des 
facilités,  de  la  finance  d(^  la  république  d'au  delà  de  la 
frontière  :  toutes  choses  si  nécessaires  pour  mettre  au 
jour  les  recherches  de  ses  savants,  avec  le  luxe  de  planches, 
d'illustrations  coloriées. 

Une  puissante  impulsion  a  été  communiquée  à  ce  dépar- 
tement de  rhistoire  naturelle,  par  la  fondation,  en  1883,  à 
New- York,  de  l'Association,  si  bien  connue,  American 
Ornithological  Union^  ayant  pour  organe  un  journal  publié 
mensuellement,  sous  le  titre  The  Auk^  journal  extrême- 
ment bien  rédigé. 

Sans  entrer  dans  plus  de  détails  sur  cette  publication 
qui  fait  autorité  en  Europe  aussi  bien  qu'en  Amérique, 
j'aborderai  brièvement  les  chiffres  qui  nous  sont  fournis 
sur  le  progrès  de  l'ornithologie  chez  nos  voisins.  Voici  les 
chiffres  exhibant  l'augmentation  graduelle  des  espèces 
d'oiseaux  connus  et  décrits  par  les  naturalistes  des  Etats- 
Unis  : 

1814  —  Alex.  Wilson 283  oiseaux  décrits. 

1834  —  Chs-L.  Bonaparte 471 

1840  —  T.-S.  Brewer 491 

1844  —  Jean-Jacq.  Audubon 506 

1859  — S.-T.  Baird 738 
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1874  —  Elliott  Couës 778  oiseaux  décrits. 

1881  —  R.  Ridgway 930  "  " 

1882  —  Elliott  Couës 880  "  " 

1884  —      "  "        902  •*  " 

1886  —  American  Ornth.  Union  C. . .   960  " 

1887  —  Elliott  Couës 960  " 

1887  —  R.  Ridgway 1028  " 


ce 
ce 


Comme  le  remarque  Montague  Chamberlain,ce  tableau 
requiert  explications.  L'augmentation  progressive  n'est  pas 
en  entier  due  à  la  découverte  de  nouvelles  espèces  :  une 
portion  s'explique  par  l'extension  du  territoire  «  North 
Anierica  »,  quand  on  y  réfère  pour  fins  ornithologiques.  La 
Californie-Inférieure,  le  Groenland,  la  Guadeloupe  se 
trouvent  compris  en  certains  cas  et  exclus  en  d'autres. 

Le  savant  helléniste,  le  Dr  Elliott  Couës,  qui  figure  si 
souvent  et  avec  tant  d'éclat, malgré  sa  bizarrerie,  comme  un 
des  chefs  de  l'école,  expirait  à  Washington  en  novembre 
dernier. 

Ayant  décrit  ailleurs  un  certain  nombre  des  pionniers 
dans  les  sciences  naturelles  aux  Etats-Unis,  je  me  bornerai 
ici  à  indiquer  chez  nous  les  amateurs  et  les  savants,  qui  ont 
écrit  sur  l'avi-faune  du  Canada. 

La  première  mention  de  nos  oiseaux  se  rencontre  dans 
le  récit  que  Jacques  Cartier  nous  a  légué  de  ses  explorations 
dans  le  golfe  et  le  fleuve  Saint-Laurent,  en  1535, — voir  cha- 
pitres 2,  3,  4,  5,  6, — voir  aussi  le  Routier  de  Jean  Alphonse. 
L'illustre  capitaine  et  découvteur  de  Saint-Malo  nous  dit  que 
des  nuées  de  CormoraiM,  Goélands,  Godds,  Perroquets  de 
mer.  Guillemots,  nichent  aux  Iles  aux  Oiseaux  et  de  leurs 
cris  éveillent  les  échos  de  ces  mornes  solitudes  ;  telle  était 
leur  abondance  que  l'on  eût  pu  presque  en  fréter  un  trois- 
mâts,  sans  diminution  appréciable  du  nombre  de  ces  vola- 
tiles. 


Digitized  by  CjOOQIC 


164  LE   NATURALISTE  CANADIEN 

La  visite  de  ces  lieux,  en  i860,  par  le  savant  Henry 
Bryant,  de  Boston,  et  par  M.  Chs-T.  Cory,  en  1878,  aux 
îles  de  la  Magdeleine,  corrobore  le  témoignage  de  Jacques 
Cartier  et  de  Roberval. 

Le  Jésuite  Lejeune  mentionne  les  myriades  de  vola- 
tiles qui  fréquentaient  les  battures  herbeuses  des  îles  aux 
Oies  et  les  rives  de  notre  fleuve. 

Gabriel  Sagard  Théodat  inclut,  dans  son  Grand  Voyage 
au  Pays  des  Hurons^  une  liste  des  oiseaux  canadiens,  en 
1636.  Il  décrit,  entre  autres  espèces,  P Aigle,  la  Grive,  le 
Geai  ;  sa  délicieuse  peinture  de  POiseau-Mouche  est  un 
petit  bijou  littéraire,  dont  notre  vieil  ami  l'honorable  P.-J.- 
O.  Chauveau  faisait  grand  cas. 

Nous  avons  encore,  sous  forme  de  lettres  adressées  par 
Pierre  Boucher,  en  1663,  à  M.  Colbert,  en  France,  un  petit 
traité  sur  les  oiseaux,  les  mammifères,  les  poissons  de  la 
Nouvelle-France.  Traduit  vers  1880  en  langue  anglaise  par 
M.  E.-T.  Montizambert,  clerc  en  loi  du  Séuat,  cet  opus- 
cule dénote  chez  le  vieux  gouverneur  des  Trois-Rivières 
un  savant  et  un  fin  observateur  pour  Tépoque. 

Au  tome  I  des  Voyages  à  l^ Amérique  du  baron  Lahon- 
tan,  publié  en  1708,  l'on  trouve  une  liste  annotée  des 
oiseaux  et  des  poissons  qui  habitent  la  partie  méridionale 
du  Canada,  aussi  une  secondé  liste  du  gibier  qui  séjourne 
dans  les  latitudes  boréales  du  Canada.  Charlevoix*  en 
1725,  consacre  quelques  pages  à  cette  matière  ;  et  le  philo- 
sophe suédois  Peter  Kalm,  l'hôte  et  l'ami  du  gouverneur 
LaGalissonnière,  en  1749,  à  Quét^iec,  dans  une  édition  de 
ses  Voyages  éditée  à  Londres,  en  1777,  donne  avec  le  texte 
les  planches  des  oiseaux  et  des  mammifères  de  l'Amérique. 
Thomas  Jefïerys,  l'érudit  géographe  du  Prince  de  Galles, 
dans  un  superbe  in-folio,  enrichi  de  cartes,  publié  à  Londres 
en  1760,  fournit  des  détails  sur  l'avi-faune  du  Canada. 

L'année    1831  nous  a  valu  les  intéressantes  notes  de 
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Swainson  et  Richardson,  Fauna  BorealùAmericanay  sur 
le  règne  animal  du  «  Great  Westi^^  le   pays  des  fourrures. 

Voyons  maintenant  ce  que  le  Canada  moderne  a  fait 
pour  stimuler  cette  charmante  étude  des  oiseaux. 

L'honorable  George  Allan,  de  Toronto,  sénateur,  pu- 
bliait en  1853  u°  tableau  des  oiseaux  qui  hivernent  autour 
de  cette  ville. 

Bn  1857,  un  comité  de  naturalistes  canadiens  :  MM. 
Billings,  Barnston,  Hall,  Vennor,  D'Urban,  fondait  à 
Montréal,  sous  le  nom  de  Canadian  Naturalist  and  Geolo- 
gist^ une  revue  mensuelle  qui  continua  pendant  plus  de 
vingt  ans  ses  utiles  enseignements  ;  on  réfère  encore  cons- 
tamment à  ses  files  pour  se  renseigner,  au  temps  présent. 
A  cette  époque,  il  n'existait  encore  aucun  traité  sur  la 
faune  canadienne,  en  langue  française. 

Je  me  décidai  à  collecter,  en  deux  volumes,  une  série 
d'écrits  sur  ce  sujet,fournis  par  moi,  à  la  sollicitation  de  M. 
J.-B.  Barthe,  rédacteur  du  Canadien^  à  ce  journal  :  tel  fut, 
en  1859-60,  l'Origine  du  modeste  manuel  portant  pour  titre 
Les  Oiseaux  du  Canada, 

Bien  des  fois,  depuis,  le  désir  me  prit  de  refondre, 
corriger,  annoter  ce  travail  :  le  courage  me  manqua  pour 
une  entreprise  de  si  longue  haleine.  Qui  sait,  encore  ?  Le 
monde  ailé  n'a  encore  perdu  pour  moi  rien  de  ses  charmes  ! 
Souvent  on  revient  à  ses  premières  amours. 

En  1866,  le  professeur  William  Hincks,  de  Kingston, 
édita  une  savante  nomenclature,  préparée  par  M.  Thos 
Mcllwraith,  de  Hamilton,  le  plus  érudit  de  nos  ornitholo- 
gues, des  espèces  ailées  qui  fréquentent  le  voisinage  de 
Hamilton. 

En  1869,  un  eminent  entomologiste,  l'abbé  Léon 
Provancher,  fonda  à  Québec  une  publication  mensuelle, 
le  Naturaliste  canadien^  laquelle,  aidée  d'un  subside  de 
l'Etat,   vécut    vivace   et   utile    pendant  vingt  ans.      De 
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temps  à  autre,  Pornithologie  y  avait  un  coin.  Cette  excel- 
lente publication,  ressuscitée  avec  éclat  sous  la  direction 
éclairée  de  Pabbé  V.-A.  Huard,  alors  de  Chicoutimi,  a  repris 
le  cours  de  ses  utiles  travaux  ;  il  ne  lui  manque  qu'un 
léger  subside  de  la  Province,  pour  l'asseoir  sur  de  solides 
bases  et  lui  permettre  d'étendre  son   volume. 

En  1883,  M.  C.-E.  Dionne,  conservateur  du  musée  de 
l'Université  Laval,  présenta  au  public  scientifique  Les 
Oiseaux  du  Canada^  livre  précieux  pour  l'identification 
des  nombreuses  familles  ailées  qui,surtout  à  la  belle  saison, 
réjouissent  de  leur  chant  ou  de  leurs  éclatantes  livrées  le 
foyer  canadien.  Six  années  plus  tard,  en  1889,  il  ajouta  à 
cette  œuvre  le  Catalogue  des  Oiseaux  de  la  province  de 
Québec.  M.  Dionne  a  bien  mérité  des  sciences  naturelles 
en  Canada. 

Nous  sommes  redevables  à  M.  J.-A.  Morden,  de  Lon- 
don, Ont.,  et  à  M.  W.-E.  Saunders,  aussi  de  London,  de 
judicieuses  notes  sur  les  volatiles  de  l'ouest  du  Canada,  au 
moment  où  un  érudit  de  la  Nouvelle-Ecosse,  feu  le  Dr  J. 
Gilpin,  M.  S.  R.  C,  appelait  l'attention  aux  oiseaux  de 
proie  de  sa  Province. 

En  1881,  Wm  Couper,  un  taxidermiste  bien  connu 
jadis  à  Québec,  fondait,  à  Montréal,  sous  l'entête  734^ 
Canadian  Sportsman  and  Naturalist^  un  petit  journal 
qui,  pendant  les  trois  années  de  son  existence,  fut  le  véhi- 
cule des  observations  et  des  écrits  d'une  foule  d'amateurs 
de  chasse  et  d'admirateurs  du  monde  ailé.  Il  y  inséra, 
entre  autres  écrits,  la  liste  préparée  par  M.  Ernest-T. 
Win  tie,  de  Montréal,  des  oiseaux  vus  autour  du  Mont- 
Royal  et  des  paroisses  environnantes. 

M.  Wintle  a  depuis  publié  cette  liste  en  ua  beau 
volume,  avec  force  éclaircissements  et  judicieuses  remar- 
ques. 

En  1886,  M.  Thomas  Mcllwraith,  déjà  cité,  mettait  au 
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jour  ses  savantes  notes  et  ses  observations  personnelles  sur 
l'avi-faune  d'Ontario,  en  un  volume  illustré,  sous  le  titre 
The  Birds  of  Ontario.  En  1894,  on  lui  demandait  une 
seconde  édition  de  ce  remarquable  volume,  à  coup  sûr  le 
traité  le  plus  complet  que  le  Canada  possède  sur  les  espèces 
ailées  d'Ontario. 

En  1887,  M.  Montague  Chamberlain,  natif  de  Saint- 
Jean,  N.-,B.,  édita  Catalogue  oj  Canadian  Birds  suivi 
en  1888  du  Systematic  Table  of  Canadian  Birds  :  toutes 
deux  des  publications  d'une  incontestable  valeur.  C'est 
un  beau  cadeau  que  le  savant  écrivain  a  fait  au  Canada,  sa 
patrie,  avant  d'aller  chercher  aux  Etats-Unis  des  horizons 
plus  larges.  Il  faisait  partie  récemment  du  personnel  de 
Harvard  University,  près  Boston. 

Je  ne  saurais  omettre  ici  le  nom  de  feu  John  Neilson, 
arpenteur  provincial,  de  Sillery,  un  fin  observateur  de  la 
gent  ailée,  pendant  ses  explorations  forestières.  Plus  d'une 
fois  je  l'ai  consulté,  et  rarement  sans  profit. 

L'ornithologie  canadienne  est  redevable,  entre  autres, 
soit  comme  collaborateurs  de  revues  on  comme  écrivains, 
au  Dr  T.-D.  Cottle,  de  Woodstock,  Ont.,  d'un  manuel  sur  les 
oiseaux  du  Haut-Canada,  en  1859  ;  à  H.  Hadfield  pour  un 
mémoire  intitulé  Birds  of  Canada  observed  around 
Kingston  during  the  spring  of  185S  ;  à  A.  Murray,  pour 
Contributions  to  the  Natural  History  of  the  Hudson  Bay 
Territories^  1858;  àJ.-P.  Whiteaves,  M.S.R.C.,  pour  Notes 
on  Canadian  Birds  i8yo;  à  A.-L.  Adams,  pour  Field  and 
Forest  Rambles^  with  notes  and  observations  on  the  Natu- 
ral  History  of  Eastern^  r8yj  ;  an  Dr  H.  Gamier,  de 
Lucknan,  Ont.,  au  professeur  Macoun.  M.  S.  R.  C,  d'Otta- 
wa ;  au  professeur  J.-I.  Bell,  de  Kingston  ;  à  Ernest-E. 
Seton  Thompson,  de  Toronto  ;  à  W.-A.O.  Lees,  de  Kings- 
ton ;  à  John  Fannin,  de  Victoria,  C.-B.  ;  à  W.-L.  Scott  et 
George    White,  d'Ottawa;    à   Harold   Gilbert   et  Jas-W. 
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Bank,  de  Saint- Jean,  N.-B.  ;  à  A.-H.  Mackay,  d'Halifax,  N,- 
E.  ;  à  Napoléon-A.  Comeau,  de  Godbout,  P.  Q.  ;  au 
Rvd  Duncan  Anderson,  Chaudière  Bassin,  P.  Q.  ;  à 
d'autres  encore,  pour  contributions  à  l'histoire  de  la  gent 
ailée  au  Canada. 

JAMES  M.  LeMOINE. 


LE  PARC  ZOOLOGIQUE  DU  SAULT- 
MONTMORENCY 


Nous  disions,  le  mois  dernier,  que  le  Dr  Loisel,  pro- 
fesseur à  la  Sorbonne,  avait  pu  visiter,  durant  son  bref  sé- 
jour à  Québec,  le  parc  zoologique  du  Sault-Montmorency, 
C'est  nous-même  qui  lui  avipns  conseillé  cette  démarche, 
parce  qu'il  nous  avait  fallu  lui  donner  tous  les  renseigne- 
ments que  nous  possédions  et  qui  pouvaient  l'aider  dans 
l'accomplissement  de  sa  mission  scientifique.  Mais  nous 
ignorions  alors,  bien  que  nous  en  eussions  souvent  entendu 
parler,  l'importance  de  cette  institution  ;  et  nous  avons  été 
surpris  d'entendre  M.  Loisel  nous  dire  que  la  visite  qu'il  y 
avait  faite  Pavait  beaucoup  intéressé.  Nous  nous  expliquons 
parfaitement  aujourd'hui  cet  intérêt  et  celui  que  manifes- 
tent les  nombreux  visiteurs  du  parc  zoologique  du  Sault- 
Montmorency,  où  nous  avons  pu  passer,  nous  aussi,  quel- 
ques heures  le  i6  octobre  dernier. 

Ce  parc  zoologique  est  la  propriété  de  MM.  Holt, 
Renfrew  &  Co.,  les  grands  marchands  de  fourrures  de  Qué- 
bec. M.  Holt  nous  invita  fort  aimablement  à  visiter  cette 
ménagerie,  et  voulut  bien  nous  y  conduire  dans  sa  superbe 
automobile  ;  il  nous  en  fit  les  honneurs.  Qu'il  veuille 
bien  agréer  les  remerciements  que  nous  lui  adressons  ici, 
pour  les  heures  si  agréables  qu'il  nous  a  procurées  le  i6 
octobre. 
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Nous  pouvons  dire  tout  de  suite  que,  depuis  notre 
visite  au  Jardin  d'Acclimatation  et  au  Jardin  des  Plantes 
à  Paris,  et  au  jardin  zoologique  du  Regent's  Park  de 
Londres,  nous  n'avons  rien  vu  d'aussi  considérable  que 
cette  ménagerie  du  Sault-Montmorency.  Et  ce  qui  lui 
donne  un  cachet  particulier,  c'est  que  —  ce  qui  est  aussi 
le  cas  du  Musée  de  l'Instruction  publique  de  Québec  —  il 
ne  s'y  trouve  à  peu  près  que  des  représentants  de  la  faune 
de  notre  pays.  Pour  nous,  nous  avons  été  ravi  de  trouver 
là,  vivants,  beaucoup  de  nos  animaux  que  nous  n'avions 
vus  jusque-là  que  derrière  les  vitrines  des  musées. 

L'installation  de  la  ménagerie  est  elle-même  très  re- 
marquable. La  plupart  des  oiseaux  et  des  quadrupèdes  de 
taille  moyenne  habitent  des  compartiments  séparés,  dont 
les  murs  sont  en  belle  maçonnerie  de  pierre,  les  parquets 
en  ciment,  l'avant  et  le  dessus  en  élégant  grillage  de  fer. 
Un  bassin,  plus  ou  moins  grand,  creusé  dans  le  parquet  de 
chaque  compartiment,  contient  de  l'eau  constamment  re- 
nouvelée par  un  système  d'aqueduc.  Au  fond  du  compar- 
timent, s'ouvre  un  logis,  construit  en  pierre,  où  l'animal 
pensionnaire  se  retire  à  volonté  pour  manger  et  dormir.  — 
C'est  dans  cette  partie  de  la  ménagerie,  que  l'on  voit  de 
très  belles  variétés  de  Faisans,  des  Ours  blancs  des  régions 
arctiques,  des  Ours  noirs  du  pays,  des  Renards  noirs-argen- 
tés, rouges,  et  croisés,  le  Chat  sauvage,  le  Lynx  ou  Loup- 
Cervier,  la  belle  espèce  de  Marte  nommée  «  Pékan  »,  un 
Blaireau,  curieux  animal  assurément  très  rare  dans  notre 
pays,  des  Coyotes,  loups  des  plaines  de  l'Ouest.  Ajoutons 
que  des  étiquettes  placées  en  bon  endroit,  sur  chaque  com- 
partiment, donnent,  en  français  et  en  anglais,  le  nom  de 
l'animal  qui  habite  le  logis.  Certes,  ce  n'est  que  raisonna- 
ble d'employer  ainsi  les  deux  langues,  pour  renseigner  les 
visiteurs  ;  et  pourtant  il  est  si  rare  que,  même  dans  notre 
province  et  notre  ville,  on  prenne  ainsi  la  peine  de  procu- 
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rer  à  nos  compatriotes  des  informations  en  leur  propre 
langue,  qu'il  convient  de  féliciter  la  maison  Holt,  Renfrew 
&  Co.  du  bon  sens  et  de  la  largeur  d'esprit  dont  elle  a  té- 
moigné en  cette  question  d'étiquettes. 

Trois  spacieuses  sections  de  terrain  contiennent  des 
animaux  de  grande  taille.  Dans  l'un  se  trouvent  trois 
spéciuienj»  des  célèbres  poneys  de  l'Ile  au  Sable,  du  golfe 
Saint-Laurent  ;  l'un  d'eux  est  né  au  parc  même.  On  voit, 
dans  la  deuxième  section,  deux  Caribous,  et  un  groupe 
de  huit  Chevreuils,  les  plus  élégants  et  gracieux  de  tous 
nos  animaux  sauvages.  Enfin,  dans  une  autre  division,  il 
y  a  un  Buffle  mêtis^  â  robe  d'un  beau  noir,  et  plusieurs 
Wapitis.  Comme  on  sait,  le  Wapiti,  ou  Cerf  du  Canada,  ne 
se  rencontre  plus  depuis  longtemps  dans  notre  Province. 
C'était  la  première  fois  que  nous  voyions  cet  animal  vivant. 
Nous  avons  trouvé  que  le  mâle,  surtout,  la  tête  ornée  de 
son  immense  panache,  a  fort  grand  air  ;  son  allure,  même, 
ne  manque  pas  de  majesté. 

Enfin,  trois  étangs  servent  aux  ébats  de  diverses 
espèces  aquatiques. 

Des  Canards  sauvages  de  plusieurs  variétés  occupent 
l'une  de  ces  pièces  d'eau. 

Un  autre  étang  est  habité  par  un  Phoque»  qui  nous  a 
paru  être  le  Phoque  commun,  dit  w\\\gQXX^mtnt  Loup  marin 
(P esprit.  Il  a  été  capturé  à  la  Pointe-aux-Esquimaux.  Ici 
nous  fûmes  grandement  intéressé,  et  même  surpris  :  car 
nous  ne  nous  attendions  certes  pas  à  ce  que  nous  allions 
voir.  Nous  étions  donc  arrêtés,  depuis  un  instant,  en  face 
de  l'étang,  lorsque  M.  Holt  donna  instruction  au  gardien 
de  la  ménagerie  d'aller  chercher  des  petits  poissons,  gardés 
en  réserve  pour  nourrir  cet  animal  aquatique.  Cette  provi- 
sion de  poissons  se  trouvait  dans  un  hangar  que  l'homme 
ne  pouvait  atteindre  sans  avoir  contourné  une  moitié  de  la 
pièce  d'eau.     Eh  bien  !  dès  que  le  gardien  se  dirigea  de  ce 
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côté,  le  Loup  marin  se  mit  à  le  suivie  en  nageant  dans  la 
direction  qu'il  suivait  ;  et,  à  son  retour,  l'animal  exécuta 
le  même  manège,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  revenu  en  face  de 
nous.  Ensuite,  dès  que  le  gardien  lançait  à  l'eau  un  de  ses 
poissons,  le  Phoque  allait  très  rapidement  s'en  emparer. 
Mais,  le  plus  extraordinaire,  c'est  qu'il  sortit  de  l'eau  et  se 
mit  à  gravir  le  talus,  qui  est  en  pente  assez  raide,  pour 
s'emparer  de  poissons  tombés  là  à  douze  ou  quinze  pieds  de 
l'eau  ;  et  même,  l'un  des  oiseaux  aquatiques  qui  «paissaient» 
là  s'étant  emparé  d'un  poisson  tombé  près  de  lui,  nous 
eûmes  le  rare  spectacle  d'un  mammifère  marin  qui  dispu- 
tait à  un  volatile  une  proie  appartenant  à  la  classe  des 
poissons.  M.  Holt  nous  raconta  qu'il  est  arrivé  plusieurs 
fois  que  des  Canards,  en  voie  de  promenade  sur  l'étang,  ont 
été  «dérobés»  par  les  Phoques,  qui  les  saisissaient  sous  l'eau 
par  les  pattes  et  les  entraînaient  pour  les  dévorer. 

La  troisième  pièce  d'eau  est  habitée  par  deux  Castors. 
C'est  au  moyen  d'un  ruisseau  barré  par  une  écluse  que  l'on 
a  créé  ce  bassin.  Du  reste  les  Castors  eux-mêmes  ont  mis 
la  main,  c'est-à-dire  la  dent,  les  pattes  et  la  queue,  à 
l'œuvre  pour  établir  cette  digue  et  la  rendre  étanche.  Avec 
fort  peu  de  sagesse,  ils  ont  commencé  à  couper  un  très  gros 
Bouleau,  qui  se  penche  sur  leur  étang.  Au  bord  de  la  pièce 
d'eau,  ils  ont  érigé  leur  cabane,  qui  ne  paye  pas  de  mine  : 
on  dirait  un  amas  de  rondins  enchevêtrés  les  uns  avec  les 
autres.  Comme  on  sait,  l'entrée  de  cette  sorte  de  logis  est 
sous  l'eau,  et  cela  fait  que  les  Castors  reçoivent  sans  doute 
rarement  de  «  la  visite.  »  Le  fond  de  l'étang  nous  paraît 
couvert  de  sections  de  branches  d'arbres  et  d'arbrisseaux. 
C'est  là,  nous  explique  le  gardien,  la  réserve  des  provisions 
pour  l'hiver;  lorsque  la  glace  les  aura  emmurés  dans  leur 
prison  aquatique,  nos  Castors  pourront  gruger  à  leur  aise 
ces  amas  de  tissus  ligneux.  Il  nous  fut  même  donné  de 
voir  l'un  des  Castors  transporter  entre  ses  dents  une  de  ces 
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sections  de  branche  et  s'enfoncer  sous  la  surface  de  Peau. 
— ff  Comment  donc,  demandons-nous  au  gardien,  comment 
les  Castors  s'y  prennent-ils  pour  fixer  au  fond  de  Teau  ces 
morceaux  de  bois,  et  de  telle  sorte  qu'ils  ne  puissent  venir 
flotter  à  la  surface  ? — Je  n'en  sais  rien,  monsieur.  Cela, 
c'est  un  secret  de  leur  nature.  »  L'afiFaire  n'est  sans  doute 
pas  si  mystérieuse  ;  nous  laissons  toutefois  au  lecteur  le 
soin  d'imaginer  par  quels  ingénieux  procédés  le  Castor 
réussit  à  fixer  ainsi  des  morceaux  de  bois  sous  l'eau. 

Il  est  superflu  d'ajouter  qu'il  y  a  un  plaisir  extrême  à 
voir  travailler  ainsi  sous  ses  yeux  notre  industrieux  Castor. 

Du  reste,  tout  cette  ménagerie  est  très  intéressante  à 
voir.  Il  n'y  a  sans  doute,  au  Canada,  aucune  autre  collec- 
tion d'animaux  vivants  que  l'on  puisse  comparer  à  celle  du 
Sault-Montmorency,  et  nous  félicitons  la  maison  Holt, 
Renfrew  &  Co.  de  l'excellent  esprit  public  dont  elle  a  té- 
moigné en  s'imposant  les  grandes  dépenses  d'une  pareille 
installation. 

Et  nous  pouvons  conclure  avec  raison,  croyons-nous, 
que  nous  voilà  bien  outillés,  à  Québec,  pour  l'histoire  na- 
turelle. Ce  parc  zôologique  du  Sault-Montmorency  est  le 
plus  précieux  complément  de  nos  grands  musées  de  l'Uni- 
versité Laval  et  du  département  de  l'Instruction  publique. 


DE  LA  DIGESTION  CHEZ  LES  INSECTES 


(Continué  de  la  page  i^s) 

Enfin,  tout  à  fait  en  dessous  de  l'appareil  buccal,  il  y 
a  la  lèvre  (Fig.  5,  a),  qui  est  comme  la  contre-partie  du 
labre.  On  compare  ces  deux  pièces  de  la  bouche  des  in- 
sectes aux  lèvres  des  animaux  supérieurs  ;  mais  il  faut 
remarquer  que,  chez  les  insectes,  elles  ne  se  rejoignent  pas, 
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qu^elles  recouvrent  seulement  la  base  des  mandibules  et 
des  mâchoires,  et  ne  peuvent  qu'aider  à  retenir  les  aliments 


r^  ^ 


I  2  3 

Fig.  6.— Menton  et  Languette  chez  les  coléoptères. 

sous  les  instruments  masticateurs. — Il  y  a  à  distinguer  dans 
la  lèvre  :  le  menton,  la  languette  et  les  palpes  labiaux. 

Le  menton  (Fig.  5,  e  ;  Fig.  6)  est  une  pièce  ordinaire- 
ment dure  et  cornée,  et  qui  s'articule  en  arrière  avec  la 
pièce  prébasilaire  ;  sa  forme  et  ses  dimensions  sont  varia- 
bles. En  avant,  le  menton  est  presque  toujours  échancré, 
et  denté  dans  cette  échancrure.  La  languette  (Fig.  5,  a; 
Fig.  6),  qui  semble  n'être  que  le  prolongement  du  menton, 
est  une  lame  cartilagineuse  et  ordinairement  de  consistance 
molle.  De  chaque  côté,  et  près  de  sa  base,  la  languette 
est  pourvue  d'une  petite  lame  membraneuse  {plus  ou  moins 
allongée,  et  nommée  paraglosse  (Fig.  6).  Enfin,  il  y  a 
encore,  à  la  base  de  la  languette,  les  deux  palpes  labiaux 
(Fig.  5,  c\  qui  sont  des  filaments  mobiles,  à  deux  ou  trois 
articles. 

Il  est  à  remarquer  que  tous  les  palpes,  maxillaires  ou 


Pig.  6. — I,  menton  du  Pterosiichus  lucublafidus^  avec  une  dent  dans 
son  échancrure  ;  au-dessus  se  projette  la  languette,  et  à  gauche  Tune  des 
paraglosses. — 3,  menton  denté  du  Bradycellus  rupestris^  surmonté  de  la 
languette  étroite  et  de  la  large  paraglosse  de  gauche. — 3,  menton  à  échan- 
crure arrondie  et  sans  dent,  de  VAnysadactylus  //arrisu;\B,ngneitt  allon- 
gée ets'élargissant  jusque  vers  son  extrémité  ;  à  gauche,  une  paraglosse  ; 
à  droite,  premiers  articles  du  palpe  labial. 
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labiaux,  ne  se  meuvent  que  dans  le  sens  horizontal,  comme 
les  mandibules  et  les  mâchoires.  Ils  aident  à  maintenir 
les  aliments  pendant  qu'ils  sont  broyés;  et  la  languette,  de 
son  côté,  concourt  à  la  déglutition. 

L'appareil  buccal,  tel  que  nous  venons  de  le  décrire, 
est  celui  des  insectes  broyeurs.  Dans  les  autres  groupes 
d'insectes,  il  est  plus  ou  moins  modifié. 

2®  Insectes  léeheurs  (hyménoptères).  Nous  trouvons 
dans  l'appareil  buccal  de  ces  insectes  les  mêmes  pièces  que 
dans  celui  des  broyeurs,  mais  avec  quelques  différences. 
C'est  ainsi  que  les  mandibules  servent  surtout,  chez  les 
léeheurs,  à  recueillir,  à  couper  et  à  transporter  des  maté- 
riaux pour  la  construction  des  nids  ou  des  aliments  pour 
la  nourriture  des  larves.  Mais  c'est  surtout  dans  les  mâ- 
choires et  la  lèvre  inférieure  que  les  modifications  sont  pro- 
fondes. En  fffet,  les  mâchoires  sont  allongées  et  consti- 
tuent, en  se  rapprochant,  un  étui 
autour  de  la  languette^  elle-même 
;  très  allongée,  de  la  lèvre  infé- 
rieure :  l'espèce  de  tube  qui  en 
résulte  est  l'"appareil  lécheur.  " 
Cet  appareil,  plus  ou  moins  allon- 
}  ^  &^»  est  mobile  et  flexible.     Les 

ig.  7,—  vre  c  u  pe.  aliments,  qui  doivent  être  mous 
et  même  liquides  pour  les  insectes  léeheurs,  montent  dans 
cette  sorte  de  tube  sous  la  pression  des  mâchoires  qui  en 
constituent  les  parois,  et  arrivent  ainsi  jusqu'à  l'arrière- 
bouche. 

3^  Insectes  suceurs  (lépidoptères).  La  bouche  de 
ces  insectes  s'éloigne  encore  davantage  du  type  de  celle  des 
insectes  broyeurs.  Eu  effet,le  labre^  les  mandibules^  la  livre 


Pig.  7. — Bouche  des  insectes  léeheurs. — i.  Lèvre  vuft  en  dessus. — 
a,  tube  labial. — b-c-b^  divisions  de  la  languette. — (/,  palpes  labiaux. — 
2.  Lèvre  vue  en  dessus,  les  mêmes  pièces  étant  désignées  par  les  niêmet 
dénominations. 
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d    e 


Fig.  8. 


inférieure^  ne  sont  plus  ici  que  de  petites  dimen- 
sions et  n'ont  plus  de  rôle  utile.  Ce  sont  les  mâ- 
choires qui  sont  devenues  des  organes  très  grands 
et  d?  souveraine  importance.  En  efiEet,  Pune  et 
l'autre  mâchoires,  très  allongées,  sont  accolées  et 
soudées  ensemble,  de  façon  à  former  un  tube 
aspirateur,  nommé  trompe  ou  spirilrompe^  et  qui 


Tête  de    est  la  véritable  bouche  des  papillons  ou  lépidop- 
lépidoptère.  aiu         ji-.  -i  j  . 

teres.     A  la  base  de  la  trompe,  il  y  a  deux  petits 

palpes  ;  et  sur  la  trompe  elle-même  on  voit  des  épines  ou 
des  dents,  destinés  à  percer  les  nectaires  des  fleurs  ou  même 
récorce  des  fruits,  pour  y  puiser  des  sucs. 

4**  Insectes  piqueurs  (hémiptères,  diptères.  Puces). 
Les  pièces  buccales,  telles  que  nous  les  avons  vues  dans  le 
type  de  la  bouche  des  broyeurs,  existent  encore  ici,  mais 
profondément  modifiées. D'une  manière  générale,on  peut  dire 

que  labouche  des  piqueurs  est 
un  suçoir  contenu  dans  une 
gaine.  —  Chez  les  hémip- 
tères (Cigales,  Punaises,  etc.), 
la  bouche  porte  le  nom  de 
ROSTRE  :  ce  rostre  passe  en- 
tre les  pattes  et  s'appuie  sur 

Pig.  9.-l!a  bouche  des  hémiptères  la  poitrine  ;  il  est  quelque- 
et  des  diptères.  fois  très  allongé.  On  n'y  voit 


pig.  8.— Tête  de  lépidoptère,  grossie  et  vue  de  profil.— a,  trompe  ou 
spiritrompc.— *,  palpe  labial.— <:,  œil.—//,  portion  d'antenne.—^,  stem 
mate  ou  ocelle  (petits  yeux  supérieurs). 

Fig.  9.— I.  Tête  de  Cigale,  (hémiptère),  vue  de  face.— a^,  rostre  (en  a^ 
le  labre  ;  en  b^  la  lèvre).— y,  soies,  qui  représentent  les  mandibules  et  les 
mâchoires,  et  qui  sont  contenues  à  IMntérieur  du  rostre.— r,  épistome. — 
d^  vertex.—^,  e^  yeox,  sur  un  prolongement  latéral  du  front. 

2.  Tête  de  Taon  (diptère). — a,  trompe  (proboscis),— b^éphaXom^  et  pos. 
tépistome  soudés  ensemble.— r,  vertex.—^,  ^,  antennes.-/,/,  yeux. 


Digitized  by  CjOOQIC 


176  LE  NATURALISTE  CAKADIBN 

plus  trace  des  palpes  maxillaires  et  labiaux.  Le  labre  {a) 
forme  la  base  du  rostre.  La  lèvre  {b)  constitue  le  reste  du 
rostre  et  s'est  transformée  en  une  sorte  d'étui  ou  de  gaine 
par  oïl  sont  aspirés  les  liquides  et  qui  contient  les  stylets. 
Ces  stylets,  ou  soies,  ne  sont  que  les  mandibules  et  les 
mâchoires  très  allongées. —  Chez  les  diptères  (Mouche, 
Taon,  Maringouins,  etc.),  l'appareil  buccal  se  nomme 
trompe,  La  livre  est,  encore  ici,  devenue  une  sorte  de 
gaine  ou  d'étui,  qui  contient  des  soies  ou  stylets,  dont  le 
nombre  varie  de  2  à  6.  Cette  gaine  est  tantôt  molle,  char- 
nue (Mouche),  tantôt  raide  ou  longue  et  grêle. 

{A  suivre.) 


PUBLICATIONS  REÇUES 


—Archivas  do  Museu  Nacional  do  Rio  de  Janeiro.    VoL  XIII. 

Plusieurs  articles.très  bien  iUu8tréfl,8ur  la  flore  et  la  faune  du  Brésil. 

—Elévations  poétiques,  par  l'abbé  F.-X.  Burquc.     Vol  II.  Québec^ 
1907.     Volume  in-8®  de  276  pages.     En  vente  chez  let  libraires,  Tex 
f  1.00,  franco  f  1.08. 

Comprend  des  poésies  relii^ieuses,  sociales^  patriotiques  et  nîoraies, 

—37th  Annual  Report  of  the  Entomolo^al  Society  of  Ontario^  1906. 
Toronto,  1907. 

Parmi  les  intéressants  mémoires  contenus  dans  cette  publication, 
nous  signalons  un  travail  de  M  T.-D.  Jarvis,  «  Insect  Galls  of  Ontario  «^ 
accompagné  de  6  planches  représentant  des  feuilles  infectées. 

—Report  of  the  Commissioner  of  Education  for  the  year  ending 
lune  30,  190$,    Vol.  2.   Washington,  1907. 

—(The  Ameiican  Museum  of  Natural  History)  Annual  Report  for 
the  year  JÇ06. 

—Conventions  nationales  des  Acadiens,  Recueil  des  Travaux  et  Déli- 
bérations des  six  premières  Conventions.  Compilé  par  Ferd.-J.  Robidonz,. 
avocat.  Vol.  I  (Memramcook.  Miscouche.  Pointe-de-rEglise.  1881,  i884, 
1890).  Shédiac,  N.-B.,  1907.   Ouvrage  in-»^  de  282  pages. 

Beau  volume,  d'un  grand  intéiêt  historique. 

—  Amerikanische  Orofsschmetterlinge  (Macrolepidoptera).  Von  Dr. 
R.-W.  Shufeldt,  New- York. 

Article  publié  dans  Natur  and  Haus^  illustré  de  deux  belles  gra- 
vures  demi-ton,représentant  le  Philosamia  cynthia  et  le  Telea  polyphem  us. 
Notre  ignorance  de  Tallemand  nous  empèchtmalheureaaement  de  faire 
plus  ample  connaissance  avec  le  travail  du  Dr  Shulfeldt. 


Digitized  by  CjOOQIC 


LE 

NATURALISTE  CANADIEN 

Québec,  Décempre  1907 

VOL.  XXXIV       (VOL.  XIV  DS  LA  DKUXœME  SERIE)         No  il 
Dipeoteup-Ppoppiétaipe  :  Li'abbé  V.-A.  Huapd 

LE  POULAMON 


Saint-Denis,  3  novembre  1907. 

Monsieur  le  directeur  du 

Naturaliste  canadien. 

Monsieur  le  directeur, 

Un  de  vos  correspondants,  dans  le  numéro  d'octobre 
dernier  du  Naturaliste,  s'enquiert  de  ce  que  pourrait 
bien  être  le  vrai  nom  du  poisson  appelé  «  Poulamon  »  qu'il 
a  péché,  en  août  dernier,  à  Maria,  Baie  des  Chaleurs  ;  et 
vous  priez  ceux  de  vos  lecteurs  qui  seraient  capables  de 
répondre  à  cette  question  de  vouloir  bien  vous  en  informer. 

Tout  en  supposant  que  bon  nombre  de  vos  abonnés 
sont  en  mesure  de  donner  ce  renseignement,  je  me  risque 
de  le  donner  moi-même,  vous  priant,  si  d'autres  m'ont  de- 
vancé, de  mettre  tout  simplemqgt.ma  présente  note  au 
fAnier. 

ht  «Poulamon»  de  la  Baie  des  Chaleurs,, c'^t  tout 
iKmnemeot.le  «Petit  Poisson ^  dont  j'ai  inangé,* plusieurs 

15— Décembre  1907. 
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fois,  d'excellentes  fritures  à  Trois-Rivières,  la  «  Petite 
Morue»,  dont  je  me  régale  chaque  année  â  Québec,  la 
«f  Loche  »,  que  je  pêche  en  très  grande  quantité  chaque  été 
sur  le  rivage  du  fleuve  Saint-Laurent  qui  baigne  la  grève  de 
mon  village  natal,  Saint-Denis  de  Kamouraska,  le  «  Ton 
ou  Tommy  Cod  »,  que  les  touristes  anglais  prennent  à  la 
ligne  à  Cacouna,  enfin,  l'espèce  de  Morue^  car  c'est  bien 
une  Morue,  déciite  par  Provancher,  à  la  page  132  du  volu- 
me 8  de  la  première  série  4u  Naturauste  canadien,  an- 
née 1876,  dont  il  commence  ainsi  la  description  :  «r  Morue 
pruineuse.  Morrhua  pruinosa^  DeKay  ;  Gadus  prutnosus^ 
Mitch.  ;  Morrhua  tomcodus^  Storer. — Vulg.  Petite  Morue\ 
Angl.  Tant' Cod  ». 

On  appelle  encore  ce  poisson  en  anglais  Trost  Fish  et 
en  latin  :  Microgadus  tomcoduSy  Gill.  Cette  dernière  ap- 
pellation explique  celle  de  :  Morue  naine  qu'on  lui  donne 
encore  quelque  part. 

Provancher  parle  de  cette  Morue  dans  trois  volumes 
de  son  Naturaliste  :  d'abord  à  la  page  28  du  volume  2, 
a'nnée  1869;  puis  à  la  page  132  du  volume  8  mentionné 
plus  haut  ;  et  enfin  à  la  page  26  du  volume  14,  année  1883. 
Mais,  dans  aucun  de  ces  volumes  il  n'est  fait  mention  des 
noms  de  «  Loche  »  ou  de  »  Poulamon  ».  Ce  dernier  est 
venu  à  ma  connaissance  en  1864,  alors  que  j'ai  passé  mes 
vacances  dans  la  paroisse  appelée  Grande-Rivière,  comté 
de  Gaspé,  oii  monsieur  le  curé  de  l'endroit,  natif  du  comté 
de  Kamouraska,  dont  j'étais  l'hôte,  me  fit  remarquer  que 
le  Poulamon  que  je  péchais  tous  les  jours  n'était  rien  autre 
chose  que  la  Loche  de  ma  paroisse  natale,  ou  la  Petite- 
Morue. 

Montpetit,  dans  son  ouvrage  sur  les  poissons  d'eau 
douce  du  Canada,  mentionne,  à  la  page  165,  en  parlant  de 
la  Morue  pruineuse,  le  nom  de  «  Poulamon  »  qu'on  lui 
donne  dans  la  Baie  des  Chaleurs,  et  fait  cette  mention  sur 
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l'autorité  de  l'honorable  sénateur  P.  Poirier,  de  Shédiac, 
N.-B. 

Veuillez  agréer,   monsieur  le  directeur,  mes  respec- 
tueuses salutations. 

J.-C.  Chapais. 


L'Isle- Verte,  le  14  novembre  1907. 
Cher  Monsieur, 

En  réponse  à  la  question  posée  par  votre  correspon- 
<îant  «  J.-E.-D.,  C.  S.-V.,  »  dans  la  livraison  d'octobre  du 
Naturalisée^  je  puis  dire  que  j'ai  entendu  les  gens  de  la 
Baie  des  Chaleurs  nommer  «  Poulamon  »  le  poisson  qui, 
dans  notre  région,  s'appelle  «  Loche  »  et,  dans  celle  de 
Québec,  «  Petite-Morue  »,  en  anglais  Tommy  Cod. 

Quant  à  son  vrat  nom,  je  l'ignore. 

Il  vous  sera  sans  doute  facile  de  l'identifier  d'après  les 
renseignements  ci-dessus  donnés. 

Agréez  mes  respectueuses  salutations. 

C.-A.  Carbonneau,  ptre. 

Rto. — Nous  remercions  nos  correspondants,  MM.  Chapais  et  Car- 
bonneau, des  renseignements  qu'ils  ont  bien  voulu  nous  donner,  et  qui 
éclaircissent  tout  à  fait  ce  qui  semblait  être  un  problème  difficile. 


DE  LA  DIGESTION  CHEZ  LES  INSECTES 


{Continué  de  la  page  lyô) 

Chez  les  insectes  piqueurs,  les  stylets  s'enfoncent 
comme  des  lancettes  dans  les  tissus,  jusqu'à  ce  qu'ils  ren- 
contrent les  liquides  recherchés  comme  nourriture*     Et 
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alors  se  produit,  dans  le  rostre  ou  la  trompe,  nue  ascension 
de  liquide  dans  le  suçoir  formé  par  les  stylets,  laquelle  est 
due  à  la  pression  de  bas  en  haut  exercée  par  la  gaine  elle- 
même  sur  le  suçoir,  en  même  temps  qu'à  une  succion 
provoquée  par  Taction  du  pharynx. 

Tube  digestif. — Outre  les  pièces  de  la  bouche,  que 
nous  venons  d'étudier,  l'appareil  digestif  des  insectes  com- 
prend  encore,  et  surtout,-le  tube  digestif,  quis^éleud  depuis 
la  bouche  jusqu'à  l'anus 
et  qui  est  phis  on  moins 
développé,suivant  le  ré- 
gime alimentaire  (car- 
nivore, herbivore,  etc.) 
pour  lequel  il  est  adap- 
té.    Voici,   en  partant 
de  la  bouche,  les  difiEé- 
Fîg.  io.-Triple  es-  rentes  régions,  ou    les 
tomac  du  Carabe    organes,     qui      consti- 

(coléoptère  carni-  ,  ,        ,.  .^ 

vore).  tuent  le  tube  digestif  : 

1°  Pharynx.  Correspondant  au 
gosier  des  animaux  supérieurs,  le  pha- 
rynx  s'étend  de  la  bouche   à   l'œso-    Fig.  ti.  — Appareil  di- 

.  rM.        I        •  .  -.        ««s^^  d«  l.Abeille. 

pnage.     Chez  les  insectes  suceurs  et 

piqueurs  (lépidoptères,  hémiptères),  le  pharynx  est  une 
sorte  de  sac  susceptible  de  se  dilater  ou  de  se  contracter. 
La  dilatation  de  ce  sac  pharyngien  suffit  à  produire  la 
succion,  c'est-à-dire  la  montée  des  sucs  alimentaires  dans  la 
trompe  ou  le  rostre  de  l'insecte. 

2°   Glandes  salivaires.     Ces  glandes,  qui  manquent 
chez  beaucoup  de  coléoptères,  sont  fort  développées  chez 


Fig.  lo.— I,  jabot.— 2,  gésier. — 3,  estomac  proprement  dit. 

Fîg.  II. — tf,  tète  et  bouche. — b^  glandes  aalivaires. — r,  oesophage. — 
^,  jabot.— A,  estomac. — k^  canaux  de  Malpighi.— /..glande  anale  aéecé- 
tact  le  venin. 
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les  hyménoptères,  les  hémiptères  et  les  orthoptères.  Il 
n'y  en  a  généralement  qu'une  seule  paire  ;  mais,  dans 
•certains  insectes  (Abeille,  Bourdon),  il  y  en  a  au  moins 
quatre  paires.  On  croit  que  le  liquide  sécrété  par  ces 
glandes  agit,  au  moins  chez  *es  insectes  broyeurs,  comme 
la  salive  des  vertébrés,  et  transforme  en  dextrine,  puis  en 
glucose,  les  matières  amylacées.  —  Chez  les  chenilles,  les 
glandes  salivaires  peuvent  sécréter  de  la  soie,  tandis  que 
•chez  les  hémiptères  et  les  diptères  elles  peuvent  produire 
un  liquide  vénéneux. 

3®  Œsophage,  Cette  partie  du  tube  digestif  (Fig.  ii,  ^) 
traverse  le  thorax  en  ligne  droite.  Sa  longueur  varie  sui- 
vant les  espèces.  Quant  à  son  diamètre,  il  est  plus  grand 
•chez  les  iilsectes  dont  la  nourriture  se  compose  d'aliments 
-solides. 

â^^  JaàoL  Venant  à  la  suite  de  l'œsophage,  le  jabot 
i(Fig.  n,  é)  est  plus  large  chez  les  insectes  qui  mangent 
beaucoup.  En  général,  cet  organe  est  comme  un  réservoir 
alimentaire.  Chez  les  Abeilles,  il  sert  soit  à  emmagasiner 
•des  aliments  pour  les  larves,  soit  à  transformer  en  miel  le 
nectar  ramassé  dans  les  fleurs.  Le  jabot  de  la  plupart  des 
insectes  suceurs,  des  lépidoptères  et  de  beaucoup  de  dip- 
tères, est  un  sac  fort  développé,  où  les  aliments  s'accu- 
mulent, excepté  pourtant  chez  les  lépidoptères,  oh  géné- 
ralement il  n'y  a  que  de  l'air. 

5®  Gésier,  Cet  organe  (Fig.  ii,  h)  se  nomme  aussi 
-estomac  chez  les  insectes.  Il  ne  paraît  pas  toutefois  que 
les  aliments  y  soient  digérés  ;  ils  y  sont  plutôt  imbibés  des 
liquides  digestifs  et  rendus  plus  aptes  à  se  transformer  plus 
tard  dans  le  reste  du  tube  digestif. 

6®  Ventricule  chylifique.  Nommé  aussi  «  intestin 
moyen  *,  le  ventricule  chylifique  est  la  partie  bouclée.  A, 
4e  la  Fig.  ii.  Cette  partie  du  tube  digestif  est  très  dévelop- 
pée chez  les  Sauterelles,  très  petite  chez  les  lépidoptères. 


Digitized  by  VjOOQIC 


1 82  LE   NATURALISTE  CANADIEN 

7°  Tubes  de  Malpighù  Ces  tubes  (Fig.  ii,  k\  véri- 
tables canaux  urinaires,  sont  placés  au  commencement  de 
l'intestin  postérieur.  Ils  s'ouvrent  dans  l'intestin,  et  y  dé- 
versent les  produits  de  leur  excrétion.  Ces  organes  exis- 
tent chez  presque  tous  les  insectes,  et  varient  beaucoup  ea 
nombre,  depuis  quatre  chez  les  diptères  et  la  plupart  des 
hémiptères,  six  chez  les  coléoptères  et  les  lépidoptères^ 
jusqu'à  une  centaine  chez  les  hyménoptères. 

8°  Intestin  postérieur.  Cette  région  du  tube  digestif 
s'étend  (Fig.  ii)  des  tubes  de  Malpighi  jusqu'à  l'anus,  et 
comprend  une  partie  étroite,  Viléum^  et  une  partie  élargie 
qui  est  le  rectum.  L'iléum  manque  entièrement  chez 
plusieurs  insectes  (Odonates,  Ephémères,  etc.) 

9°  Glandes  anales.  Beaucoup  d'insectes  ont  des 
glandes  débouchant  dans  l'anus  et  pouvant  sécréter  des 
matières  diverses,  généralement  destinées  à  un  but  défen- 
sif.  Chez  l'Abeille  (Fig.  1 1,  /),  la  glande  anale  produit  un 
véritable  venin. 

3. — PHâNOlfàNES  DE   LA   DIGESTION 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  par  la  digestion  l'ani* 
mil  transforme  en  sa  propre  substance  les  aliments  solides 
ou  liquides  qu'il  prend  de  l'extérieur,  et  qui  doivent  lui 
permettre  de  s'accroître,  ou  de  conserver  ses  forces,  ou  du 
moins  de  réparer  les  dépenses  de  matériaux  que  lui  coûte 
l'exercice  de  sa  vie. 

C'est  dans  les  diverses  parties  du  tube  digestif  que 
s'opèrent  les  transformations  que  doivent  subir  les  aliments 
pour  devenir  propres  à  s'incorporer  à  la  substance  même 
de  l'animal.  Ces  transformations,  qui  sont  des  phénomènes 
mécaniques  ou  chimiques,  sont  essentiellement  les  mêmes 
chez  toutes  les  classes  d'animaux.  Et  la  connaissance  que 
l'on  en  a  obtenue  en  étudiant  la  zoologie  générale  suffit 
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absolument  pour  que  Pon  comprenne  comment  s'accomplit, 
chez  les  insectes  en  particulier,  la  fonction  digestive. 

Il  n'y  a  pas  lieu,  d'ailleurs,  de  décrire  ici  par  le  détail 
toute»  les  opérations  dont  se  compose  la  digestion  chez  les 
insectes,  scit  parce  qu'un  ouvrage  élémentaire  ne  comporte 
pas  de  pareils  développements,  soit  parce  que— et  ce  motif 
est  assez  péremptoire— dans  l'état  actuel  de  la  science  une 
exposition  aussi  détaillée  n'est  pas  encore  possible.  En 
efifet,  si  les  physiologistes  ont  étudié  à  fond  le  fonctionne- 
ment de  l'appareil  digestif  chez  les  vertébrés,  c'est  que  la 
chose  était  relativement  facile  chez  des  animaux  de  stature 
plus  ou  moins  considérable,  et  que  surtout  le  résultat  des 
recherches  de  cette  sorte  intéressait  grandement  le  genre 
humain  lui  même.  Au  contraire,  chez  des  êtres  de  taille 
aussi  exiguë  que  les  insectes,  l'étude  détaillée  du  fonc- 
tionnement des  diverses  parties  de  l'appareil  digestif  est 
peu  réalisable  ;  et  aucun  intérêt  très  considérable  n'engage 
les  savants  à  pousser  de  ce  côté  des  investigations  si  dif- 
ficiles. 

Nous  bornant  donc  à  ce  qui  est  possible  et  suffisant, 
nous  ne  ferons  que  mentionner  les  phases  diverses  du 
travail  de  la  digestion  chez  les  insectes.  Ces  phases  ou 
opérations  sont  les  suivantes  : 

i^  h^i  Mastication  des  aliments  solides,  qui  résulte  du 
jeu  des  mandibules  et  des  mâchoires  sous  l'action  de  cer- 
tains muscles  de  la  bouche.  Les  aliments  sont  de  la  sorte 
séparés  en  fragments  et  imprégnés  d'un  liquide  alcalin 
fourni  par  les  glandes  salivaires  ou,  chez  les  insectes  qui 
en  sont  dépourvus,  par  des  cellules  spéciales.  Sons  l'in- 
fluence de  cette  insalivation,  les  aliments  subissent  un 
commencement  de  transformation  chimique,  qui  est  déjà 
de  la  digestion. 

2^  La  Déglutition.  Les  aliments,  finement  divisés 
s'ils  sont  solides,  ou  liquides,  chez  les  insectes  suceurs  ou 
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lécheursy  s'engagent  dans  le  pharynx  ou  arrière-bouche, 
l'œsophage,  le  jabot,  le  gésier  et  l'estomac  :  parties  qui 
constituent,  de  façon  plus  ou  moins  distincte,  l'intestin 
antérieur. 

3®  La  ChylificaHon.  Durant  leur  séjour  dans  les  di- 
verses portions  de  l'intestin  que  nous  venons  d'énuntérer, 
les  alimenta  subissent  l'action  des  liquides  sécrétés  par  les 
glandes  du  tube  digestif.  Par  exemple,  sous  cette  influen- 
ce, les  matières  amylacées  se  transforment  en  glucose  ;  les 
graisses  s'émulsionnent,  etc.,  et  de  la  sorte,  il  résulte  de 
ces  transformations  une  masse  très  liquide,  nommée  chyle, 
et  propre  à  être  ensuite  facilement  absorbée  pour  la  nutri- 
tion des  tissus  de  l'insecte.  On  n'a  pas  encore  réussi,  sans 
doute,  à  isoler  les  ferments  qui  agissent  sur  les  aliments 
dans  le  tube  digestif  de  ces  petits  animaux  ;  mais  du  moins 
l'on  a  pu  s'assurer  que  leur  système  de  digestion  ofFre 
beaucoup  de  ressemblance  avec  celui  des  vertébrés. 

4®  ^J Absorption,  On  peut  regarder  les  portions 
moyenne  et  postérieure  de  l'intestin  comme  le  siège  de 
l'absorption,  c'est-à-dire  de  la  pénétration  dans  le  courant 
circulatoire  des  matières  alimentaires  réduites  en  liquides 
très  fluides.  Cette  pénétration  se  ferait  grâce  au  phéno- 
mène de  l'osmose,  à  travers  les  parois  intestinales,  comme 
cela  a  lieu  chez  les  vertébrés.  Toutefois  il  ne  faut  rien 
aflSrmer,  en  ces  sujets,  avec  beaucoup  d'assurance  ;  car  la 
science  est  encore  loin  d'avoir  pu  constatt-r  expérimentale- 
ment tous  ces  phénomènes  physiologiques  chez  des  êtres 
aussi  petits  que  le  sont  la  généralité  des  insectes. 

5®  \J Assimilation.  C'est  par  l'opération  ainsi  désignée 
que  les  matières  nutritives  parviennent  dans  tous  les  tissus 
du  corps  de  l'animal,  s'incorporent  à  eux  et  renouvellent 
de  la  sorte,  petit  à  petit,  leur  substance  même.  Mais,  pas 
plus — ou  peut  l'affirmer — chez  les  insectes  que  chez 
les  autres  animaux,  on  ne  saurait  comprendre  de  quelle 
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iaçon  un  même  liquide  nutritif,  produit  par  la  digestion, 
peut  se  transformer  de  tant  de  façons  difiEércntes, — devenir, 
par  exemple,  œil  dans  Pœtl,  nerf  dans  le  nerf,  muscle  dan» 
le  muscle,  etc.  C'est  là  un  mystère  de  la  nature,  on  plutôt 
une  merveille  de  la  toute-puissance  de  Dieu,  dont  il  n'a 
pas  encore  été  donné  à  l'homme  de  se  rendre  compte. 


GLANURES  D'HISTOIRE  NATURELLE 


LES   FOURRURES   DU   YUKON 

Dans  les  plaines  glacées  du  Yukon,  il  y  a  autre  chose 
que  les  mines  d'or  pour  attirer  les  chercheurs  de  fortune  : 
il  y  a  les  fourrures,  dont  le  commerce  promet  beaucoup. 
Le  marché  de  pelleteries  à  Da^son,  en  1906,  a  été  excel- 
lent. Les  peaux  de  cette  région,  douces,  pesantes,  fortes 
en  poils,  sont  de  qualité  particulièrement  bonne.  La 
Providence  en  a  ainsi  disposé,  sans  doute,  à  cause  du  froid 
de  60  degrés  au-dessous  de  zéro  que  les  animaux  du 
Yukon  C'udurent  presque  continuellement  durant  l'hiver. 
De  là  vient  que  les  fourrures  d'Alaska  oblienuent  des  prix 
plus  élevés  que  les  fourrures  de  tout  autre  pays  de  l'Amé- 
rique septentrionale. 

Les  meilleures  fourrures,  comme  les  plus  précieuses, 
actuellement,sont  les  peaux  de  Renard  argenté,  parce 
qu'elles  sont  de  grande  mode  et  que  cet  animal  est  très 
rare.  Certaines  peaux,  à  fond  brun,  se  vendent  jusqu'à 
lliooo.  Mais  faut-il  qu'elles  soient  absolument  parfaites  ; 
et  de  telles  aubaines,  dans  toute  la  vie  d'un  trappeur,  ne 
se  rencontrent  que  peu  de  fois. 

Une  autre  fourrure  en  grande  demande  est  la  Marte. 
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Ici  encore,  ce  sont  les  peaux  à  fond  biun  qui  sont  les  plus 
recherchées.  Les  peaux  d'Ours  ont  peu  de  vogue,  depuis 
que  les  armées  européennes  ont  cessé  d'être  coifiEées  en 
fourrure.  De  grandes  ef  belles  peaux,  avec  pattes  et 
gri£Fes,  se  vendent  toujours  bien  comme  tapis  ou  sauts  de 
lit.  Les  peaux  de  Lynx  sont  demandées  pour  l'usage  des 
automobiles.  Mais  le  Castor  et  le  Vison  sont  quelque  peu 
négligés. 

POISSONS-LAMPES 

Les  côtes  du  Pacifique,  particulièrement  celles  de 
Californie,  sont  renommées  pour  leur  déploiement  de 
phosphorescence  marine,  cet  étrange  phénomène  que  des 
savants  ont  étudié  pendant  de  longues  années  et  qui  est 
encore,  en  grande  partie,  mystérieux  et  inexpliqué,  no- 
nobstant les  nombreuses  théories  proposées. 

Les  étudiants  de  la  phosphorescence  animale  connais- 
sent les  propriétés  du  Pyrosoma,  poisson  de  la  famille  des 
Ascidiens,  que  sa  merveilleuse  lumière  a  rendu  fameux. 
Dernièrement,  un  de  ces  magnifiques  poissons  fut  capturé 
au  large  de  la  baie  Avalon.  On  l'aperçut  d'abord  comme 
une  masse  de  lumière,  de  la  grosseur  d'un  seau,  à  une 
dizaine  de  pieds  en  dessous  de  la  surface.  On  crut  que 
c'était  une  Méduse.  Mais  en  l'observant  attentivement,  à 
travers  le  fond  de  verre  du  bateau,  on  s'aperçut  que  l'ani- 
mal se  mouvait,  qu'il  était  long  et  cylindrique.  Un  des 
hommes  l'appela  un  «  baril  de  feu  »  ;  ce  qui  n'était  guère 
une  exagération  ;  car  étant  monté  à  la  surface,  il  parut 
sous  la  forme  d'un  baril,  long  d'un  pied,  ouvert  à  un  bout 
et  émettant  hois  de  l'eau  une  faible  lueur.  Mais  dès 
qu'un  homme,  pour  s'en  emparer,  l'eût  touché  en  dessous 
avec  sa  main,  il  redevint  brillant  d'une  belle  lumière  verte 
argentée.  On  le  mit  dans  un  réservoir  et  on  put  à  loisir 
observer  le  premier  gros  Pyrosoma,   pris  vivant  dans  les 
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eaux  d'Amérique.     Il  est  impossible  d'exagérer  la  magni- 
ficence lumineuse  de  ce  poisson. 

EMAIL  VS  CUIVH^  ET  FER 

La  vaisselle  émaillée  qui  a  pris  la  place,  en  grande 
partie,  des  anciens  vaisseaux  de  cuivre  ou  de  fer,  contient, 
parait-il,  une  menace  contre  notre  santé  et  notre  vie* 
Prenez  garde  qu'un  éclat  détaché  de  l'émail  qui  se  fen- 
dille n'entre  dans  votre  corps  :  c'est  un  danger  mortel. 

Un  savant  médecin  anglais  attribue  la  fréquence  de 
l'appendicite  à  l'usage  des  vaisseaux  émaillés.  Il  fait 
cette  observation  que,  dans  le  bon  vieux  temps  des  vais- 
seaux de  fer  ou  de  cuivre,  l'appendicite  était  une  maladie 
pratiquement  inconnue.  Aujourd'hui  on  se  sert  partout 
de  vaisselle  émaillée  qui  se  fendille  à  la  moindre  provoca- 
tion. Non  seulement  une  nourriture  comme  le  potage 
peut  introduire  dans  le  corps  des  parcelles  en  forme  d'ai- 
guilles, mais  des  breuvages  comme  le  thé  produiront  le 
même  effet  ;  or  ces  fragments  sont  très  dangereux,  dit  le 
docteur. 

On  sait,  d'ailleurs,  que  nombre  de  médecins  et  de  chi- 
rurgiens, partibans  de  la  théorie  dite  mécanique,  rendent 
compte  de  l'appendicite  par  l'introduction  dans  les  intes- 
tins, au  moyen  des  aliments,  de  certains  corps  durs,  irri- 
tants, produisant  inflammation  et  ulcération.  Ils  donnent 
comme  exemples  des  poils  de  brosse,  des  glumellcs 
de  blé,  des  parcelles  de  caoutchouc.  Or  aucune  de  ces 
substances  n'est  aussi  irritante  que  des  éclats  d'émail  dé- 
tachés des  vaisseaux  et  avalés  avec  ce  que  l'on  mange  ou 
boit.  Conclusion  :  il  y  a  maintenant,  parmi  une  certaine 
classe  de  médecins  et  de  matrones,  une  croisade  contre  la 
vaisselle  émaillée  et  en  faveur  du  retour  aux  anciens 
vaisseaux  de  fer  ou  de  cuivre.     Erudimini. 
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PRODUCTION   DU   MIEI^ 

D'après  les  statistiques  du  Musée  Handels,  l'Allema- 
gne l'emporte  sur  tous  les  autres  pays  de  l'Europe  pour  la 
production  du  miel,  avec  1,910,000  ruches,  et  20,000  tonnes 
4e  miel.  Ensuite  vient  l'Espagne  avec  1,690,000  niches 
et  19,000  tonnes  de  miel.  L'Autriche-Hongrie  est  bonne 
troisième  avec  1,550,000  ruches  et  18,000  tonnes  de  miel. 
Iks  autres  nations  européennes  sont  très  en  arrière.  La 
France  produit  10,000  tonnes,  la  Hollande  2000,  la  Belgi- 
que 2000,  la  Grèce  1400,  la  Russie  et  le  Danemark  900 
tonnes  chacune. 

Dans  ce  résultat,  l'effet  des  conditions  climatériques 
€st  remarquable,  surtout  en  comparant  la  Russie  et  la 
Grèce.  La  Grèce  produit  1400  tonnes  avec  30,000  ruches 
seulement,  tandis  que  la  Russie,  avec  no,ooo  ruches,  ne 
produit  que  900  tonnes. 

Le  Musée  Handels  nous  apprend,  de  plus,  que  des 
institutions  spéciales  ont  été  fondées  récemment  aux  Etats- 
Unis  pour  l'élevage  des  abeilles-reines.  Voilà  une  nouvelle 
intéressante.  Pourvoir  une  ruche  d'une  riouvelle  reine  est 
nne  opération  difficile,  mais  de  laquelle  dépend  le  succès  de 
la  ruche.  Le  département  de  l'Agriculture,  aux  Etats- 
Unis,  vient  de  publier  un  Bulletin,  par  le  Dr  Philips,  four- 
nissant des  informations  complètes  sur  la  manière  d'obtenir 
-des  reines.  Les  apiculteurs,  en  suivant  les  instructions  de 
ce  Bulletin,  peuvent  se  suffire  à  eux-mêmes,  en  attendant 
que  les  abeilles-reines  puissent  se  vendre  à  bon  marché. 
Actuellement  elles  se  vendent  encore  fort  cher. 

LES  VERTUS  DU  SEL 

Le  sel  commun,  sel  de  table  (chlorure  de  sodium), 
a  beaucoup  de  vertus  :  c'est  un  des  meilleurs  détersifs 
pour  les  dents  et  les  gencives.     Il  est  bon  contre  la  dys- 
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pepsie.  Il  est  excellent  pour  la  peau  et  la  désinfection  des 
plaies.  Il  soulage  la  douleur  causée  par  la  piqûre  des 
Abeilles  et  la  morsure  des  Araignées.  En  le  répandant  sur 
le  sol,  on  enrichit  la  terre  et  on  augmente  la  croissance  du 
gazon.  Répandu  sur  les  tapis,  ayant  de  les  balayer,  il  les 
rafraîchit  et  les  délivre  des  mites.  Il  éteint  un  feu  de 
cheminée  et  ravive  un  feu  de  charbon.  Mettez-le  dans  vos 
fouirures  ;  dans  vos  assiettes,  il  empêchera  le  fond  de  vos 
tartes  de  brûler.  Frottez  les  taches  d'encre  fraîches  avec 
du  sel  et  elles  disparaîtront.  Faites  tremper  vos  fleurs 
coupées  dans  de  Peau  et  du  sel  :  elles  se  conserveront  ver- 
meilles et  longtemps.  Lavez-vous  la  tête  avec  de  l'eau 
salée  et  vos  cheveux  ne  tomberont  pas. 

LE   BOIS   tE   PI.US  DURABI.E 

Quel  est  le  bois  le  plus  durable?  Pour  répondre  à 
cette  question,  on  a  fait  des  expériences  intéressantes  qui 
ont  fourni  les  résultats  suivants.  Le  Bouleau  et  le  Peu- 
plier ont  pourri  en  trois  ans  ;  le  Saule  et  le  Marronnier  en 
quatre  ans  ;  l'Erable  et  le  Hêtre  en  cinq  ans  ;  POrmeet  le 
Frêne  en  sept  ans  ;  le  Chêne  et  le  Sapin  écossais,  au  bout 
de  sept  ans,  étaient  gâtés  à  une  profondeur  d'un  demi- 
pouce  ;  mais  au  boitt  du  même  temp.<i,  le  Cèdre,  surtout  le 
Cèdre  rouge,  était  encore  intact.  B. 


LES  POISSONS  ROUGES 


Les  poissons  dont  nous  parlons  sont  tous  des  variétés 
d^une  espèce  de  Carpe  {Cyprinus  auratus")  originaire,  dit- 
opy  de  la  Chine. 
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Les  Portugais  furent  les  premiers  introducteurs  de 
cette  espèce  en  Europe.  Importée  au  Portugal  vers  1625, 
c'est  de  ce  dernier  pays  que,  jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier, 
provenait  la  plus  grande  paitie  de5  individus  existant 
dans  nos  contrées. 

En  France,  le  premier  poisson  rouge  fut  offert  en 
cadeau  à  Madame  de  Pompadour,  vers  1730,  et  ceux  qui  le 
virent  furent  si  émerveillés  de  sa  beauté  qu'ils  lui  donnè- 
rent le  nom  de  Dorade  de  la  Chine^  nom  sous  lequel  il  est 
encore  déf  igné  de  nos  jours. 

— Quand  on  désire  que  les  poissons  rouges  se  multiplient, 
on  les  garde  dans  un  bassin  riche  en  plantes  aquatiques,  et 
dont  par  conséquent  le  fond  est  vaseux. 

Le  poisson  rouge,  dit-on,  dévore  ses  propres  petits 
tant  qu'ils  ne  sont  pas  marqués  de  la  couleur  caractéristi- 
que ;  aussi,  certains  producteurs,  pour  prévenir  cet  incon- 
vénient grave,  lorsque  le  temps  du  frai  est  proche,  ces 
producteurs,  dis-je,  prennent  la  précaution  sage  de  déposer, 
près  des  bords,  dans  l'eau  du  bassin,  de  petites  branches 
sèches  sur  lesquelles  les  poissons  déposeront  leurs  oenfs  de 
préférence  ;  et  lorsque  la  ponte  est  accomplie,  ils  retirent 
ces  branches  chargées  d'œufs,  et  les  replacent  immédia- 
tement dans  un  autre  bassin  qui  ne  contient  aucun -autre 
poisson,  et  ainsi  ils  obtiennent  un  résultat  complet. 

La  conservation  des  poissons  rouges  dans  les  bassins 
ne  demande  aucun  soin  particulier;  cependant  on  prendra 
l'habitude  de  jeter  de  temps  en  temps,  à  la  surface  de  l'eau, 
de  la  mie  de  pain. 

Il  en  est  ainsi  dans  tous  les  bassins,  qu'ils  soient 
situés  en  berre  ou  à  l'air  libre. 

Lorsque  lesdits  poissons  sont  gardés  dans  de  petits 
«r  aquariums  »  placés  soit  en  serre,  soit  en  une  salle,  il  im- 
porte, même  lorsque  ces  aquariums  renferment  quelques 
petites  plantes  aquatiques,  d'enlever,  tous  les  deux  ou  trois 
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jours,  une  partie  plus  ou  moins  considérable  de  la  vieille 
eau  et  de  la  remplacer  par  autant  d'eau  nouvelle,  de  l'eau 
<lç  pluie. 

Il  arrive,  et  assez  souvent,  que  les  poissons  sont  placés 
dans  un  vase  en  verre,  tel  un  globe,  de  très  petite  dimen- 
sion, et  dans  ce  cas  l'eau  doit  être,  rigoureusement  et  com- 
plètement, renouvelée  tous  les  deux  jours  en  été,  tous  les 
huit  jours  en  hiver,  non  pas  précisément  comme  simple 
mesure  de  propreté,  mais  surtout  parce  que  les  poissons  y 
font  rapidement  disparaître  les  animalcules  qui  leur  servent 
de  nourriture,  aussi  ne  devra-t-on  jamais  leur  donner  d'eau 
filtrée. 

Les  poissons  qui  nous  occupent  présentent  toutes  les 
nuances  de  rouge  avec  des  reflets  d'or  et  d'argent,  quel- 
ques-uns sont  maculés  de  noir,  et  parfois  d'un  noir  tirant 
sur  le  bleu. 

Il  est  à  remarquer  que  les  poissons  gardés  en  petits 
vases  ne  prennent  aucun  accroissement  :  tels  on  les  a  placés, 
tels  on  Tes  retrouve  après  des  dizaines  d'années,  quand, 
avec  des  soins  entendus,  on  sait  les  conserver  aussil  ong- 
temps.  Par  conséquent,  si  on  achète  des  petits  poissons 
pour  les  garder  dans  les  conditions  sus-indiquées,  on  aura 
toujours  des  petits  poissons,  ils  ne  croîiront  pas  d'une  ligne! 
En  un  mot,  les  sujets  conserveront  leur  taille  sans  change- 
ment appréciable  ;  s'ils  sont  petits,  ils  resteront  petits  ;  s'ils 
sont  gros,  ils  resteront  gros. 

Nous  engageons  vivement  les  amateurs  à  s'adonner  à 
la  culture  des  poissons  rouges  ;  ces  gentils  petits  êtres  ap- 
porteront la  vie  mouvementée  au  sein,  ou  plutôt  à  côté  de 
la  vie  atonique  des  plantes,  et  l'agrément  sera,  certes,  plus 
parfait. 

Alphonse  Dachy. 
{Moniteur  d? Horticulture.^) 
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PUBLICATIONS  REÇUES 


— Nous  avons  reçu  une  livraison  de  Touvrage  en  cours  de  publica- 
tion :  Monographie  des  Buprestides^  par  le  Capt.  Ch.  Kerremans,  Me 
Bnucelles.  Cet  ouvrage  nous  parait  d'une  grande  valeur  scientifique  ; 
•es  planches  coloriées  sont  de  toute  beauté.  Le  format  est  iii-8°. — I^ 
tome  I  a  paru  en  entier,  et  coâte  68  fr.  ;  le  tome  II  doit  être  lui-même 
bien  prêt  d'être  complété,  s'il  ne  l'est  pas  même  déjà.  L'ouvrage 
complet  aura  une  douzaine  de  volumes,  et  prendra  encore  dix  à  douze 
années  avant  d'avoir  paru  entièrement. 

Nous  ne  pouvons  qu'engager  les  entomolo^sLes,  qui  seraient  en 
état  de  faire  cette  dépense,  à  souscrire  à  une  publication  d'un  pareil  in- 
térêt. Il  paraît  une  livraison  (2  fr.  50)  parmois,etune  planche  (2  fr.  50) 
par  deux  livraisons.— S'adresser  au  Capitaine  Ch.  Kerremans,  4^,  rue  du 
Magistrat,  Bruxelles,  Belgique. 

—La  Culture  du  Ginsevg,  Traité  complet  et  illustré,  par  le  Dr  W. 
Grigjnon,  M.  C.  A.,  Sainte- Adèle,  P.  Q— En  vente  chez  l'auteur  et  chez 
les  libraires,  au  prix  de  60  sous  l'ex.,  franco. 

Cette  jolie  brochure  de  48  pages,  écrite  de  façon  très  originale,  est 
un  plaidoyer  fort  habile  pour  engager  nos  compatriotes  à  se  livrer  à  la 
culture  du  Ginseng,  qui  peut  donner  des  profits  extraordinaires.  C'est 
aussi,  et  surtout,  un  manuel  complet  dotmaiit  toutes  les  directions  né- 
cessaires pour  réussir  en  cette  culture.  Nous  espérons  que  cette  bro- 
chure se  répandra  à  profusion  dans  le  pays,  qu'elle  y  suscitera  de  nom- 
breux adeptes  d'une  culture  si  payante,  et  que  le  Dr  Grignon  aura  la 
satisfaction  d'avoir  considérablement  accru  la  richesse  nationale. 

— Catalogue  de  l'Herbier  général  des  Soeurs  de  Sainte-Croix,  Saint- 
Laurent,  près  Montréal.  1907. 

Ce  Catalogue  comprend  95  pages  in-8°,  ce  qui  suffit  à  faire  voir 

âuelle  est  la  richesse  de  cet  Herbier,  que  possède  le  couvent  des  Sœurs 
e  Sainte-Croix,  à  Saint-Laurent,  près  Montréal.  Du  reste,  nous 
serions  plus  satisfait  si  pour  chacune  des  espèces,  dans  cette  liste,  il  7 
avait  un  numéro  d'ordre,  avec  indication  de  la  localité. 

Nous  savons  qu'au  même  couvent  se  trouve  aussi  un  musée  s^énètal 
d'histoire  naturelle.  La  valeur  du  musée  du  Collège  classique  du  même 
endroit  étant  aussi  bien  connpe,  on  peut  dire  qu'aucun  des  centres 
ruraux  de  la  Province  n'offre  autant  de  facilités  que  Saint-Laurent,  pour 
l'étude  de  l'histoire  naturelle. 

— Catalogue  Prix-Courant,  1907-08,  Auguste  Pélissier  &  Fils,  pépi- 
niéristes, Chateaurenard  (Bouches-du-Rh6ne),  Pranoe. 

Grande  variété  d'arbres  fruitiers,  forestiers  et  d'ornement. 

—Anales  del  Museo  National  de  Montevideo^  Vol.  VI.  Flora 
Uruguava.  Tomo  IIL  Entrega  II.  Montevideo,  1907. 

—Proceedings  of  the  Academy  of  Natural  Sciences  of  Philadelphia, 
Vol.  LIX,  p.  I.— Nous  remarquons,  dans  ce  volume,  l'étude  de  M.  C.  P. 
Gillette  sur  les  Chermes  des  Conifères  du  Colorado,  illustrée  par  onze 
planches  hors  texte  très  curieuses. 

— Proceedings  of  the  Davenport  Academy  of  Sciences,  Vol.  X. — The 
Monter  y  Pine  Scale,— The  Genus  Entettix, 

Ces  mémoires  paraissent  maintenant  sous  la  forme  régulière  des 
périodiques. 

—  Transactions  of  the  Kansas  Academy  of  Science,  Vol.  XX,  part 
II.     Contient  de  nombreux  articles  scientifiques. 
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TABLE  ALPHABÉTIQUE 

DBS  PRINCIPAUX  NOMS  PB  GENRES   ET  D'ESPÈCES 
MENTIONNAS  DANS  CE  VOLUME 


Anisodactylus  Harrisii 

Antennaria    seodioica    Oas- 


pensis 

Apantesis  virgo 

Arum  maculatum.  . . . 
Attacns  poljphemus. . 
Azteca  .   . . 
Bradycellus  rupestris. 

Camponotus 

Carica  papaya 

Cestrum  diumum .... 

"        nocturnura . . 

CucuUia  

Cyprinus  auratus ...    . 

Bntettix  

Gadus  pruinosus 

Geranium  noctuolens. 
Gordius  aquaticus .  . . 
Hsemorrhagia  thysbe . , 
Harpalus  caliginosus 


173 

96 
134 

21 
133 

67 
173  i 

67 
127 

9 

fi 

25  ' 

189  ; 
192  ' 
178  I 

76 
134 
164 


Hesperis  Syriaca 9 

Hieraciutn  aurantiacnm 100 

Hyla  pickeringii 156 

•*     versicolor " 

Lasins  tiiger 69 

I^eptocephalus  brevirostris ...  19 

Megaptera  nodosa 147 

Morrhua  pruinosa 178 

**        tomcodus  •* 

Necrophorus 153 

Osmoderma  scabra 135 

Papilio  turnus     180 

Petromyzon  marinus     146 

Pbilosamia  cynthia 176 

Pterostichus  lucublandus 173 

Rana  catesbeana 87 

Scolex 19 

Sphinx  Jamaiceusisgeminatus  134 

Telea  polyphemus 176 

Tenia  19 
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